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DICTIONNAIRE 

DE SANTÉ. 

Gastrite et GASTRO-ENTÉRITE. Irritation ou Inflam- 
mation de l'estomac et des intestins. Nous ayons cru nécessaire 
de comprendre ccs deux affections dans un même article, 
i° parce qu’elles sont presque toujours liées ensemble ; a' parce 
que le traitement qui convient à l’une est presque toujours celui 
qui convient à l’autre. Le mot gastrite signifie inflammation de 
l’estomac; le mot entérite sert à désigner l’inflammation des intes- 
tins, et l’expression gastro-entérite indique qu’il y a eu en même 
temps inflammation de l’estoma'cet des intestins.il est assez rare 
que la gastrite marche long-temps seule ; dans le plus grand nom- 
bre des cas, l’iuflumtnnlion gagne la membrane muqueuse des 
intestins , etil y aalors gastro-entérite ; d’autres fois l’inflamma- 
tion débute par les intestins, c’est-à-dire par une entérite; mais 
souvent elle envahit la membrane muqueuse de l’estomac, et 
il y a encore gastro-entéiûte. On n’aura pas de peine à concevoir 
que la membrane muqueuse de l’estomac et des intestins soit 
le siège le plus fréquent de nos maladies , si l’on se rappelle ce 
qui a été dit à l’égard de l’action des médicamcns sur le canal 
intestinal, à l’article Considérations essentielles sur ce qu’on 
nomme médicamcns , etc. , tom. I, pag. l\. 

Pendant long-temps la nature des affections de l’estomac et 
des intestins, si fréquentes, si nombreuses et si variées dans 
leur formes, avait été méconnue. Ce n’est qu’au moyen d’une 
analyse sévère, et en comparant les phénomènes produits par 
les maladies externes avec ceux moins faciles A saisir des affec- 
tions internes, que l’on est parvenu à reconnaître que dans la 
très-grande majorité des cas les maladies, tant externes qu’in- 
ternes, étaient l’effet de l’irritation, ou , si l'on veut, de l’in- 
flammation; que la plupart des maladies, avaient un point de 
départ que l’on pouvait assigner d’une manière exacte, un 
centre d’irritation, en un mot, qui constituait essentielle- 
ment la maladie , et que c’était par conséquent vers le siège de 
l’irritation que le traitement curatif devait être dirigé, et non 
adressé à des symptômes qui ne sont rien par eux-mêmes , et 
qui ne servent qu’à l’indiquer. 
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C’est la connaissance des maladies externes, disons-nous , 
qui a conduit à celle des internes. En effet, les inflammations 
externes sont ordinairement accompagnées de quatre princi- 
pales circonstances qui caractérisent ce qu’on nomme le phleg- 
mon , savoir : douleur , tumeur , chaleur, rougeur. 

Cependant il peut y avoir absence de quelques-unes de ces 
circonstances, sans qu’il y oit pour cela absence d’irritation. 

On appelle irritation le surcroît d’activité survenu dans les 
parties qui en sont le siège, 

Pour peu que cette irritation soit intense, elle excite des 
troubles daos des parties plus éloignées, à moins que cette 
irritation n’ait son siège dans une partie peu sensible et qui ait 
peu de sympathies avec d’autres organes. 

Ces troubles sont de plus d’un genre; mais il en est une es- 
pèce que l’on rencontre plus souvent que les autres sous l’in- 
fluence d'une irritation ou d’une inflammation : c’est la fièvre. 

La fièvre n’est jamais qu’un des symptômes d’une inflamma- 
tion locale soit exlqrnc, soit interne. 

Un panaris, un furoncle, une ophthalmie, une angine et 
d’autres phlcginasies externes produisent souvent la lièvre; 
cependant jamais on n’avait regardé la fièvre que comme un 
symptôme accessoire des inflammations locales. 

Mais les auteurs avaient fait de la fièvre une maladie sui 
generis, autrement dite essentielle, lorsqu’ils avaient perdu de 
vue le siège de l’inflammation qui donnait lieu à ce symptôme. 

L’analogie aurait pourtant dû faire présumer que ces fièvres 
étaient produites par la même cause que les précédentes, c’est- 
à-dire par une inflammation locale. 11 s’agissait donc de déter- 
miner le siège de ces fièvres dites essentiellles. 

On est parvenu à découvrir que ce siège était la membrane 
muqueuse du tube intestinal, particulièrement celle de l’esto- 
mac et des intestins grêles. 

L’autopsie cadavérique a prouvé sans réplique la vérité de 
cette assertion. 

Lorsque les malades succombent aux fièvres dites essentiel- 
les, et que dès ce moment nous appellerons des gastrites ou 
des gastro-entérites, le canal intestinal présente constamment 
des traces d’inflammation. 

La fièvre produite par l’irritation de la membrane muqueuse 
intestinale peut revêtir des milliers de nuances différentes, tel- 
lement qu’il serait difficile de rencontrer absolument la même 
nuance chez deux individus. 

Mais ces diversités de formes ou de nuances ne sont point 
un signe d’une affection de nature différente; elles ne sont que 
l’efl‘ct du degré de l’inflammation qui réveille des sympathies 
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plus ou moins nombreuses , suivant la constitution , l’âge et 
l’irritabilité du sujet. 

Les auteurs avaient donné différens. noms à ces nuances de 
la lièvre dont ils faisaient autant de maladies particulières, 
parce qu’on était accoutumé à donner un nom de maladies à. 
un groupe déterminé de symptômes. Ainsi, il y avait des fièvres 
inflammatoires , bilieuses, muqueuses, malignes, adynami- 
ques, ataxiques, etc. Or ces fièvres ne sont que des gastrites ou 
des gastro-entérites de différens degrés , chez, des sujets san- 
guins, bilieux, lymphatiques , nerveux, etc. 

Des diverses membranes dont est composé le tube intestinal, 
la muqueuse est la plus susceptible d’inflammation. 

Elle est l’organe d’un sens très- vif, chargé d’annoncer l’ap- 
pétit, la soif, et de secréter un suc nécessaire à la digestion. 

Elle influence très-facilement les autres organes , comme 
elle est facilement influencée par eux. 

Que la muqueuse gastrique et intestinale soitlesiége le plus 
fréquent de l’irritation , c’est un fait indubitable qu’il est facile 
d’expliquer par les causes nombreuses qui agissent sur cette 
membrane. En effet elle est excitée : 

i*. Par le sentiment de la faim et de la soif. 

a*. Par les ingesta de toute espèce. 

5°. Par les agens mécaniques, coups, contusions, etc. ; 

4*. Par les émanations transmises par l’air. 

5°. Parles circumfusa, froid, chaleur, humidité, lumière, 
électricité. 

6°. Par les affections morales. 

On divise la gastrite et la gastro-entérite en aiguës et en 
chroniques. 

Symptômes de la gastrite aiguë. Quelquefois elle débute 
lentement , puis fait tout à coup des progrès rapides, ce qui 
arrive surtout quand elle est consécutive A une ancienne irri- 
tation sur laquelle elle vient pour ainsi dire se hanter. D’autres 
fois elle se manifeste dès le début avec tous ses symptômes. 

Le malade se plaint d’abord d’un malaise général, de cha- 
leur, de froid , de fatigue, de douleur de tête. Quand il y a 
frisson, il se fait surtout sentir le long du dos et des membres. 
Quelquefois pendiculations au moment du début. Si l’irri- 
tation augmente , la région épigastrique devient sensible sous 
la pression et même sans pression : ardeur vers cette même ré- 
gion ; soif plus ou moins intense , désir des boissons rafraî- 
chissantes. A un degré plus élevé, les douleurs sont plus vives, 
le malade vomit, la déglutition devient difficile ; alors l’irritation 
estparvenue au degré inflammatoire. La douleur ne répond pas 
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toujours àPéStomac, mais on la rapporte tantôt vers le foie, 

la rate , ou vers quelque partie de la poitrine , etc. 

Les sympathies organiques se manifestent par la rougeur de la 
langue, surtout à sa pointe. La bouche est sèche, ainsi que 
tontes les ouvertures des muqueuses, le voile du palais est 
rouge, la conjonctive s’enflamme, la peau partage l’état des 
muqueuses, elle est sèche et brftlante; quelquefois elle est 
ünpeuhalitueuse, mais ce n’est qu’au début de la maladie , ou 
bien Iorsquelle est compliquée de catarrhe ou de pneumonie. 
Augmentation de la sécrétion de la bile et du suc pancréatique; 
appel des fluides vers les parties irritées, de manière que rien 
ne passe plus par le bas. 

Sympathies de relation. Douleurs dans diverses parties du 
tronc, dans les muscles, dans les articulations ; quelquefois 
convulsions de ces muscles. Céphalalgie , principalement vers 
la région susorbitaire et temporale , vers la partie postérieure 
de la tête. Il peut y avoir délire , rêvasseries, lésion des fonc- 
tions des sens, suivant le degré de la maladie. 

Causes. Tous les ingesta stimulons, tels que les boissons 
alcoholiques , les substances aromatiques, celle de difficile di- 
gestion , les irritans, les médicamcns, les poisons, la faim, la 
soif, le passage subit du chaud au froid, ou du froid au chaud; 
une irritation même extérieure qui se répète sympathiquement 
surla muqueuse de l’estomac; le transport d’une autreirritation 
sur cet organe ; une irritation lente que le sujet portait depuis 
long-temps, quelquefois sans s’en douter; la fatigue, les affec- 
tions de l’âine trop vives, telles que la colère, l’excès du plai- 
sir ou de la douleur, une tristesse profonde et continuée. 
Toutes ces causes agissent avec plus ou moins d’énergie , 
suivant le tempérament, la prédisposition et le degré de sensi- 
bilité des individus. 

P ronostic. La gastrite qui succède à une irritation lente 
et ancienne est plus dangereuse que celle qui se développe 
chez un sujet qui n’en a pas encore été atteint. S’il n’y a pas 
érosion ou altération danslaslructurc des tissus, le proguostic 
est plus favorable. La nature la dissipequelquefoisparle moyen 
d’une-crise , mais cela est rare ; l’art au contraire la déplace 
facilement. Il peut survenir des douleurs atroces accompagnées 
de convulsions violentes, de vomissemens continuels; c’osl 
ce qqe les auteurs ont appelé le choiera morbus. C’est le plus haut 
degré de la gastro-entérite. A ce degré elle est dangereuse. 

Traitement. L’eau est quelquefois un stimulant trop iort, 
l*e$tornac la rejette: mais cela n’a lieu qu’à un très-haut 
degré. Diète sévère. Si le malade rejette les boissons, on ne lui 
en donnera que par petites cuillerées, On commencera d’abord 
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par les plus émollientes, telles que l’eau de gomme, de guimauve, 
la limonade, l’orangeade. On fera sur la 'région épigastriqua 
une application de sangsues en plus ou moins grande quan- 
tité, suivant l’âgé et la force du sujet , et suivant l’intensité de 
l’irritation .JLe nombre varie depuis six jusqu’à quatre-vingts et 
même plus. On applique par-dessus les piqûres des sangsues 
un cataplasme émollient, que l’on aurait soin d’enlever s’il fa- 
tiguait trop par son poids. Si l’irritation ne s’apaise pas , on 
reviendra avec confiance à une seconde, ;\ une troisième appli- 
cation de sangsues. A mesure qu’elle diminuera , on sera moins 
sévère dans le choix des boissons, mais cependant il n’en fau- 
dra jamais permettre de celles qui pourraient contenir des 
promes, ou de PalcohoI,ou des stimulons quelconques: la 
moindre imprudence à cet égard peut renouveler la maladie. 

Gastro-entérile-aiguc avec la forme appelée par les auteurs 
fièvre bilieuse. Il arrive souvent qu’après avoir prédominé pen- 
dant quelques jours dans la partie supérieure du canal digestif, 
l’irritation file dans les parties inférieures du même canal. 
Si cette irritation se borne à l’estomac et aux intestins grêles, 
c’est la gastro-entérite ( fièvre des auteurs ). Elle peut aussi 
débuter parles intestins grêles et filer vers la partie supérieure, 
ou se manifester simultanément dans les deux parties. 

Le pouls est plus fréquent et plus développé que dans la 
gastrite , chaleur ardente , soif , faiblesse. La langue estfrouge 
ou recouverte d’un enduit jaunâtre : appétence de boissons 
acidulées. Lapeau, d’abord sèche, devient ensuitehalitueuse ; la 
sécrétion de la bile est augmentée. C’est la couleur jaune des 
muqueuses et cette augmentation de bile qui a fait donner à 
cette forme le nom de fièvre bilieuse. Les fonctions cérébrales 
ne sont pas lesées; la douleur n’est pas sensible à la pression , à 
moins que l'inflammation ne soit portée à un haut degré. 

L 'absence de la diarrhée indique que l’irritation n’est pas 
arrivée au colon. Celte forme présente encore plusieurs 
nuances inutiles à connaître. « 

Causes. Les mêmes que celles de la gastrite. La gastrite 
elle-même. Cette forme de la gastro-entérite se présente plus 
souvent en automne qu’en toute autre saison. 

Pronostic. A un léger degré , elle se termine au bout de trois 
à quatre jours. A un degré plus élevé, elle peut durer jusqu’à 
vingt jours. Elle se dissipe par des sueurs ou des selles abon- 
dantes, ou sans évacuation crilique. En général, cette maladie 
est peu dangereuse, à moins qu’on n’augmente l’irritation par 
un traitement perturbateur et excitant. L’art la surmonte plus 
aisément lorsqu’elle est primitive que lorsqu’elle est Con- 
sécutive. 
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Traitement. On rejettera le 9 vomitifs que les routiniers em- 
ployaient autrefois sous prétexte d’évacuer la bile : mais comme 
nous sav ons que cette. bile n’est que l’effet de l'irritation , nous 
emploierons les moyens propres â calmer l’irritation , et la 
bile cessera de couler avec abondance. Diète absolue, boissons 
émollientes légèrement acidulées. Si la maladie faisait des pro- 
grès, application de sangsues sur l’épigastre et sur la région 
ombilicale. Repos. 

Gastro-entérite aiguë, avec la forme appelée par les auteurs 
fièvre inflammatoire, fièvre angèioténique, synoque. — Symptômes. 
Les symptômes sont les mêmes que ceux de la forme précé- 
dente, excepté que la langue est plus rouge, le teint plus 
coloré , et les sécrétions de bile moins abondantes. C’est ab- 
solument la même affection , mais chez un sujet sanguin , 
vigoureux, sans vomissetnens bilieux, sans coloration jaune. 

Causes. Toutes les causes ordinaires de la gastrite et de la 
gastro-entérite. Les tempéramens sanguins, les sujets dont la 
santé est ordinairement florissante, y sont plus généralement 
disposés que tout autre individu. 

Pronostic. Elle est facile à déplacer, si on l’attaque dès le 
début, surtout chez un sujet chez qui elle se manifeste pour 
la première fois. Elle est plus dangereuse, si elle est consécu- 
tive à une ancienne irritation gastro-intestinale. Si on la laisse 
marcher, elle peut s’élever au degré dit fièvre adynamique, et 
dès lors devenir mortelle. 

Traitement. Repos ; diète ; boissons douces ; acidulées , s’il 
n’y a pas complication de pneumonie. Ce précepte 9 ’étend à 
tous les cas où cette complication aurait lieu , parce qu’on a 
remarqué que les acides provoquaient la toux dans ces circon- 
stances. Ces boissons seront l’eau sucrée, la tisane de gomme, 
quelques gouttes d’acide sulfurique ou citrique dans ces bois- 
sons. Sangsues sur l’épigastre et la région ombilicale , dont on 
répétera les applications, si une seule ne suffit pas à arrêter 
les progrès de la maladie. Quelques lavemens émolliens. 

Gastro-entérite aiguë, avec la forme dite fièvre ardente. — 
Symptômes. Les douleurs sont plus fortes que dans le cas pré- 
cédent, l’ardeur est excessive, la soif inextinguible , le pouls 
très-rapide ; un violent mal de tête accompagne ces symptômes , 
le malade délire, il cherche à s’échapper du lit; la constipa- 
tion est opiniâtre; les urines sont rouges. Si l’on stimule le 
canal alimentaire, la langue devient noirâtre, aride. Tous ces 
symptômes ont fait donner à cette forme le nom de fièvre ar- 
dente, dont les auteurs ont aussi fait une fièvre essentielle; 
on l’a encore appelée causus. 

Causes. Les mêmes que celle de la forme dite angéioté- 
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nique. Les chaleurs de l’été contribuent puissamment à la 
produire. 

Pronostic. Si le sujet n’est pas porteur de quelque vieille 
gastrite, si sa constitution estbonne, si d’ailleurs le traitement 
il est pas incendiaire, si la maladie est encore récente et à son 
début, on peut la surmonter; mais si le contraire a lieu, elle 
peut donner de justes inquiétudes. 

Traitement. Diète sévère. Le malade sera placé dans une 
chambre dont la température soit fraîche. Saignées locales par 
le moyen de sangsues sur l’abdomen : on pourra faire précé- 
der la saignée générale, si le pouls est fort, dur et serré. 
Boissons émollientes, acidulées avec un sirop ou l’acide sulfu- 
rique, citrique, à la dose de quelques gouttes par pinte. Fo- 
mentations froides et acidulées sur l’abdomen, à moins qu’il 
n’y ait complication d’irritation pulmonaire, cas où le froid et 
les acides sont toujours contre-indiqués. S’il y a irritation cé- 
rébrale , compressions froides sur la tête, dont l’application 
doit etre prolongée. Lavemens acidulés , émolliens. Bains 
tiedes. 

Gastro-entérite aiguë, avec la forme dite fièvre muqueuse 

Symptômes. C’est toujours la même irritation, mais chez un 
sujet d une constitution lymphatique, muqueuse, chez qui la 
digestion est peu active. Si l’on ajoute aux symptômes ordi- 
naires de la gastro-entérite l’inflammation de quelques autres 
muqueuses, comme de celle du poumon, de la vessie, on 
aura la fièvre muqueuse des auteurs. 11 y a inappétence, im- 
possibilité de digérer, rougeur de la langue ; souvent des aphtes 
se manifestent dans la bouche, dans le pharynx et ailleurs : 
quelquefois complication de dyssenterie , douleurs contuses 
dans les membres, et parfois dans les articulations. 

Causes. Les causes prédisposantes sont : le tempérament 
lymphatique, les constitutions des individus chez lesquels on 
observe une espèce de nonchalance dans les mouvemens, et 
dont les tissus offrent peu de consistance. La température 
chaude et humide, la mauvaise nourriture, le défaut d’alimens, 

1 usage exclusif des boissons aqueuses, sont les causes les plus 
ordinaires de cette affection chez les sujets prédisposés. 

Pronostic. Comme cette forme de la gastro-entérite annonce 
ordinairement moins d’intensité dans l’irritation, elle est rare- 
ment dangereuse ; d’ailleurs le danger est en raison de l’activité 
de 1 irritation, des forces du malade et des autres affections 
qui pourraient Compliquer la maladie. 

Traitement. L’usage des saignées est moins urgent dans 
cette lorme que dans les précédentes ; cependant, si l’irritation 
luisait des progrès rapides, qh appliquerait des sangsues sur 
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l’épigastre. S’il y a complication de catarrhe, on en applique 
sur le trajet de la trachée-artère, sur le point douloureux de 
la poitrine; à la marge de l’anus, s’il y a diarrhée. Boissons 
émollientes, acidulées s’il n’y a pas de catarrhe. Si l’irritation 
n’est pas très-intense , on pourra préparer les boissons avec 
les graminées; mais on se gardera de faire usage de ces der- 
nières si la soif est ardente, la langue très-rouge. Poiut d’aro- 
mates, point de toniques, point de bouillons. Sinapismes, 
vésicatoires, lorsque l’irritation a étéauparavant combattue par 
les antiphlogistiques. 

Gastro-entérite aiguë, forme dite fièvre vermineuse. — Symp- 
tômes. Outre les signes ordinaires de la gastro-entérite, il laut 
joindre ceux qui annoncent la présence des vers. Chatouille- 
ment au gosier, à l’extrémité du nez, à l’anus; haleine forte 
et d’une odeur aigre. Dilatation de la pupille, quelquclois 
douleur rongeante vers le siège que les vers occupent. Chez 
les individus doués d’une grande irritabilité , il se manifeste 
des convulsions accompagnées de douleurs excessives dans 
l’abdomen. 

Causes. La mauvaise nourriture, une constitution anémique, 
la malpropreté, l’enfance, sont les causes qui prédisposent 
ordinairement aux vers. La cause la plus fréquente, est 1 in- 
flammation du canal intestinal, qui favorise singulièrement leur 
développement. Cependant les vers peuvent précéder l’inflam- 
mation et en être la cause. 

Pronostic. 11 est rarement fâcheux, ù moins que l'irritation 
ne soit fort ancienne, ou que les vers n’aient perforé le canal 
alimentaire. 

Traitement. Après avoir combattu l’inflammation par les 
antiphlogistiques, comme s’il n’y avait pas de vers, on admi- 
nistre quelques potions huileuses, par exemple l’huile d’a- 
mandes douces avec le suc de citron donné par cuillerées. 
Les vermifuges amers, tels que la mousse de Corse, 1 absyn- 
the, le semcn-contra , etc., ne conviennent que lorsque 1 in- 
flammation n’existe pas, ou qu’elle est entièrement dissipée. 
On obtient un bon effet d’une application sur 1 abdomen laite 
avec des compresses imbibées d’huile , dans laquelle on aura 

fait dissoudre quelques grains de camphre. 

Gastro- entérite aiguë, avec les formes appelées par les 
auteurs fièvre ataxiqUc et fièvre adynamique. — Symptômes. 
1 " Forme. Si la gastro-entérite fait des progrès, on observe 
des phénomènes nerveux fort irréguliers, tels que tremble- 
ment, délire, visions, aliénations, sensations douloureuses 
rapportées ù différentes parties du corps. A mesure que la fièvre 
augmente, le malade s’agite; il est en proie à des convulsions 
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violentes, ne reconnaissant personne; tes objets semblent rou- 
ler autour de lui. C’est l’irrégularité de tous ces symptômes 
qui leur avait fait donner le nom de fièvre ataxique. 

a* Forme. Yeux fixes et hagards , surdité; le malade est 
comme frappé de stupeur; la langue, d’abord rouge, se couvre 
bientôt d’un enduit noirâtre, les dents sont encroûtées d’une 
bave fuligineuse. Haleine fétide , perte totale des forces, res- 
piration agitée, refus des boissons, ou si le malade en prend, 
elles tombent dans l’estomac comme par un couloir, et passent 
quelquefois dans le larynx. A mesure que la maladie fait des 
progrès, des symptômes de putridité se manifestent; excré- 
meus fétides, odeur cadavéreuse de la transpiration cutanée. 
La peau se couvre de taches livides , des apîuhes naissent au 
dehors et au dedans de la bouche; les urines et d’autres excré- 
tions sont quelquefois sanguinolentes, les gencives saignent 
facilement. Suivant la prédominance de tel ou tel autre symp- 
tôme, les auteurs out donné à cette maladie le nom de 
typhus , de fièvre des camps, de fièvre jaune. La forme ataxique 
précède ordinairement la forme adynamique. Quelquefois 
î’ataxic se manifeste presque dès le début de la gastro-entérite ; 
cela a lieu surtout lorsqu’elle a été précédée par une inflam- 
mation qui fait tout à coup explosion. 

Causes. L’irritation gastro-intestinale portée au plus haut 
degré, la constitution sanguine nerveuse, l’air chaud et hu- 
mide, les affections morales, en général toutes les causes des 
phlegmasies intestinales. Un nombre considérable de malades 
renfermés dans le même local produit un foyer «le chaleur et 
de miasmes qui , occasionant la même maladie chez les per- 
sonnes placées dans ce foyer, l’ont fait regarder 7 souvent comme 
d’une nature contagieuse ; mais il n’en est rien. 

Pronostic. La forme ataxique est moins dangereuse que la 
forme adynamique, que l’on peut regarder comme le plus haut 
degré d’oppression des forces vitales dans le canal digestif et 
dans le cerveau. L’une et l’autre sont moins il craindre au com- 
mencement de la maladie que lorsqu’elles ont duré long- 
temps. Les symptômes de convulsion sont moins dangereux 
que ceux de stupeur. Lorsque l’irritation est parveuuc au der- 
nier degré que nous avons décrit, il n'y a p|us d’espoir. 

En général , toute complication de la gastro-entérite rend 
celle maladie plus grave ; mais le danger augmente s’il y a 
complication cérébrale , de péritonite, de pneumonie. 

Traitement. Si l’irritation est primitive, commençante, on 
l’attaquera par des saignées locales sur l’épigastre, au moyen 
des sangsues; si elle est consécutive, on donne des. boissons 
émollientes , de l’eau de gomme acidulée avec l’acide sulfu- 
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ri que, citrique j de la limonade, en un mot, on administre le 
traitement anti-pblogistique. Les saignées sont dangereuses 
lorsque l’irritation est devenue très-intense; on se bornera donc 
à tenir le malade dans un air frais ; s’il n’est pas trop affaibli , 
quelques lavemens émolliens, joints aux boissons du même 
genre, sont les seuls moyens à employer. Les toniques, les 
stimulans, de quelque nature qu’ils soient, doivent être sé- 
vèrement proscrits, puisqu’il est bien reconnu que dans ces 
maladies la faiblesse n’est qu’apparente. 

Régime des convalescens à la suite de la gastrite ou de la gastro- 
entérite aiguë. Les symptômes de l’irritation élant apaisés, le 
malade est quelquefois réduit à un état de marasme extraordi- 
naire, surtout si la maladie a duré pendant un long espace de 
temps. On commencera par lui donner quelques demi-tasses 
de lait coupé avec une tisane d’orge, de guimauve, de gomme, 
de tilleul, etc. Si l’appétit augmente, que la langue cesse 
d’être pointue et rouge, on passe à des bouillons très-légers, 
puis à des bouillons purs, à de petites soupes de riz, de se- 
moule , de fécule. Si le malade s’en trouve bien, on en vien- 
dra aux confitures, au pain, à la viande de poulet, de veau, 
de boeuf, et enfin au régime ordinaire; mais il faut toujours 
tâtonner, observer l’état de la langue et du pouls : si la langue 
rougit, si le pouls devient fébrile sous l’emploi du régime 
adopté, on diminue la dose des alimens, ou même on les re- 
tranche entièrement. 

GASTRITE ET GASTRO -ENTÉRITE CHRONIQUES. 
A l’état chronique comme à l’état aigu, [les phlegmasies du 
tube digestif présentent plusieurs nuances différentes. Cette di- 
versité peut dépendre de l’intensité de l’irritation , du tempéra- 
ment des individus, de leur sensibilité, de l’âge, du sexe, 
des altérations qu’une longue inflammation a produites dans 
les tissus malades, du siège de l’affection. 

I** Nuance de la gastro-entérite chronique, avec les formes dites 
fièvre tente, fièvre lente nerveuse, tabes mesenterica, carreau. — 
Symptômes. Pouls fébrile, lassitude, abattement, chaleur, soif, 
douleur vers l’épigastre, rougeur de la langue. S’il n’y a pas de 
colite, le malade est ordinairement constipé. La conjonctive est 
rouge, le pourtour des yeux bleuâtre, le teint flétri , la peau 
rugueuse, comme collée sur les muscles. Urines rouges, peu 
abondantes. Sueurs dans le redoublement, qui a lieu le soir , 
surtout s’il y a complication d’irritation de poitrine. Tous les 
symptômes fébriles s’aggravent vers le soir; souvent le malade est 
libre le matin ; il peut vaquer à ses affaires; il n’éprouve pas de 
dégoûtpour la nourriture. A mesure que la maladie fait des pro- 
grès, la maigreur devient extrême. C’estce qu’on a appelé fièvre 
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lente. S’il y a irritation cérébrale, convulsions, on l’a appelé 
fièvre lente nerveuse. S’il y a tension de l'abdomen, complica- 
tion de colite, tabes mesenterica. Chez les enfans, c’est le 
carreau. 

Causes. Toutes celles de la gastro-entérite aiguë; mais on 
peut remarquer que celte nuance, que nous appelons subaiguë, 
est souvent le résultat des mauvais traitemens dirigés contre la 
gastro-entérite aiguë. 

Pronostic, ta terminaison varie suivant l’ancienneté et l’in- 
tensité de la maladie, la sensibilité du sujet, suivant le traite- 
ment qu’il emploie, et suivant les altérations que l’irritation a 
produites dans les tissus qui en sont le siège. 

La guérison est plus facile chez les individus qui n’ont pas 
fait plusieurs rechutes, et qui n’ont pas abusé des stimulans. 
La gastro-entérite fébrile consécutive à l’aiguë est beaucoup 
plus difficile à guérir que celle qui est primitive, à cause des 
altérations qui en sont la suite. S’il y a engorgement des 
glandes, du foie, de la rate, la maladie est rebelle, mais non 
désespérée, pourvu qu’on ne stimule pas le malade. La mai- 
greur considérable, les ecchymoses, les pétéchies scorbutiques, 
sont de mauvais signes. Si le malade perd l’appétit, s’il rejette 
avec opiniâtreté tout ce qu’il avale, si la diarrhée survient au 
milieu de tous les autres signes de faiblesse, il reste peu 
d’espoir. 

II' Nuance de la gastro-entérite chronique , avec douleur dite 
hépatique , vatateuse , phthisique. — Symptômes. Ils sont peu 
dilférens de ceux de la nuance précédente. Digestion tente, 
accompagnée d’un léger mouvement fébrile. Les stimulans que 
l’on donne pour aider à la digestion semblent procurer quel- 
que bien-être : mais bientôt le malade se plaint de nouveau ; et 
s’il continue à se stimuler pour mieux digérer, l’état de malaise 
fait chaque jour des progrès. Couleur vineuse et foncée de la 
peau ; douleurs rapportées à différentes régions, au cardia, au 
foie, à la rate, vers l’omoplate, entre les deux épaules. Cette 
douleur a été nommée hépatique, quand elle se faisait sentir vers 
l’épaule droite; ratateuse, si c’était vers l’épaule gauche; phthi - 
sique, si c’était entre les deuxépaules, etc. Cependant il ne fau- 
drait pas confondre ces différentes formes de la gastro-entérite 
chronique avec les affections primitives du foie, de la rate,’ 
des poumons, etc. 

Causes. Les mêmes que celles de la nuance précédente. 

Pronostic. Si l’on emploie hardiment les stimulans , le ma- 
lade se croira mieux, mais il souffrira davantage après que 
leur action aura cessé. Mais si l’on administre les adoucissans 
avec persévérance, on verra le bien-être revenir peu peu. Le 
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danger varie, comme dans la nuance précédente, suivant I in- 
tensité, la durée de la maladie, et suivant les lésions produites 
par l’irritation. 

III* Nuance de la gaslro-entcrilc chronique ; cynoreaue , bou- 
limie , hypocondrie. — Symptômes. Dans cette nuance , la gas- 
tro-entérite n’est pas toujours accompagnée de fièvre. Il y a 
rougeur de la pointe de la langue; ce sigue est quelquefois le 
seul, mais le plus souvent il est accompagné de chaleur à l’es- 
tomac. L’état de la peau accompagne celui de ce viscère et de 
la langue. Si l’estomac est enflammé, la peau est plus foncée, 
la conjonctive plus rouge. Si on examine le siège de l’irritation,, 
on trouve que la digestion est accélérée, mais elle se fait avec 
douleur : on appelle cet état boulimie. Il y a quelquefois 
dyspnée, toux dite gastrique, palpitation; constriclion du 
coeur, sentiment de plénitude, d’expansion du cœur, de tres- 
saillemens, au point de simuler l’anévrisme. Si l’irritation fait 
des progrès, les forces digestives diminuent; et quoique le 
malade mange avec voracité, il ne tarde pas é tomber dans le 
marasme. Chez certains individus, l’urine est rouge, briquetée. 
S’il n’y a pas de colique, il y a constipation opiniâtre. Les ma- 
lades se trouvent soulagés quand ils peuvent aller à la selle. 
Pour obteuir cet effet, ils emploient des purgatifs de toute es- 
pèce, dont ils éprouvent d’abord du bien-être, mais ensuite 
ces purgatifs ne produisent plus le même effet et augmentent 
la maladie, en irritant de plus en plus la muqueuse intestinale. 
Les symptômes qui accompagnent celte nuance présentent des 
variétés infinies et tellement inconstantes, qu’il serait impos- 
sible d’en faire une monographie exacte. Mais on est certain 
que tous les symptômes organiques et de relation tiennent à 
l’état de l’estomac, puisque les sangsues appliquées sur ce 
viscère, la diminution de la nourriture , l’abstinence de tous 
les ingcsla irritans et slimulans , parviennent a "taire cesser 
cet état. . 

Si l’irritation persévère, le malade devient rêveur, sombre, 
s’occupant sans cesse de ce qu’il éprouve : c’est 1 hypocondrie. 
Celte forme est extrêmement variée; les syinp'tômcs ordinaires 
sont en général les suivans : dyspepsie, digestion lente et pé- 
nible, rots, vents, rumination, secousses violentes de 1 esto- 
mac, hoquet, sensation 'de constriction , de torsion vci* la 
région stomacale, borborygmes, flatuosités, développera eut 
subit d’un gaz dans l’estomac, ou balottemcnl d’un fluide que 
le malade compare à une boule. Certains hypocondriaques 
croient sentir leurs alimens franchir le pylore; à force de con- 
centrer leur attention sur leur intérieur, ils acquièrent un tact 
tel, qu’il ne s’y passe pas le plus petit mouvement sans qu ns 
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en aient la conscience. Quelques-Uns scnlent très-bien les 
pulsations des artères abdominales. Il n’en est pas un seul qui 
ne s’imagine que sa maladie ne soit de nature telle, qu’on n’en 
ait jamais vu de semblable : ce qu’il y a de vrai, c’est qu’il ne 
se trouve pas deux individus chez qui les symptômes soient 
identiques. Cependant, ceux qui annoncent l’irritation gas- 
trfque et entérique s’y trouvent constamment , mais les symp- 
tômes sympathiques de l’irritation locale varient suivant la 
sensibilité, la constitution, l'Age, le sexe, le degré de la ma- 
ladie et le genre d’occupation du malade , dont le moral est 
toujours plus ou moins affecté à l’occasion de la souffrance des 
viscères. 

L 'hypocondrie n’est donc point un rêve de ceux qui s’en plai- 
gnent , comme l’ont avancé quelques médecins , qui, n’en con- 
naissant ni le siège ni la cause, ont mieux aimé en nier l’exis- 
tence que d’avouer leur ignorance. 

Pronostic. Cette nuance de la gastro-entérite se rencontre 
souvent chez les personnes qui jouissent de l’aisance, qui font 
bonne chère, et qui se sont livrées â des excès de vins géné- 
reux, de boissons alcoholiqucs. Le tempérament bilieux en est 
une cause prédisposante; cependant on la rencontre quelque- 
fois chez les scrophulcux que l’on a trop stimulés par les mé- 
dienmens échauffans et toniques. Il est des individus chez les- 
quels on observe tous les symptômes de l’hypocondrie sans le 
concours de ces causes, mais ce n’est pas ordinaire. 

Si l’on traite cette affection par la méthode antiphlogistique, 
on la voit disparaître peu à peu ; mais si on s’opiniâtre à ad- 
ministrer tous les genres de stimulation, comme on l’a pres- 
que toujours lait jusqu’ici, on finira indubitablement par dé- 
velopper une gastro- entérite aiguë, qui est d’autant plus 
dangereuse qu’elle vient se hanter sur une chronique. 

IV* Nuance de la gastro-entérite chronique, squirrhe et cancer 
de l’estomac. — Symptômes. Ils sont communs et particuliers. 
Les signes communs sont ceux de la gastrite. Les signes par- 
ticuliers sout ceux qui indiquent la présence du squirrhe. Le 
squirrhe est placé au cardia, au pylore, et quelquefois dans 
un autre point de l’estomac. Au cardia, il y a douleur, cha- 
leur vers la région du cœur; plus, chaleur à la gorge, soula- 
gement instantané par les boissons rafraîchissantes. Le toucher 
ne peut pas donner une connaissance certaine de l’existence de 
cette tumeur au cardia. • 

Au pylore, il est plus facile de s’en assurer par le toucher, 
mais on peut encore le confondre avec d’autres tumeurs qui 
se seraient développées dans le voisinage. Le doute cesse 

quand aux autres symptômes se joignent la lenteur de la di- 
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gestion, douleur, régurgitations, vomisscmens. Quelquefois, 
néanmoins, les alimcns passent peu à peu, quoiqu’il y ait 
squirrhe au pylore. Dans quelques cas, le malade ne rejette les 
alimens que lorsqu’il en a pris une grande quantité. Outre cela, 
la couleur de la peau est terne , et présente cet aspect qu'on 
appelle cancéreux. 

Sur le corps môme de l’estomac. Il est assez difficile de pro- 
noncer s’il existe un squirrhe dans les parois de l’estomac, lors 
même que le toucher ferait percevoir une tumeur, parce que 
l’épiploon gastro-colique peut faire éprouver la même sensa- 
tion lorsqu’il se trouve roulé, engorgé, etc.; on peut seule- 
ment assurer qu’il existe une tumeur aux environs de l’estomac 
qui peut être un engorgement glanduleux, graisseux ou squir- 
rheux; mais quand il s’y joint des douleurs, des vomissemens 
acides, âcres, brunâtres, des digestions laborieuses, etc. , le 
diagnostic est plus certain. Au reste, il suffit de savoir qu’il y 
a irritation de la muqueuse gastrique; le mode de dégénèration 
n’est que probable. A travers ces symptômes, les individus 
maigrissent, sont tristes, désespérés; leur état douloureux est 
difficile à exprimer. 11 arrive souvent qu’une phlegmasic de 
tout le tube digestif succède à l’inflammation locale. Cette 
phlegmasic est marquée par les mêmes symptômes que la gas- 
tro-entérite ordinaire, c’est-à-dire fièvre aiguë, langue rouge, 
soif, peau sèche, prostration générale, mort. 

Causes. Les causes prédisposantes sont le tempérament lym- 
phatique et les écarts de régime. Les causes occasionellcs sont 
la gastrite qui détermine l’afflux des humeurs vers le point 
irrité; il y a alors supernutrition des tissus irrités; de là dé-, 
vcloppement de tumeurs dures , lardacées, etc. 

Pronostic. Il est ordinairement fâcheux, si la digestion est 
très-difficile, et si, à l’existence bien reconnue de la tumeur, 
se joignent les symptômes ordinaires de la gastrite. L’inflam- 
mation perfore quelquefois les parois du canal intestinal , file 
dans le péritoine; une violente péritonite éclate, et le malade 
succombe eu fort peu de jours. Un peut presque toujours être 
assuré qu’il y a perforation, lorsqu’aprèsque le malade a souf- 
fert long-temps, l’on voit la péritonite survenir, et la mort la 
suivre de près. 

Traitement de la gastrite et de la gastro-entérite chronique , 
avec ses diverses nuances. La gastrite et la gastro-entérite chro- 
nique fébriles, qui n’ont pas été aiguës-dès le début, guérissent 
par le même traitement que les aiguës. 

Quand elles sont consécutives à l’état aigu, le traitement 
exige quelques modifications. 

Si la gastro-entérite n’est que la prolongation de la gastrite 
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aiguë , il faut insister long-temps sur la diète et les antiphlo- 
gistiques. Si l’individu est d’une constitution robuste, on ap- 
pliquera de temps en temps ao ou 3o sangsues sur l’épigastre; 
mais on s’abstiendra des saignées locales, s’il y a altération or- 
ganique dont les signes sont : la tuméfaction du ventre, sa 
dureté, des douleurs d’entrailles, peau terne, persévérance 
de l’accélération du pouls. La patience, le temps, un régime 
doux, l’exclusion de tous les stimulans, sont les seuls moyens 
raisonnables dont on doive attendre d’heureux résultats. 

Traitement du choiera morbus. Quand la gastro-entérite chro- 
nique se présente sous forme de choiera morbus , c’est-à-dire 
quand il y a vomissemens violens de matières chargées de bile, 
de mucosités, accompagnés de douleurs très-fortes à l’épi- 
gastre, de convulsions, de crampes, surtout après le vomisse- 
ment, il ne faut point recourir aux toniques, ni aux excitans; 
car lors même qu’il n’y a pas de fièvre dans cette nuance, on a 
constamment affaire à une irritation de l’estomac, ainsi que le 
prouve l’autopsie cadavérique. 

L’indication est de calmer l’irritation de l’estomac par des 
boissons rafraîchissantes, et principalement par des saignées 
locales sur l’estomac. Cependant, si le malade est faible, si, 
lorsque le médecin est appelé, les vomissemens durent depuis 
trois ou quatre jours, si la face est décomposée, le pouls fugace, 
il ne faut plus saigner. Il faut s’en tenir alors aux boissons 
adoucissantes; quelquefois le malade les rejette toutes, excepté 
l’eau légèrement sucrée, ou même l’eau pure, que l’on ne 
donne que par gorgées. On placera un cataplasme émollientjsur 
l’épigastre; on administrera des pédiluves et des maniluves si- 
napisés. Dans quelques cas, on ne donne pas de boissons, parce 
qu’une cuillerée d’eau même pure exaspère les accidens. On est 
réduit alors à se borner à des demi-lavemens émolliens, aux- 
quels on peut ajouter quelques gouttes de laudanum. On obtient 
quelquefois des succès de l’application de la glace sur l’épi- 
gastre, enmême tempsquel’on entretient la poitrine et les ex- 
trémités dans un état de chaleur. Après l’emploi de la méthode 
antiphlogistique, quand la langue estmoins rouge, on peut don- 
ner une potion opiacée. Si cettenuance passe de l’étatchronique 
à l’état aigu, elle doit être traitée comme une gastrite aiguë. 

Traitement du carreau et des engorgemens du foie ou de la rate. 
Autrefois, quand un individu digérait mal et qu’il portait une 
tumeur du foie, de la rate ou d’un autre point de l’abdomen, 
on lui administrait les prétendus fondons , la saponaire , la 
chicorée sauvage, les purgatifs; et, s’il n’y avait pas de fièvre, 
le quinquina et plusieurs autres espèces de toniques et de sti- 
mulons. Soit que la fièvre existe ou qu’elle n’existe pas, une 
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pareille médication est absurde et ne saurait convenir, t’est 
au siège fondamental de la maladie, à l'irritation qu’il faut 
adresser le traitement, et non aux symptômes. Donc, il ne faut 
avoir recours qu’à la méthode antiphlogistique ; tout autre 
méthode est absurde et dangereuse. 

Traitement de ta nuance dite boulimie, cynorexie. Les anti- 
spasmodiques et les toniques ne font qu’augmenter la faim, 
parce qu’ils augmentent l’irritation de l’estomac, qui en est la 
véritable cause. 11 faut, au contraire, donner des émulsions 
fades, lactées , à grande dose; refuser les alimens de haut goût, 
les boissons vineuses, amères, aromatiques. En suivant ce 
traitement, la langue, de rouge qu’elle était, devient blanche, 
pâteuse; le malade tombe dans une espèce de langueur, et 
arrive peu à peu à laguérison. On continue l’usage du traitement 
adoucissant, des muqueux, des substances féculentes, et lors- 
que les sytnptumes de la gastrite sont entièrement dissipés, on 
retourne peu à peu au régirqe ordinaire. 

Traitement de l’hypocondrie. Il ne faut pas perdre de vue 
que les hypocondriaques exagèrent leurs maux, parce qu’ils 
ont l’attention constamment portée |ur leurs viscères; mais il 
ne faut pas croire, d’un autre côte, que cher eux tout soit 
idéal. 11 y a une véritable irritation du tube digestif qui réagit 
sur le cerveau , ce qui donne lieu à des symptômes nerveux, à 
l’espèce demonomanie dont ils paraissent atteints. Donc, on les 
assujettira à un régime doux et végétal, au laitage, s’ils le digè- 
rent bien, aux boissons émollientes; on conseillera les exercices 
modérés, les voyages , les distractions, les bains. S’il y a consti- 
pation opiniâtre, s’il y a suppréssion d’une habitude hémorrhoï- 
dale, de temps en temps une application de 10 à 20 sangsues 
à l’anus, principalement aux époques où la fluxion sanguine 
avait lieu. 

GLOSS1TE, Inflammation du tissu de la langue. On la re- 
connaît aux symptômes suivans : 

La langue est rouge, chaude et tres-douloureuse au tou- 
cher; elle se couvre d’un enduit muqueux très-abondant; elle 
se tuméfie et acquiert en certains cas un volume tel, qu’elle 
remplit la bouche, ce qui rend la respiration pénible, la 
déglutition et la prononciation impossible. La bouche est 
béante, et il en découle continuellement une salive limpide 
et filante. Ces symptômes locaux sont accompagnés de symp- 
tômes généraux qui sont une suite nécessaire de toute inflam- 
mation violente; tels sont la fièvre manifestée par la chaleur 
de la peau , une soif dévorante , l’accélération du pouls. Il 
arrive souvent que l’inflammation de la langue produit celle 
de quelques parties voisines, principalement l’engorgement 
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des glandes maxillaires , des douleurs derrière le cou. Peu 
à peu la violence de l’inflammation diminue , il y a moins 
de fièvre; la langue est moins chaude, moins douloureuse, 
moins gonflée; la respiration, la déglutition et la prononcia- 
tion deviennent plus faciles; la langue je dépouille de l’espèce 
de membrane qui la recouvrait, et le malade est guéri. 

Telle est la marche de cette maladie quand elle se termine 
par la guérison; mais il n’en est pas toujours ainsi. Si l’on 
n’arrête pas promptement l’inflammation par les moyens que 
nous allons indiquer, la maladie peut se terminer par la suffo- 
cation, parla suppuration ou la gangrène. 

Les causes de la glossite ou de l’inflammation de la langue 
sont en général toutes celles des autres inflammations ; et , en 
particulier, les plaies , les contusions de la langue , les sub- 
stances trop chaudes, âcres et caustiques appliquées sur cet 
organe, les piqûres d’animaux venimeux. Il n’est pas rare de 
voir la langue s’enflammer et se tuméfier sous l’influence de 
la rougeole, de la petite vérole, d’une angine, de lascar- 
latine. 

Le traitement doit être extrêmement actif. Il s’agit de dé- 
gorger promptementla langue, pour prévenir les suites fâcheu- 
ses dont nous avons parlé. Aucun traitement ne saurait être plus 
efficace que les saignées locales au moyen d’un grand nom- 
bre' de sangsues appliquées sous la mâchoire et sur la langue. 
On peut en mettre trente, quarante, cinquante, suivant l’âge du 
malade et la violence de l’inflammation, et revenir avec con- 
fiance à ce moyen, si l’inflammation persiste avec la même 
violence. Il est très-avantageux de faire pratiquer en pareil 
cas la saignée d’une Jes veines placées sous la langue et que 
l’on nomme veines ra?iines. Il faut pour cela avoir recours à la 
main d’un chirurgien. Avec ces premiers secours, qui sont les 
plus importons et les plus décisifs, on fera concourir les bois- 
sons émollientes , les gargarismes d’eau miellée légèrement 
acidulée avec du vinaigre ; les bains de pieds à la moutarde , les 
lavemens purgatifs, l’application de cataplasmes émollicns 
autour ducou.Enfm, sila langue était tellement gonflée qu’ily 
eût danger iinmiuentdc suffocation, il faudrait pratiquer sur cet 
organe des scarifications, c’est-à-dire, des incisions profondes 
avec un instrument tranchant. 11 est inutile de dire qu’il n’y a 
qu’une personne de l’art qui puisse pratiquer cette opération, 
qui est d’ailleurs sans danger. 

GOITRE, Bronchocèle, tumeur goitreuse, gros cou. On a 
confondu sous le nom générique de goitre la plupart des 
tumeurs des parties intérieures du cou; mais cette dénomina- 
tion doit être restreinte. Pour bien entendre en quoi consiste le 
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goitre , il faut savoir qu’il existe à la partie antérieure du cou , 
immédiatement au-dessous de la pomme d’Adam , un corps 
charnu qui , dans l’état naturel, est peu sensible à la vue, et 
auquel on donne le nom de corps tyroïde. Eh bien ! le goitre 
n’est autre chose que le développement plus ou moins consi- 
dérable de ce corps. Oit pourrait l’appeler hypertrophie du corps 
tyroïde, c’est-à-dire, supernutrition de cet organe. Il ne faut 
pas confondre le goitre, tel que nous l’entendons, avec diver- 
ses autres transformations qHe le corps tyroïde peut éprouver; 
tels sont le squirrhe, l’induration cartilagineuse, des abcès, etc. 
Il est vrai que ces dégénérescences ont toujours été précédées 
d’une simple augmentation de volume, et que dans le prin- 
cipe tout se réduisait à une même affection, c’est-à-dire, au 
goitre. Voici comment le goitre se développe et à quels symp- 
tômes on peut le reconnaître. 

La tumeur se développe lentement et par degrés, quelquefois 
d’un seul côté, mais plus souvent des deux côtés duconduit de 
larespiralion. Il n’y a aucun sentiment de chaleur dans l’organe; 
la peau conserve sa couleur et sa chaleur naturelle, ce qui dis- 
tingue cette affection d’une inflammation aiguë qui est toujours 
accompagnée de chaleur et de rougeur de la peau. Dans quel- 
ques cas , on a vu le goitre se développer avec rapidité , mais 
pour l’ordinaire, ses progrès sont très-lents, et il s’écoule 
souvent des mois et des années avant qu’il ait atteint un volume 
un peu considérable. Quelquefois il reste stationnaire pendant 
un temps plus ou moins long, puis il reprend sa marche sans 
causes bien appréciables. Malgré la lenteur avec laquelle il se 
développe, le goitre Cnit par acquérir un volume considéra- 
ble; on en voit qui atteignent depuis le volume du poing jus- 
qu’à celui d’une citrouille, et descendent jusques sur la poitrine 
et même, rarement pourtant, sur le ventre. Lorsque le goitre 
a atteint une certaine dimension , il comprime la trachée artère 
et gêne la respiration ainsi que la circulation du sang. La voix 
s’altère et prend un timbre qui ne ressemble pas mal dans 
certains cas au coassement des grenouilles; les veines du cou 
étant comprimées par la tumeur livreutdifficileinent passageau 
sang qui retourne de la tête au cœur; la face devient alorsrouge, 
livide; il survient des éblouissemens , des maux de tête , de la 
somnolence, et enfin l’apoplexie. Il faut avouer néanmoins 
que celte terminaison est extrêmement rare. En général, lors- 
que le goitre a acquis un certain volume , extrêmement va- 
riable suivant les individus , il s’arrête , et l’on dit qu’il a at- 
teint son dernier terme. Il est alors extrêmement difficile, pour 
ne pas dire impossible, d’en obtenir la guérison. 

Des causes du goitre. Il paraît démontré qu’il dépend le plus 
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souvent d’une influence locale, puisqu’on le voit régner d’une 
manière endémique dans certaines contrées. On le rencontre, 
par exemple , très-fréquemment dans les vallées des Alpes, 
dans celles des Pyrénées, et dans d’autres contrées basses et 
humides. Dans ces pays, cette affection est souvent héré- 
ditaire. Les crétins du Valais et d’autres vallées des Al- 
pes sont tous affectés d’énormes goitres. L’humidité, la 
chaleur et le défaut de circulation d’air, l’usage d’eau de 
neige qui est la seule boisson de ceux qui habitent ces vallées 
sont regardés commes des causes propres au développement 
du goitre. Ce qui est certain, c’est que les individus atteints 
v d’un goitre commençant guérissent pour l’ordinaire , s’ils 
quittent ces contrées pour aller habiter un pays plus ouvert et 
moins humide. Le goitre parait avoir beaucoup d'analogie 
avec les scrofules. L’ne constitution molle, le tempérament 
lymphatique y prédisposent; les cris, les chants forcés, les 
efforts de l’accouchement peuvent le déterminer; mais quand il 
estproduit par ces causes, il est ordinairement de pende durée. 

Traitement du goitre. Un des meilleurs serait de changer 
d’habitation, si le goitre était encore récent, et s'ilétait dû à l’in- 
fluence du climat; mais ce moyen n’est pas praticable pour la 
grande majorité des individus; il fautdonc chercher à combattre 
le goitre d’une autre manière. On a préconisé tour à tourl’épon- 
gée calcinée, les eaux sulfureuses, les sachets de sel, de sa- 
von, l’huile camphrée, les fumigations aromatiques, etc. 
Mais , pour l’ordinaire , ces moyens sont infructueux. Dans ces 
derniers temps, on a proposé et employé avec beaucoup plus 
de succès l’iode et ses préparations. Ayant eu occasion d’en 
faire de nombreuses applications, je puis assurer que l’on ob- 
tient une diminution très-marquée ctsonventla guérison com- 
plète du goitre au moyen de celte substance. 

L’iode pris à l’intérieur peut être accompagné d’accidens gra- 
ves; c’est pourquoi l’on préfère l’administrer à l’extérieur sous 
forme de frictions. La durée du traitement est d’un ou de plu- 
sieurs mois. Lorsque le goitre est dur, douloureux et volumineux, 
on favorise beaucoup les bons effets du traitement par l’iode, 
en faisant auparavant une application de io, i5, 20 , 3o sang- 
sues sur la tumeur même. On recouvre les piqûres avec un 
cataplasme de farine de lin, et l’on necommencc l’emploi des 
frictions que quatre ou cinq jours plus tard. {Voyez pour la 
manière d’employer l’iode, page 184.) 

GONORRHÉE. V. BLÉsosanAGie. 

GOUTTE, ARTHRITIS, PODAGRE. INFLAMMATION 
ARTICUL\1RE, RHUMATISME GOUTTEUX. Voici en- 
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core une maladie sur la nature de laquel’e on a beaucoup 
écrit» beaucoup divagué, beaucoup erré. On appelle goutte 
une affection qui se manifeste dans les articulations des doigts 
du pied oude lamain. Lorsque celte affection attaque les grandes 
articulations, telles que celles du pied, du genou, de la cuisse, du 
poignet, etc., on lui a réservé, dans le langage médical, le nom 
de rhumatisme goutteux. Nous espérons démontrer que ces 
affections sont absolument de la même nature, que leur siège 
seul est différent, que les expressions de goutte et de rhuma- 
tisme goutteux ne donnent aucune idée de la maladie dont il 
s’agit , et qu’elles devraient être remplacées par celle d’irri- 
tation ou d'inflammation articulaire. Mais pour nous confor- 
mer à l’usage, nous allons décrire ces inflammations articulai- 
res sous leur nom vulgaire, en avertissant toutefois que 
la goutte est une maladie de la même nature que le rhu- 
matisme goutteul, la première étant l’inflàmmation des pe- 
tites articulations, et le second , l’inflammation des grandes 
1 articulations. 

De la goutte. Voici quels en sont les symptômes dans le plus 
grand nombre des cas. La première attaque de goutte arrive en- 
tre 40 et 56 ans, et le plus souvent chez les personnes robustes 
qui ont été fortement stimulées par la bonne chère et les excès 
vénériens. Elle est précédée de malaise, d’agitation, de pesanteur 
dans les membres, de suppression des hémorrhoîdes chez les 
individus qui sont habitués à celte hémorrhagie. Dans le plus 
grand nombredes cas, cette attaque survient tout à coup pen- 
dant la nuit. Quand l’articulation a été bien échauffée, la per- 
sonne est réveillée par une douleur violente du gros orteil , ac- 
compagnée de malaise et de lièvre. Il y a gonflement, rougeur 
du point malade , le moindre mouvement y est douloureux. 
On ne doit point être étonné que l’appétit soit dérangé , qu’il y 
ait mal de tête , malaise général il l'occasion d’une inflamma- 
tion locale aussi bornée. Autrefois , ces préludes de la goutte 
étaient quelque chose de mystérieux, d’incompréhensible : on 
disait que la goutte existait d’abord dans l’estomac ou ailleurs 
et qu’elle se portait ensuite sur les orteils ou les doigts de la 
main ; et quand la goutte était ensuite remplacée par des dou- 
leurs d’estomac, de poitrine, etc., on disait qu’elle était remontée 
dans l’estomac, dans la poitrine, dans la tête , etc. Cette sup- 
position est purement gratuite. L’inflammation siège dans les 
organes de la digestion, dans l’estomac, avant de se déclarer 
dans les articulations, ou bien elle s’y manifeste ensuite, et 
voilà tout. Il y a mille autres exemples où une inflammation 
cesse dans un endroit, lorsqu’elle se déclare dans un autre 
0 point du corps. L’inflammation peut exister simultanément aux 
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pieds et dans l’estomac, et l’on ne doit pas dire que la goutte 
existe dans cette dernière partie , mais bien qu’il y a inflam- 
mation, irritation en infime temps et dans les articulations et 
dans le canal intestinal. 

Mais la goutte n’est pas toujours ptécédée de ce cortège de 
symptômes, parce que l’irritation n’existe pas toujours dans 
les organes digestifs, et que cette irritation peut gagner d’em- 
blée les articulations qui en sont le siège. 

La violence de l’inflammation diminue ordinairement au 
bout de 24 à 36 heures, plus ou moins. Le malade éprouve 
dulsoulagement, l’appétit revient. Quelquefois l’inflammation 
recommence dans l’autre orteil, y dure deux ou trois jours, 
puis elle repasse au premier ou à une autre articulation, et peut 
ainsi en attaquer plusieurs successivement ou simultanément. 
Enfin, après avoir souffert pendant 8, i5, ao jours, tantôt 
plus , tantôt moins , le malade se trouve délivré. Cher, quelques 
individus, on n’observe qu’un léger gonflement passager, et 
sans fièvre. Au reste, la goutte, comme toute autre inflamma- 
tion, est susceptible d’une infinité de nuances, et peut s’élever 
depuis le plus faible degré inflammatoire jusqu’au plus intense. 

Les premières attaques de goutte sont loin d’ëtre toujours 
aussi violentes que celle que nous venons de décrire; car elles 
sont ordinairement légères. Quelquefois les malades restent 
deux ou trois ans sans éprouver de récidive ; mais comme la 
disposition persévère , «ne autre attaque peut se déclarer sous 
l’influence de la moindre cause. Ces attaques subséquentes sont 
ordinairement plus aiguës et plus longues que la première, la 
fièvre est plus vive, l’articulation plus gonflée, la peau plus 
chaude , plus rouge et comme érysipélateuse. Souvent l'in- 
flammation , après avoir régné dans l’articulation, cesse tout à 
coup; elle est remplacée par une inflammation de la peau, 
telle qu’un érysipèle, une dartre, etplus souvent encore par une 
gastrite ou inflammation d’estomac; ce qui a donné lieu à la fausse 
dénomination de goutte rentrée. Telle est la marche de la goutte 
à l’état aigu. Elle peut exister à un degré beaucoup plus fai- 
ble, la douleur peut Être moins vive, la fièvre nulle ou beau- 
coup moins intense, etc.; mais c’est toujours la même in- 
flammation à un degré plus faible. 

Du rhumatisme goutteux. Cette forme de l’inflammation ar- 
ticulaire, qui se manifeste le plus ordinairement à la suite du 
froid, ne diffère de la goutte, comme nous l’avons dit, que 
parce qu’au lieu de siéger dans le gros orteil ou dans d’autres 
doigts, soit du pied, soit de la main , elle attaque toute autre 
articulation plus considérable. Voici quels en sont la marche 
et les symptômes. 


♦ 


Digitized by Google 



484 GOU 

Cette inflammation débute quelquefois avec beaucoup de vio- 
lence dans une articulation ; les inouvemens y sont douloureux, 
difficiles, souvent impossibles : l’articulation devient chaude et 
gonflée. Le toucher, la torsion, le tiraillement augmentent la 
douleur. Quand l’iinflammation a fait des progrès et qu’elles 
est portée à un haut degré , la moindre commotion suffit pour 
augmenter considérablement les douleurs; assez souvent elle 
redoublent vers le soir. Cette inflammation articulaire , comme 
la plupart des irritations un peu vives, exerce son influence 
sur les organes digestifs, ainsi qu’il est facile de le reconnaître à 
la perte de l’appétit, au mauvais goût de la bouche, à la saleté 
de la langue, à un malaise général, à une inquiétude vague, etc. 
Souvent la fièvre se joint à ces symptômes. 

Lorsque rien n’a entravé la marche de cette maladie, on 
observe, que l’intensité des symptômes diminue au bout de 
vingt-quatre à trente-six heures, plus ou moins, comme dans 
la goutte. Mais ce soulagement n’est pas de longue durée : 
après quelques heures, les mêmes phénomènes inflamma- 
toires se déclarent de nouveau dans une autre articulation. 
Après un plus long séjour sur cette partie, l’inflammation en 
affecte une autre, et parcourt quelquefois ainsi la plupart 
des articulations. Celte inflanMgpion , après avoir per- 
sisté pendant trente ou quarante jours, tantôt plus, tantôt 
moins, finit par disparaître peu û peu. Quelquefois elle aban- 
donne, après ce temps, les petites articulations, et s’empare 
des grosses, qu’elle avait épargnées jusqu’alors. Ainsi on la 
voit siéger sur les os du bassin, sur les côtes, l’épine du dos , etc. 
Si elle existe dans les os du bassin, il y a souvent difficulté 
d’uriner, d’aller à la selle. Quand elle affecte les articulations 
des côtes, la respiration est gênée et douloureuse du côté ma- 
lade. On connaît alors que l’inflammation n’est pas dans le pou- 
mon , parce qu’il n’y a pas de toux, de catarrhe, et principale- 
ment parce que les os de la poitrine sont douloureux au toucher, 
ce qui n’a pas lieu dans l’inflammation des poumons. Quoique 
nous ayons dit que le rhumatisme goutteux, ou mieux l’inflam- 
mation, passait d’une articulation à une autre, cela n’arrive pas 
constamment ainsi; car dans certains cas l’inflammation per- 
siste constamment dans la même articulation ; mais ce n’est * 
pas ce qui s’obseave le plus ordinairemcnt.Communément cette 
espèce d’inflammation est ambulante, et passe d’une articulation 
à une autre. 

Si la marche n’est pas très-aiguë, il se forme ce qu’on ap- 
pelle une tumeur blanche. Si l’inflammation persévère , et 
qu’elle devienne chronique , elle peut altérer la structure orga- 
nique des tissus qui en sont le siège ; la carie peut s’emparer 
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<îe l’articulation, e!c. Tant que l'inflammation est mobile, et 
qu’elle est récente, il y a de l'espoir; mais quand elle reste 
fixée sur la même articulation , il faut craindre les désordres 
organiques. Si l’inflammation gagne les viscères, elle constitue 
une maladie plus grave. 

Causes de la goutte et du rhumatisme goutteux. Ces inflamma- 
tions se manifestent souvent chez les individus qui ont excite 
leur moral, leur physique , la peau, les organes sexuels, mais 
surtout chez ceux qui ont irrité leurs organes digestifs par les 
boissons stimulantes, les alimens succulens et de haut goût. 
Ceux qui sont forts résistent long-temps; mais enfin, après 
avoir abusé des stimulans de toute espèce , ils finissent par con- 
tracter une irritation du canal intestinal qui détermine ensuite 
celle des articulations. C’est pour cela que les nausées, le dé- 
faut ou l’excès d’appétit, en un mot toutes les formes de l’irri- 
tion gastrique, précèdent ordinairement les inflammations arti- 
culaires. D’ailleurs les viscères digestifs ont une grande sym- 
pathie avec les articulations , en sorte qu’il n’est pas surprenant 
que l’irritation des uns déterminent celle des autres. 

On a pensé que le repos et l’oisiveté étaient des causes pré- 
disposantes de la goutte. Voici ce qui arrive alors : le repos dé- 
termine la pléthore, et celle-ci détermine l’irritation des voies 
digestives, qui produit à son tour celle désarticulations. L’exer- 
cice peut préserver de la goutte en empêchant cette pléthore 
ou plénitude. Mais si la pléthore ne peut pas être empêchée, et 
que l'individu soit disposé à la goutte, l’exercice violent agit 
comme cause irritante, et hâte l’attaque de la maladie ; c’est ce 
que prouve l’expérience de tous les jours. En général, les con- 
stitutions pléthoriques ont beaucoup de peine à se garantir de 
la goutte. C’est pour cette raison qu’elle attaque de pré- 
férence les gens riches, qui peuvent se livrer plus facilement 
que les pauvres à la bonne chère et aux excès de tout genre. 
Le froid doit-il être regardé comme cause des inflamma- 
' tions articulaires ? Le rhumatisme goutteux vient souvent 
à la suite du froid. Ce refroidissement peut avoir été occa- 
sioné par l’immersion dans l’eau, le sommeil sur la terre hu- 
mide et en plein air, les habits mouillés et séchés aux dépens 
de la chaleur du corps, etc. Il est rare qu’une personne qui s’est 
exposée plusieurs £ois à ces causes , ne finisse pas par avoir une 
inflammation articulaire. La goutte et le rhumatisme sont très- 
rares dans les pays chauds, tandis que ces affections sont très- 
fréquentes dans les pays froids et tempérés. Cependant on ren- 
contre les inflammations des organes digestifs dans les pays 
chauds, et même très-fréquemment , ce qui semblerait en op- 
position avec ce que nous ayons dit plus haut, que la goutté était 
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presque toujours précédée etprodulte par les irritations du canal 
intestinal. Mais l’excitation trouve une voie de décharge; cette 
voie est la peau, qui est stimulée par la chaleur et la lumière, 
ce qui n’arrive pas dans les pays froids. 

Les petites articulations, qui sont moins chaudes, où la cir- 
culation est moins rapide, qui sont moins protégées par les 
chairs, plus exposées au froid, sont plus souvent enflammées 
que les autres, en sorte que pour une inflammation d’une 
grosse articulation, on en a cent des petites. La goutte est par 
conséquent plus fréquente que le rhumatisme goutteux. 

La goutte et le rhumatisme goutteux sont des inflammations 
dont la nature est la même que celle de toute autre inflamma- 
tion. Ceux qui le nient s’appuient sur ce que l’ôn trouve dans 
les articulations qui ont souffert long-temps de la goutte des 
concrétions semblables à du gravier. Ils regardent ces concré- 
tions comme le produit de l’humeur à laquelle ils attribuent la 
goutte; c’est une erreur. L’inflammation attire le sang et les 
humeurs vers l’articulation malade, d’après le principe que, 
là où il j a irritation , il y a appel des fluides; ces humeurs, ces 
concrétions qu’elles déposent sont donc l’effet, et non la cause 
de la goutte. Ce qui Je prouve , c’est que ces concrétions n’exis- 
tent jamais que lorsque la goutte est ancienne , et que , si elles 
en étaient la cause, elles devraient s’y rencontrer dès 1# 
principe. 

Traitement de la goutte et du.rhumatisme goutteux. Une con- 
fusion effroyable régnait autrefois dans le traitement de cette 
maladie. C’était naturel, puisqu’on ne la connaissait pas.Tantôt 
on donnait des purgatifs ou des vomitifs; tantôt on faisait appli- 
quer les sangsues , mais en trop petit nombre pour opérer la 
guérison, et d’ailleurs le plus souvent on stimulait à l’intérieur, 
en sorte que la maladie se reproduisait. Les uns donnaient le 
quinquina lorsque les attaques de goutte étaient régulières ou 
intermittentes ; d’autres faisaient avaler quarante , cinquante 
verres d’eau chaude. Quelquefois ou obtenait des succès par ces 
moyens , mais c’était par hasard. Aujourd’hui tous les préten- 
dus spécifiques de ces maladies sont tombés en désuétude. On 
sait maintenant ce que c’est que la goutte et le rhumatisme 
goutteux : on 'sait [que c’est une irritation , une inflammation 
des articulations. Eh bien 1 il faut poursuivre cette inflamma- 
tion par les saignées locales dans tous les points où elle se 
rencontre. On applique io, i 5 , 20, 3 o, 4 o, 5 o sangsues, sui- 
vant le siège et le degré de l’inflammation. On en mettra 6, 

8 ou 10 pour le pouce ou le gros orteil, i 5 ou ao pour le pied, 
3 o ou 5 o pour le genou, 40 ou 60 pour les os du bassin et pour 
ceux de l’épine du dos. On revient à ces applications , deux, 
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lumière trop vive , les chagrins, les veilles, les études opiniâ- 
tres, les passions violentes, les coups sur les sourcils etle Iront, 
les excès vénériens, l’abus de narcotiques, en un mot, tous les 
agens capables d’exciter, d'irriter, de stimuler, d'ébranler le 
cerveau. La disposition à cette affection peut être héréditaire, 
c’est-à-dire transmise de père en fils. 

Traitement. Y a-t-il compression , congestion , inflam- 
mation du cerveau, pléthore ou embonpoint général? sai- 
gnées générales et locales, régime doux, boissons émollientes, 
lavemens, bains de pieds sinapisés, application de compresses 
froides sur la tête. Si l’affection est chronique , c’est-à-dire si 
elle existe depuis long-temps , les saignées produisent peu 
d’effet; s’il reste quelque espoir de guérison, rien n’est plus 
avantageux qu’un large vésicatoire appliqué à la nuque, ou 
mieux encore un séton sur cette même partie; bien entendu 
que l’on ne négligera pas les autres moyens indiqués. On a 
quelquefois obtenu de bons effets de l’emploi de l’électricité , 
ou d’un courant galvanique , dirigé convenablement sur l’œil 
malade ou dans son voisinage ; mais peu de personnes , et même 
peu de médecins savent employer ce moyen , qui , je le répète, 
produit quelquefois des cures promptes et durables. 

GRAVELLE. On appelle gravellc de petites concrétions 
dures, des graviers qui se forment dans les reins et que l’on 
rend avec les urines. Elle est ordinairement accompagnée des 
symptômes suivons : 

Chaleur , douleurs sourdes et quelquefois lancinantes 
dans le trajet que les graviers parcourent pour se rendre 
des reins dans la vessie. Mais le signe le plus décisif de l’exis- 
tence de la gravellc , ce sont les graviers que les malades 
rendent avec les urinés , dont l’émission est quelquefois difficile, 
douloureuse, et même impossible dans certains cas. 

Cette maladie paraît être souvent héréditaire, car on la ren- 
contre fréquemment chez plusieurs individus de la même fa- 
mille. Les vieillards, les goutteux y sont plus sujets que les 
jeunes gens ; mais nous ne disons pas pour cela que ces der- 
niers eu soient toujours exempts. Tout ce qui peut stimuler, 
irriter, enflammer les reins, doit être regardé comme cause 
prédisposante de la gravellc ; tels sont les alimens et les boissons 
échauffantes , surtout l’usage de l’eau-de-vic et de toute espèce 
de liqueurs spiritucuses , les cantharides, l’abus des diuréti- 
ques , qui peuvent déterminer l’inflammation des reins, et par 
suite la formation des graviers, qui, après tout, ne peut être 
que le résulçitd’un travail inflammatoire, lequel a changé le 
mode de sécrétion de ces organes. 
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Lé traitement est de deux sortes. Il s’agit d’abord de rétablir 
les Teins dans leur état naturel, en faissant cesser l’irritation ou 
l’inflammation dont ils sont atteints, pour s’opposer à la for- 
mation de nouvelles concrétions; ensuite de favoriser l’expul- 
sion de ceux qui existent. On obtient le premier résultat en 
bannissant sévèrement lu vin et toutes les boissons spiritueuses 
et stimulantes, en employant celles qui sont légèrement diuré- 
tiques , telles que les tisanes de chiendent , de graine de lin , de 
feuilles d’oseille ^édulcorées avec le sirop de gomme arabique 
ou de guimauve. La nourriture consistera seulement en lé- 
gumes frais,’ en fruits aqueux et doux. Si les personne» étaient 
assez dociles pour ne se nourrir que de lait pendant un temps 
plus ou moins long, par exemple, cinq, six mois, une année 
même , je présume qu’elles finiraient toujours par détruire l’ir- 
ritation des reins, cause première de la gravelle. Quanta l’ex- 
pulsion des graviers, nous devons dire que le régime que nous 
venons d’indiquer peut servir admirablement à la provoquer, 
et à calmer l’irritation déterminée par leur présence; cepen- 
dant on a proposé dans ces derniers temps l’usage de l’eau de 
chaux, de magoésie, comme propres à décomposer ces petits 
calculs. Il est certain que ces médicamens ont réussi dans quel- 
ques cas, et nous pensons que l’on peut en faire usage, pourvu 
que l’estomacsoitparfaitcment sain, ce que l’on connaît lorsque 
l’appétit est bon, que la langue est dans un état naturel, etc. 
Mais si la langue était p&tcuse, rouge dans scs bords, la bouche 
mauvaise , il faudrait s’abstenir de cette médication. Voici au 
reste comment on administre l'eau de chaux. 

P. eau de chaux, une verrée; coupez avec deux parties égales 
de lait ; à prendre dans la journée en «rois ou quatre fois. 

Si l’on emploie la magnésie calcinée, on en met un gros 
dans une pinte d’eau ou de lait; on mélange exactement, 
et on boit dans la journée en plusieurs doses. On continue l’u- 
sage de cette médication pendant plusieurs semaines ; on la sus- 
pend, s’il survient de l’irritation dans l’estomac, et l’on s’en 
tient aux boissons émollientes. 

On a encore conseillé contre la gravelle certaines eaux mi- 
nérales légèrement laxatives ; telles sont celles de Luxeuil , de 
Balaruc, de Brides en Savoie, de Contrexcvillc. Mais il ne faut 
pas avoir une confiance exclusive en ces eaux, comme le 
croient certaines personnes. Si le canal intestinal est irrité , sur- 
excité , ces moyens ne feraient qu’aggraver le mal en augmen- 
tant l’irritation. Bien plus, il arrive très-souvent que leur 
emploi immodéré détermine un état d’irritation chez les per- 
sonnes même les plus saines. Ainsi, c’est l’état du canal in- 
testinal qui doit servir de règle dans ce cas, comme dans tout 
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autre où l’on emploie des médicajnens dont l’action peut don- 
ner lieu à l’irritation de ce canal. 

GRIPPE. Nom populaire donné à Y angine ou esquinancie. 

V. Asgike. 

• . ' ^ ^ 

> , 

H 

HECTIQUE. V. Fievbe hectique. • 

HÉMATÉMÈSE ou vomissement de sang. Afant de lire 
cet article , lisez celui IIémobbhagies en général. Il n est 
pas difficile de reconnaître cette affection. Le malade com- 
mence par éprouver des nausées et une douleur profonde 
dans la région de l’estomac ; ensuite il vomit plus ou 
moins abondamment un sang ordinairement noirâtre ^grume- 
leux, quelquefois mêlé avec les alimens. On reconnaît que le 
sang vient de l’estomac, et non des poumons, en ce qu il n est 
pas rejeté par des efforts de toux, mais par des efforts sembla- 
bles à ceUx du yomissement ordinaire. Lorsqu’il est rejeté par 
des efforts de toux, c’est une hémorrhagie des poumons ; on lui 
donne le nom d’ hémoptysie. Au reste, dans l’hémorrhagie des 
poumons, le sang est d’un beau vermeil, au lieu qu’il est noi- 
râtre et le plus souvent mêlé avec des matières étrangères dans 
l’hémorrhagie de l’estomac. 

Les causes de l’hématémèse ou hémorrhagie de l’estomac sont 
les excès de table, l’abus des liqueurs spiritueuses, des vomi- 
tifs et de toutes les substances irritantes , les coups , les chutes 
sur la région de l’estomac ,Ja présence d’un corps étranger dans 
ce viscère, l’irritation, l’inflammation de cet organe, le squir- 
rhe, le cancer, etc. 

Traitement. Si le sujet est d’une bonne constitution , on ap- 
plique des sangsues à l’anus et sur la région de l’estomac; dans 
tous les cas, boissons froides, acidulées, telles que la limo- 
nade à la glace, diète sévère, repos absolu. Ou peut aussi ap- 
pliquer de la glace pilée sur l’estomac, tandis que les extrémités 
sont maintenues chaudement au moyen de bains sinapisès ou 
d’emplâtres irritans. Dès que la maladie est arrêtée, il taut tâ- 
cher de ne pas produire de récidive en donnant trop lot des ali- 
mens; ou se contentera, pour toute nourriture, de lait, de quel- 
ques fruits cuits, de potages au lait, d’un œuf frais. Plus tard on 
permettra des alimens un peu plus substantiels , et on revien- 
dra insensiblement au régime ordinaire, qui doit toujours être 
doux et peu excitant , sans quoi l’on s’exposerait au danger 
d’une rechute. 
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HÉMATURIE, pissement tle sang. Écoulement de sang par le 
canal de l’urètre fourni par la vessie ou les reins. Avant de lire 
cet article, il convient de lire celui Hémorrhagies en générai. 
Les symptômes de l’hcmaturie sont d’abord l’écoulement du 
sang ; ensuite il y en a d’aulre9 au moyen desquels on peut re- 
connaître si le sang vient des reins ou de la vessie. S’il vient 
des reins, on observe tous les Bymptômes qui caractérisent 
l’inflammation de ces organes, tels sont : une anxiété générale, 
refroidissement des extrémités, fièvre, chaleur, douleur vers 
les lombes, connues sous le nom de douleurs néphrétiques. S’il 
vient de la vessie, l’hémorrhagie est ordinairement précédée des 
signes qui caractérisent l'inflanftialion de cet organe; tels sont : 
envies fréquentes d’uriner, chaleur, ardeur, douleur vers l’a- 
nus, démangeaison ou douleur vers l’extrémité du canal de 
l’urètre, émission douloureuse des urines. Il peut arriver que 
le sang s’aCcumulc en grande quantité dans la vessie, avant 
d’être rejeté ; alors il donne lieu aux mêmes symptômes que la 
rétention d’urines. De plus, ce sang peut se coaguler dan9 la 
vessie; les caillots soat rendus difficilement et avec de grandes 
douleurs, et quelquefois ils s’opposent entièrement à l’émis- 
sion des urines. Il y a souvent nausées, vomissemens, défail- 
lances, sueurs froides, difficulté d’uriner. 

Les causes sont en général toutes celles de l'inflammation des 
reins ou de la vessie, puisque l’hémorrhagie dépend d’une irri- 
tation ou d’une inflammation de ces organes. Ce3 causes sont 
principalement la suppression des héntorrhoïdes ou de toute 
autre évacuation sanguine habituelle; l’abus des boissons échauf- 
fantes , l’équitation , les efforts pour porter ou soulever un far- 
deau trop pesant, les chutes et les contusions sur les reins ou 
la vessie, les altérations organiques de ces viscères, la présence 
de calculs ou de graviers, l’usage des cantharides à l’inté— 
térieur, comme le prouvent de nombreux exemples fournis par 
les libertins qui cherchent u rallumer leurs feux éteints au 
moyen de ce médicament incendiaire et très-souvent mortel. 

* Le traitement consiste d’abord à calmer l’irritation des reins 
ou de la vessie par tous les moyens émollicns applicables aux 
inflammations en général. Ainsi, saignées générales, applica- 
tions desangsuesau périnée ou sur lebas-ventre, au nombre de 
10, i5,20,3o, 40 etplus, suivant la violence de l’inflammation; 
bains tièdesfréquens, boissons rafraîchissantes, lavemens émoi- 
liens, repos absolu. Le malade doit être couché sur un lit peu 
mollet, et dans une chambre oit l’air soit frais et libre. Si l’hémor- 
rhagie était très-abondante, et qu’elle eftt déjà trop affaibli le 
malade, il ne serait plu9 possible d’employer les saignées, de 
peur d’épufter entièrement ses forces. On a recours alors aux 
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applications froides sur les lombes, au perinee, sur le bas- 
ventre; on administre à l’intérieur les préparations astringentes, 
entre autres la décoction de racine de rathania, et si l’on ne 
peut se la procurer, celle d’écorce de chêne, de grenadier, de 
racine de tormentillc, de bistorte, et d’autres substances as- 
tringentes. V. page îaa , où il est question des aslringens. 

Lorsque l’hémorrhagie est arrêtée, il faut s’occuper de pré- 
venir les rechutes, et» éloignant les causes. Le malade sera as- 
treint pendant quelque temps à un régime sévère et peu nour- 
rissant. Point de vin, ni de liqueurs. S’il était sujet à des 
évacuations habituelles supprimées, par exemple, aux hémor- 
rhoïdes, on tâcherait de rappeler ces évacuations par les sang- 
sues appliquées à l’anus, au nombre de 10 ou ao,j aux épo- 
ques où cet écoulement avait coutume d’avoir lieu, par 
les bains de siège, les boissons légèrement laxatives, et si le 
canal intestinal est en bon état, par quelques purgatifs peu irri- 
tans , tels que le sel de Glauber, celui d’Empson, la manne , la 
décoction de séné, etc. Mais de tous ce$ moyens , le plus effi- 
cace est sans contredit l’application des sangsues jusqu’à ce que 
l’écoulement soit rétabli. V. HémobrhoÏdes. 

Si l’hémorrhagie dépend de la présence d’un calcul dans la 
vessie , il n’y a d’autre ressource à employer que celle d’ex- 
traire ce calcul par les moyens appropriés. V. C aicuis. S’il 
existe des graviers dans les reins, on se conduit comme dans 
la gravelle. V. Graveile. Enfin, si des caillots de sang existent 
dans la vessie, soit qu’ils s’opposent ou non à l’émission des 
urines, il faut les délayer par des injections d’eau tiède que l’on 
pratique en introduisant une sonde dans la vessie , et en adap- 
tant une seringue à son orifice extérieur. Il est nécessaire pour 
cela d’aVoir recours à une maiu exercée. 

H É M E NT ER É S E ou Hémorrhagie des intestins. Avant de 
lire cette article, voyez celui Hémorragies es générac. Le symp- 
tôme caractéristique eonsiste dans une évacuation de sang par 
l’anus. Ce sang est d’abord mêlé avec des matières fécales , 
ensuite il est rendu pur, et quelquefois coagulé. La quantité qui 
est évacuée dans l’espace de vingt-quatre heures peut s’élever 
depuis une once jusqu’à une livre, et quelquefois même à une 
quantité beaucoup plus considérable. Le sang excrété n’est pas 
toujours rendu en entier par l’anus , mais il reste quelquefois 
épanché dans les intestins ; alors on dit qu’il y a hémorrhagie 
interne , qui , pour le dire en passant, n’est pas moins dange- 
reuse que l’externe. 

L’hémentérèse on hémorrhagie des intestins est précédée et 
suivie des mêmes symptômes que celle dé l’estomac, c’est-à- 
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dire, froid des extrémités , angoisses, frissons, défaillances, 
surtout si l’hémorrhagie est abondante. 

Le traitement est absolument le même que celui de Yhimaté- 
vtése. Boissons froides et acidulées, applications réfrigérantes 
siir le ventre , et chaudes aux extrémités , lavemens astrigens 
faits avec la décoction de roses de Provins , et mieux encore 
avec celle d’écorce de chêne ou la racine de ralhania. 

HÉMOPTYSIE. Hémorrhagie des poumons , expectoration 
de sang provenant des conduits de ta respiration. Il est bon , 
avant de lire cet article, de consulter celui Ilésioi:nHA.oiEs en 
géné&al. Le symptôme principal auquel on peut reconnaître 
l’hémoptysie d’une manière certaine consiste dans l’expecto- 
, ration d’une plus ou moins grande quantité d’un sang pur, 
vermeil et écumeux. Cette hémorrhagie est ordinairement 
précédée d’un léger refroidissement des extrémités , de fris-' 
sons, de douleurs de tête, de rougeur des popinàettes, de 
toux , de gêne de la respiration , de chatouiücmens dans le go- 
sier, d’une sensation de chaleur , de pesanteur , d’anxiété 
' dans la poitrine. La respiration est accompagnée d’un bouillo- 
nement produit par Je passage de l’air à travers le sang 
déjà épanché dans les divers canaux de la respiration. 
L’anxiété augmente , et un besoin de tousser amène des Ilots 
de sang de la nature dont nous avons parlé. La toux, le bouil- 
lonnement qui se passe dans la poitrine avant et pendant l’hé- 
morrhagie, ne permettent pas de confondre l’hémoptysie avec 
l’hémorrhagie de l’estomac, et que Ton nomme hématémèse. 

Les causes de l’hémoptysie sont les mêmes que celles des ir- 
ritations et des inflammations de poitrine. On voit cette affec- 
tion se manifester principalement chez les sujets disposés à la 
ie pulmonaire. L’hémoptysie est même très-souvent un 
signe précurseur de cette maladie. Ainsi, Routes les personnes 
•don t les poumons sont très-irritables peuvent être atteintes d’une 
inflammation ou d’une hémorrhagie de ces organes. Les causes 
prédisposantes sont : la jeunesse, le tempérament sanguin, 
une mauvaise conformation de la poitrine, la suppression 
d’une évacuation habituelle, telles que les règles , les hémor- 
rhoïdes, une hémorrhagie nasale, une disposition héréditaire 
aux affections de poitrine, que l’on reconnaît à la longueur du 
cou, des membres et du corps en général, à l’étroitesse de la 
poitrine, à la teinte blonde des cheveux, à la finesse delà 
peau, à la couleur rosée etcirconscrite des joues, enOn à une 
grande irritabilité des organes respiratoires , etc. Lorsque ces 
caüses prédisposantes existent, l’hémorrhagie pulmonaire peut 
arriver sous l’influence de la moindre cause irritante, stimu- 
lante, excitante. Ainsi le froid, en refoulant le sang vers Tinté- 
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rieai’, les grandes chaleurs en activant la circulation, la produi- 
sent arec la plus grande facilité chez les personnes qui se trou- 
vent dansles dispositions dont nous venons de parler. Il en sera 
de même de la marche rapide, des courses, des cris, des chants 
forcés ou trop souvent répétés, de la déclamation, de l’usage 
des instrumens â vent, tels que la flûte, la trompette, le cor, 
le hautbois, etc. Ces exercices irritent, échauffent le poumon; 
cette irritation y attire le sang; s’il est retenu dans leur tissu, 
il en résulte une inflammation; s’il transsude à travers ces mô- 
mes tissus , il y a hémorrhagie. La respiration des vapeurs 
Scres, irritantes; les coups, les chutes sur la poitrine, donne- 
ront encore lieu au même accident. Les pulsations trop violen- 
tes du cœur résultant d’une affection de cet organe, en pous- 
sant le sang avec trôp de vigueur dans les poumons, peuvent 
( aussi produire une hémoptysie , comme on le conçoit aisé- 
ment ; mais la cause la plus fréquente est l’irritation même 
des poumons. 

Il s’ensuit de ce que nous venons de dire sur les causes de 
l’hémoptysie, que celle affection est une véritable irritation de 
la poitriire, que cette irritation s’élèverait souvent au degré 
inflanimatoire, si le-sang ne pouvait pas trouver une issue, et 
qu’ainsi l’hémoptysie, si elle est modérée, peut être considérée 
comme le remède naturel de l’inflammation de poitrine dont 
l’individu est menacé. 

L’hémoptysie chei les jeunes sujets, surtout chez ceux qui 
ont ce qu’on appelle V habitus phthisique et dont nous avons 
parlé plus haut, est très-fréquemment une affection de mauvais 
augure; elle est souvent l’avant-coureur de la phthisie pulmo- 
naire. Si, après l’hémorrhagie , il ne reste pas de toux, s’il n’y 
a ni douleur, ni gêne dans la poitrine; si l’hémorrhagie est 
l’effet d’une cause accidentelle et non d’une disposition orga- 
nique, les suites sont moins à craindre. 

Traitement de l'hêmopthysie. Si l’hémorrhagie est peu abon- 
dante il ne faut pas l’arrêter , car elle prévient l’inflammation 
des poumons, ou même elle est, comme nous venons de le 
dire, le remède naturel de celle inflammation. Mais si l’on ne 
doit pas arrêter cette hémorrhagie lorsqu’elle est légère, ceux 
qui y sont sujets doivent prendre des précautions pour détruire 
la disposition ù cette maladie. Pour cela , il faut i° s’astrein- 
dre pour toute la vie à la sobriété, afin de ne pas augmenter la 
masse du sang; le régime lacté est ici je plus convenable; 
a* s’abstenir de toute boisson stimulante et spiritueuse , de 
tout exercice violent, de chant, de déclamation, ’de cris; 3® éviter 
le froid ët les grandes chaleurs, ainsi que toutes les fortes impies- 
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sions morales et surtout la colère ; 4" rappeler les évacuations 
supprimées par les moyens convenables. Si les individus dis- 
posés à l’hémoptysie ne vivent pas avec les plus grands mé- 
nagetnens , sous tous les rapports , ils entretiennent et aug- 
mentent la stimulation de la poitrine ÿ et ils finissent par en dé- 
terminer l’inflammation dont ils sont menacés. , * 

Lorsque l’hémorrhagie est violente et que l’on en redoute 
les résultats, il faut l’arrêter. On emploie les moyens gui- 
vans : saignées de bras plus ou moins abondantes ; sangsues sur 
la poitrine ou sur le creux de l’estomac; bains de pieds et de 
mains chauds et à la moutarde; repos, silence absolu; bois- 
sons douces et émollientes. Si le malade avait déjà perdu 
beaucoup de sang, on ne pourrait plus avoir recours à la sai- 
gnée, de crainte d’épuiser entièrement ses forces, mais il se- 
rait urgent d’arrêter l’hémorrhagie par d’autres moyens. On 
administre dansce cas des boissons astringentes, telles que l’nne 
des potions indiquées page 1 88 , ou l’uneétes tisanes indiquées 
page 20 1 . Lorsque la toux est violente, on peut ajouter un 
grain d’opium pulvérisé , ou 20 gouttes de laudanum , ou une 
once de sirop diacode à ces potions ou tisanes. Ces potions et 
ces boissons doivent alors être administrées à froid etjmême à la 
glace , s’il est possible. La limonade froide , l’eau glacée peu- 
vent encore être employées avec succès. Les mains et les 
pieds seront maintenus chaudement, au moyen de bains sina- 
pisés ou de linges chauds , comme dans le premier cas. Si ces 
moyens ne réussissent pas, on applique cinq ou six ventouses 
sur la poitrine ôu un large vésicatoire, dontil est importantque 
l’effet soit plus prompt que celui d’un vésicatoire ordinaire. 
La pommade indiquée page x85 sous le nom de Pbmmade 
irritante avec l’ammoniaque remplit parfaitement ce but. 11 est 
de la plus grande importance que le malade ne profère pas une 
seule parole, parce que le repos de l’organe malade est une 
condition sans laquelle la guérison est impossible ; or l’or- 
gane malade, ce sont les poumons, et pour qu’ils soient en 
repos il ne faut ni parler, [ni faire aucun acte qui exige des 
efforts de respiration. : ■ ' 

HÉMORRHAGIES EN GÉNÉRAL. C’est l’irritation des 
vaisseaux sanguins caractérisée par l’écoulement du sang. Les 
hémorrhagies ont le plus grand rapport âvecl’inflammation. 
Les causes sont les mêmes. Le siège a la plus grande analogie , 
c’est-à-dire que les parties du corps qui sont le plus sujettes 
à l’inflammation sont aussi celles qui le sont le plus à l’hémor- 
rhagie , par conséquent elles arrivent plus facilement dans 
les tissus abondans en vaisseaux sanguins. Les phénomènes 
qui précèdent l’hémorrhagie ne diffèrent pas de ceux qui 



précèdent l'inflammation. On voit souvent ces affections se 
changer l’une en l’autre ; une hémorhagie fait place à l’in- 
flammation et réciproquement. Les .hémorrhagies difficiles à 
arrêter sont ordinairement celles qui arrivent chez les sujets 
faibles. 

On a remarqué que les personnes disposées aux hémorrha- 
gies ont la plupart du temps un degré plus ou moins consi- 
dérable d’irritation ou d’excitation du cœur. Mais l’hémorrhagie 
peut aussi avoir lieu , et elle a effectivement lieu très-souvent 
par le seul effet de l’irritation locale. 

On dit que l’hémorrhagie est constitutionnelle , lorsqu’elle 
dépend d’une disposition naturelle; supplémentaire , lorsqu’elle 
a lieu à la place d’une hémorrhagie habituelle; par exemple, si 
une hémorragie nasale remplace le flux menstruel chez 
une femme , on dit que cette hémorrhagie est supplémentaire; 
critique , lorsqu’elle donne lieu au changement ou à. la termi- 
naison d’une maladie. 

L’activité du système nerveux et du système sanguin sont 
une des causes qui disposent aux hémorrhagies. Les causes 
productrices ou déterminantes sont toutes celles de l'inflam- 
mation. Tels sont le froid, le chaud, les stimulons, les exercices 
violens , une nourriture trop abondante , les alimens et les 
boissons stimulantes , les affections vives de l’âme et princi- 
palement la colère , les coups , , les chutes , les obstacles t à la 
circulation du sang, tels que les vêtemens trop serrés , les af- 
fections organiques du cœur , des gros troncs artériels. Outre 
cela il y a des causes particulières à chaque espèce d’hémor- 
rhagie dont nous avons parlé aux articles où ilest question de 
ces hémorrhagies. 

Lesbémorrhagics sont ordinairement précédées de pesanteur, 
de fourmillement, de chaleur, de démangeaisons, etc. Dans 
un grand nombre de cas, l’hémorrhagie peut être considérée 
comme le remède d’une inflammation commençante, en sorte 
que si elle n’avait pas lied , les tissus par où elle arrive 
seraient atteints d’inflammation. Citons un ou deux exemples, 
pour mieux faire ressortir l’analogie, ou même l’identité qui 
existe entre l'hémorrhagie et l’inflammation. Une congestion de 
sang s’opère tous les mois dans l’utérus de la femme; si le 
sang s’écoule, comme cela arrive ordinairement, tout va bien; 
mais si l’écoulement ne peut pas avoir lieu, il y a inflammation 
de l’utérus , ou de l’estomac, ou de la poitrine, ou enfin de 
quelque autre partie. Une congestion de sang se manifeste-t-elle 
au cerveau? une abondante hémorrhagie nasalerétablit l’ordre; 
sans cette hémorrhagie, on aurait pu avoir une attaque d’apo- 
plexie, une jnflammatiou cérébrale, et ainsi de suite. 
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Les causes des hémorrhagies étant essentiellement les 
mêmes que celles de l’inflammation , ces deux affections se 
remplaçant souventl’une l’autre, et étant précédées des mêmes 
symptômes, il est évident que l’on ne doit pas plus admettre 
d’hémorrhagies passives, c’est-à-dire provenant de la faiblesse 
du sujet, que l’on ne doit admettre d’inflammations passives. 

i D La faiblesse du sujet ne prouve rien contre cette asser- 
tion; car, chez un sujet faible, il y a très-facilement irritation 
locale , et celle irritation locale suffit pour appeler le fsang et 
donner lieu à une hémorrhagie , si les vaisseaux lui livrent 
passage, et à une inflammation, s’ils ne le lui livrent pas. 

1 ° Les guérisons obtenues par le moyen des astringens ne 
prouvent pas que l’hémorrhagie qu’ils ont guérie fût passive. 
En effet, ces médicamens, appliqués sur les tissus, doublent 
l’hémorrhagie, s’il y a réaction ; ils peuvent l’arrêter, si la 
réaction n’est pas supérieure à l’action des astringens. Mais 
quoiqu’une solution d’alun, de tannin, d’extrait de saturne, ap- 
pliquée sur la peau, supprime la sueur et la transpiratîoh, il ne 
s’ensuit pas que la sueur et la transpiration soient passives. Les 
astringens guérissent aussi quelquefois l’inflammation de l’œil, 
mais c’est parce qu’ils surmontent l’énergie vitale qui produit 
l’inflammation ; s’ils ne la surmontent pas, celle-ci est tou- 
jours augmentée. C’est donc un quitte ou double. 

Néanmoins il peut y avoir des hémorrhagies purement pas- 
sives , mais c’est quand la circulation du sang est empêchée 
par une ligature , un polype , l’anévrisme du cœur, la gros- 
sesse, ou une compression quelconque. 

On distingue les hémorrhagies en internes et en externes : 
on les appelle internes, lorsque le sang est extravasé dans une 
cavité, dans un viscère, sans qu’il s’écoule au dehors. Ainsi , 
dans l’apoplexie, par exemple, il y a une hémorrhagie interne, 
parce qu’il y a extravasion de sang dans le cerveau, etc. Il en 
est de même de certaines hémorrhagies des poumons, lorsque 
le sang épanché dans leurs tissus n’est pas rejeté au dehors 
par les efforts de toux, par le crachement, etc. 

Les transports de sang qui donnent lieu aux hémorrhagies 
internes du cerveau, des poumons, de l’abdomen , des intes- 
tins,etc., peuventêtre assez rapides pour devenir très-prompte- * 
ment mortels. La médecine possède malheureusement peu de 
ressources dans ces sortes de cas , parce que le mal est 
presque toujours fait, lorsqu’on en réclame le secours. Cepen-^ 
dant ces hémorrhagies sont quelquefois suivies d’inflammations ; 

Ob les traite alors copninç ces affections. 
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Les hémorrhagies externes, comme le nom 1 indique , sont 
celles où le sang s’écoule A l’extérieur. 

Le traitement des hémorrhagies est préservatif ou curatif. Les 
bases de l’un et de l’autre de ces traiteraens peuvent se réduire 
aux principes suivans : 

1” Pour se préserver des hémorrhagies comme de la plu- 
part des maladies, il faut proportionner la quantité de sa nour- 
riture au genre de vie que l’on mène , et surtout aux exer- 
cices que font les individus. En manquant à cette loi de 
l’hygiène, on engendre plus de sang qu’il n’en faut pour 
la nutrition; ce sang est attiré dans les organes les plus expo- 
sés aux irritations , d’où il résulte des congestions et par 
suite des inflammations ou des hémorrhagies. 

2° Chez les femmes et les jeunes gens, le sang trouve faci- 
lement une voie de décharge , en s’échappant soit par l’utérus 
chez les premières, ce qui constitue les règles, soit par le nez 
chez les seconds. Ces hémorrhagies les préserven td’accidens plus 
dangereux. Mais cette faculté cesse avec le temps , et alors les 
individus de l’un et de l’autre sexe, au lieu d’être exposés aux 
hémorrhagies, sont sujets à des inflammations plus ou moins 
graves. 

5° Letraitementcuratif des hémorrhagies est A peu de chose 
près le même que celui des inflammations. En effet, la saignée, 
en détruisant les congestions, cstlc remède U plus efficace des 
hémorrhagies , et l’emploi des révulsifs , vésicatoires et autres 
irritons placés à l’extérieur, est ici delà plus grande utilité après 
les évacuations sanguines , de la même manière que dans les 
inflammations, 

4 “ La sobriété est indispensable pour les personnes qui ont 
été sujettes au hémorrhagies pendant leur jeunesse, car les 
congestions sanguines ne pouvant plus se résoudre par des hé- 
morrhagies extérieures daus un Age plus avancé, il est A craindre 
qu’elles n’en produisent A l’intérieur, qui sont toujours plus 
dangereuses, ou qu’elles ne donnent lieu a des inflammations. 

5° Les hémorrhagies qui sont devenues habituelles et régu- 
lièresne doivent pas être arrêtées, A moins qu’elles ne soient trop 
abondantes, et l’on doit chercher A les rétablir lorsqu’elles sont 
supprimées; ce précepte s’applique surtout A l’égard des règles 
’ et des hémorrhoïdes. Mais en voulant rétablir ces écoulcmens 
sanguins chez les personnes qui ne sont pas encore parvenues 
A l’âge où ils devraient cesser naturellement , il ne faut pas 
avoir recours aux excitans, comme on les prescrivait autrefois 
pour faire reparaître les hémorrhoïdes ou les règles supprimées. 
Cette erreur dans le traitement était fondée sur une autre er- 


reur, sur l’ignorance des causes de ta suppression. On con- 
seillait t’aloès, le jalap ou d’autres purgatifs pour rappelerleshé'- 
morrhoïdes; le safran, la Sabine, les ferrugincuxel bien d’autres 
drogues encore prétendues eininénagoglies , pour rétablir les 
menstrues. Mais comme les médicamens n’agissent sur l’anus " 
et sur les organes génitaux qu’en stimulant d’abortfc d'autres 
viscères et principalement le canal intestinal qui l’était déjà 
trop , celui-ci gardait l’irritation, au lieu de la porter vers les 
organes indiqués, et no»-seulement on ne guérissait pas, mais 
on produisait une inflammation d’estomac, d’intestins , 4eg 
poumons, etc. En pareil cas, la médecine moderne a 'appris 
qu’il fallait d’abord Combattre l’inflammation de la tête, dp 
poumon, de l’estomac, du bas-ventre, etc’, parce que ce sont 
ces inflammations qui atlirentet retiennent le sang dans les par- 
ties quien sont le siège, et qu’en les faisant cesser par untraite- 
ment convenait, l'hémorrhagie habituelle reprend soncqprs 
ordinaire. Voyezpourplus aprnples4élailsl’ariiele Asus»oaanÈE. 


6” Chez les sujets très-afifaiblis parles pertes de sang, surtout 
lorsque l’hémorrhagie est tellement abondante qu’eue menace 
les jours du malade, il faut avoir recours aux remèdes astrin- 
gens ;car même en supposant que ces médicamens augmentent 
l’irritation delà partie, celte irritation serait moiu 3 à craindre 

3 ue la perte d’une trop grande quantité de sang. Les astringens 
ont on obtient le plus d’elfet sont l’application du froid, de 
l’eau vinaigrée froide à l’extérieur. A l'intérieur on emploie les 
décoctions de roses de Provins, de tormentille ; de bistoete, 
de millefeuilles , d’écorce de chêne , de grenadier, et sjrejout 
de racine de ralhania. On peut aussi appliquer Al'AW 
compresses imbibées de quelqu’une de ces décoctionS* 
dissolution d’extrait de saturne. Mais , je.^e t 
ne doit pas avoir recours à ces moyens , tant due 1 
gie n’est pas menaçante, surtout chez les sujets jforfs et -vi- 
goureux. Voyez pour ce qui concerne l’cinpjoi des asj 
ce que nous en avons dit en parlant destonù/ues^ag? 
particulier des astringens, page 12 a JMuis, c’est surtc 
veloppant l’irritation dans un lieu plus ou moût 
siège de l’hémorrhagie, qii’ou purvientà l’arrêter, c 
rer l’abondance. C’est ainsi qu’on emploie avecsuccéi 
tion des vésicatoires ou des ventouses sur la peau,uoû 
les pçrtes utérines, les vomissemensde sang, lés;hémop v 
hémorrhagies des poumons, etc. Pourquoi? parce que oes 
tuoye}\srévulsifs, eD portant l’irritation sur un autre point, font 
cesser, détruisent. ou rémisent celle qui donnait lieu à f’ * 


morrhagie* et celle-ci est arrêtée. Qui ne eoqnàfl 
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effets d’nn large vésicatoire appliqué sur les lombes dans le 
cas d’une perte utérine dangereuse et difficile à arrêter? Mais 
l’emploi des révulsifs exige des précautions qui ont été 
indiquées ailleurs. Yoyez page 91 , où il est parlé des ré- 
vulsifs. 

Résumons en quelques mots ce qui concerne les hémorrha- 
gies en général. 

1“ Elles sont toujours le résultat d’une irritation, aussi bien 
chez les sujets faibles que chez les sujets forts. Elles sont de la 
même nature que l'inflammation. 

a" Donc le traitement doit consister en gèntral dans le9 
émolliens, les saignées, et une nourriture douce et peu sub- 
stantielle. 

5 “ Lorsque l’hémorrhagie est peu abondante , il ne faut pas 
r arrêter , parce qu’elle est souvent le remède le plus sûr.d’une 
inflammation qui se manifesterait ou se prolongerait, sans cette 
hémorrhagie salutaire. 

4 « Ccpcndaut, quand l’hémorrhagie est menaçante , on l'ar- 
rête, chez les sujets forts, par la saignée générale et locale , 
comme nous venons de le dire; par le repos, la diète et leSbois- 
sons délayantes. Chez les sujets très-affaiblis, et même dans 
tous les cas où l’hémorrhagie ayant été très-abondante , on ne 
pourrait plus recourir aux saignées, parce qu’il ne reste pas 
assez de sang au malade, U faut arrêter promptement l’écoule- 
ment par les astringens, le froid, les irritans placés sur la peau, 
dans le but d’opérer une révulsion. 

Les hémorrhagies prennent différens noms, suivant le siégé 
de l’écoulement sanguiu; voici cellesquisc rencontrent le plus 
souvent : 

HÉMORRHAGIE DU NEZ. V. Epistaxis. 

HÉMORRHAGIE DE L’ESTOMAC. V. IIématÉmèse. 
HÉMORRHAGIE DES INTESTINS. V. IIémentérèse. 
HÉMORRHAGIE DE LA VESSIE. V. Hématurie. 
HÉMORRHAGIE DES POUMONS. V. Hémoptysie. 
HÉMORRHAGIE DE L’ANUS. V. Hémorrhoïdes. 
HÉMORRHAGIE DE L’UTÉRUS, on PERTE. V. Mé- 

NORRnAGlB. 

HÉMORRHAGIE DU CERVEAU. V. Apopiexie. 

HEMORRHOIDES. Flux Icémoirhoidal. (Avant de lire cet 
article, consultez celui Hémorrhoïdes en générai..) On appelle 
hémorrhoïdes un écoulement, ou même un simple su internent de 
sang fourni par de petites tumeurs qui se développent au pour- 
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tour de l’anus ou dans son intérieur ; ce qui les a fait distinguer > 
en hémorrhoïdes externes et internes. Voici quels sont les sytn~ 
ptômes généraux des hémorrhoïdes : 

D’abord , le signe caractérisque est l’ écoulement du sang 
par l’extrémité de l’anus ; mais cette hémorrhagie est précédée 
d’un certain nombre de symptômes particuliers, dl y a ordi- 
nairement pesanteur de tête , malaise général , douleurs vers 
les lombes, démangeaisons à l’anus, avec apparition de petites 
tumeurs ou tubercules lirides et douloureux, qui laissent écou- • 
1er une plus ou moins grande quantité de sang. Cependant 
cet écoulement arrive quelquefois sans apparition de tumeurs; 
quelquefois auss$*es tumeurs se développent sans qu’il sur- 
vienne d’hémorniagie , et dans ce’ dernier cas l’on dit que les 
hémorrhoïdes sont sèches. « 

Les causes des hémorrhoïdes sont évidemment des causes 
irritantes qui déterminent une congestion sanguine vers l’ex- 
trémité du canal intestinal. Celte hémorrhagie se manifeste 
rarement chez les jeunes gens, mais c’est presque toujours 
chez les adultes et le plus souvent chez les personàCsf 
d’un tempérament bilieux et mélancolique. On a cru renttf- 
quer dans certaines familles une disposition héréditair&à cette 
affection. Quoiqu’il en soit, les causes qui concourent à la 
produire sont un régime trop succulent, parce qu’il fournit une 
quantité de sang surabondante; l’abus des liqueurs, dupafé, des *'■ 
mets épicés, qui sur- irritent’ le canal intestinal et y attirent le 
sang; l’usage trop fréquent des purgatifs violens etdeslave- 
mens irritans, le/passage d’une vie active à l’oisiveté, la po- 
sition assise gardée habituellement, la constipation et les 
efforts pour aller é la selle, la grossesse, les obstructions et 
les engorgemens du foie et d’autres viscères contenus dans 
l’abdomen et qui gênent la circu!ation;du sang, la suppression 
des menstrues » les maladies de la vessie de l’utérus , des 
ovaires. 

Les hémorrhoïdes arrivent presque toujours d’une manière 
périodique. Cette hémorrhagie a beaucoup de rapport avec les 
règles, soit par sa régularité, soit par son influence sur 
le reste du corps. La bonne santéen dépend. En cherchant à 
les supprimer par les stimulans » l’intérieur, on peut produire 
des irritations d’entrailles, des inflammations diverses, l’hy- 
dropisic même, etc’. . * 

Les tumeurs qui surviennent à Panus ne sont pas les hémor* 
rhoïdes elles-mêmes , elle ne spnt que l’effet de l’accumulation 
du sang qttiré par l’irritation. $ / .. £ 

Traitement. Dans le plupart des cas , on ne doit pas suppri--, 
mer le flux hémorrhoïdai, surtout lorsqu’il est périodique. Il 
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ne requiert les soins de la médecine que lorsqu’il est très- 
abondant et souvent répété, et qu’au lieu de favoriser le bon 
état de la santé, il est au contraire accotppagné de la diminu- 
tion de l’embonpoiut , de l’altération des traits du visage, de 
la perte des forces. Mais , je le répète , il arrive bien plus sou- 
vent que la suppression ou même le retard des hémorrhoïdes 
produise desaccidens plus graves'/juc l’excès de cette hémor- 
rhagie. ... 

Pour prévenir les hémorrhoïdes chez les individus qui u’y 
sont pas encore sujets , maisqui paraissent y être prédisposés, 
on pratiquera de temps en temps une saignée générale , et l’in- 
dividu s’astreindra à un régime léger, plutôt végétal qu’a- 
nimal, avec boissons aqueuses et émollientes. Si l’hémorrhagie 
existe déjà avec régularité , il ne faut pas y toucher , mais il 
faut faire en sorte que l’irritation ne gagne pas les intestins. 
Si cette irritation survient , on appliquera 20 ou 3 o sangsues 
sur le ventre et principalement sur le côté droit, surtout s’il 
y a engorgement du côté du foie. Au reste, on poursuit l’ir- 
ritation partout où elle se présente. Si l’écoulement est trop 
abondant et que l’individu ait de de l’embonpoint, ou a recours 
aux saignées générales, au régime végétal, à la position ho- 
rizontale sur un lit dur, aux boissons rafraîchissantes et acidu- 
lées , aux lavemeus émollieus et même aux doux laxatifs pour 
obvier à fa constipation. Mais, si le sujet est faible et qu’il soit 
déjà épuisé par des perles considérables, on ne pourrait plus 
avoir recours à la saignée, et on chercherait à arrêter l’hémor- 
rhagie par l’application du froid à l’anus, aux lombes, à 
l’intérieur des cuisses. On emploie à cet elfet des com- 
presses imbibées d’eau vinaigrée froide , souvent renouve- 
lée, ou, ce qui est mieux encore, on se sert de glace 
pilée renfermée dans une vessie qu’on laisse appliquée pen- 
daut plusieurs heures. On administre en même temps des 
lavemens astringens, tel que celui indiqué page 164, des 
boissons également astringentes, par exemple, une des tisanes 
prescrites page 201. Il ne. faut pourtant pas trop insister sur 
ces derniers moyens, car ils pourraient déterminer la consti- 
pation, ce qui s’opposerait à la guérjson. 

11 arrive quelquefois que les tumeurs hémorrboïdaleS sont 
si volumineuses , qu’elles sont comme étranglées par l’anus, 
et que la gangrène menace de s’en emparer. Que faire en pareil 
cas? Si l’on applique les sangsues, l’expérience prouve qu elles 
augmentent constamment la tumeur et par conséquent les 
dangers. La glace pijée appliquée pendant 5 , U, 8 , et même 
r 2 heures consécutives, est le moyen le plus efficace que nous 
connaissions ; mais il faut avoir soin de ne pas retirer la glace 


HEP 5oà 

de trop bonne heure, parce que la réaction vitale qui succéde- 
rait à son emploi augmenterait infailliblement l’inflammation 
et la tumeur. 

Si le flux hémorrhoidal venait à cesser de paraître après 
avoir existé d’une manière habituelle, il faudrait le rappeler; 
mais pour atteindre ce résultat, on n’emploiera pas les pur- 
gatifs drastiques, tels quel’aloès, le ja!ap,etc., et d’antres stimu- 
lans, parce que toutes ces substances irritent le canal intes- 
tinal , et qu’ejlcs peuvent y fixer l’inflammation., y retenir 
le sang au lieu de le pousser à l’extérieur. Il est beau- 
coup plus sûr et plus rationnel d’appliquer de^ sangsues à 
l’anus aux époques où l’écoulement avait coutume de paraître, 
de diriger des vapeurs émollientes vers le rectum , de faire 
un usage fréquent de bains de siège tièdes , et d’adminis- 
trer de temps en temps des lavemens purgatifs faits avec le 
sel de Glauber , celui d’Empsou , le miel de mercuriale, la 
décoction de séné , etc. 

Il est un moyen presque infaillible pour rappeler les hé- 
morrhoïdes et les règles supprimées, et quf mérite la préfé- 
rence sur tous les autres, lorsqu’on peut y avoir recours. Ce 
moyen , c’est l’éleotricité : comme je l’ai administrée très- 
souvent en pareil cas, je peux parler de son efllcacité en par- 
faite connaissance de cause. Le courant électrique doit être 
dirigé sur l’apus. * 

En résumé : i* si. les’hémorrhoïdes sont régulières et pas 
trop abondantes, il ne faut pas lesorrêier. 

3" Si elles sont excessives, chex un sujet fort, pléthorique, les 
modérer au moyen de saignées générales , de la diète , du re- 
pos, dea boissons délayantes et aqueuses. 

3* Si "liés sont trop abondantes chefc un sujet faible, les 
modérer par des applications froides', la glace , dés boissons et 
des lavemens astringehs. , 

4» Si les tumeurs hémorrhoîdales sont étranglées et très- 
enflammées, les diminuer par les applications de glace et d’eau 
vinaigrée très-froide. ' , t 

5“ Si elles sont supprimées mal à propos, les rappeler par 
les sangsues appliquées tous les mois, les bains de siège, la 
vapeuril’eau dirigée vers l’abus,, les laVemcns pilrgatifs, l'é- 
quitation , l’électHcité. -* 

s- ;. . ■» . ' »..•< > 

ÈEPATITE. On appelle hépatite l’inflammation du foie. 
Comme toutes les autres inflammatiuns, celle-ci estaiguë ou 
chronique. Nous allons d’abord parler de l’aiguë. Voici que|s 
en sont les symptômes. *, . « - *, 

Chaleur , tension , tumeur , douleur tantôt poignante , plus 
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souvent sourde vers les dernières côtes, inférieures du côté 
droit, augmentée par une inspiration profonde , difficulté ou 
impossibilité de se courtier sur le côté gaàche, toux sèche, 
nausées, vomissemens bilieux, ordinairement constipation, 
urines rares et rouges, couleur jaunâtre du visage et du blanc 
des yeux, pouls fort, dur et accéléré, hoquet. 

Les symptômes que nous venons de décrire ont quelque 
ressemblance avec ceux de la pleurésie ou de la pneumonie , 
mais il sera facile de distinguer l’hépatite de çes affections; 
1 " parce que dans l’hépatite la douleur s’élève vers l’épaule 
et la clavicule droite ; a° cette douleur augmente par la pression 
exercée sur le côte droit; 3° il y a difficulté de se coucher sur 
le côté gauche; 4” il y a vomissemens de hile; 5° souvent 
il existe une tuméfaction sensible vers la région du foie; 6“ la 
couleur jaunâtre; circonstances qui n’existent pas dans les 
affections de poitrine. 

Les causes de l’hépatite>sont en général toutes .celles des in- 
flammations, et en particulier la bonne chère, l'abus des bois- 
sons spirituelles, des vomitifs et des purgatifs, les coups, les 
.chutes sur le côté droit, les chaleurs excessive^; les impres* 
sions morales vives, les commotions du corps et surtout du 
tprveau , la suppression d’un vésicatoire, d’une hémorrhagie 
habituelle , telle que les héinôrrhoïdes , les menstrues. 

Cette maladie peut se terminer heureusement au bout de 
sept ou huit jours par une hémorrhagie du ne* , par l’appari- 
tion des hémorrhoïdes ou des menstrues, par des sueurs et des 
selles abondantes ; elle peut aussi amener la suppuration, ou 
dégéhérer en inflammation chronique et constituer ce qu’on 
appelle Instruction ou l’engorgement du foie. 

Traitement. Cette maladie ne doit pas être abaudi^née à la 
nature. On obtient de bons effets des saignées locales, si l’irri- 
tation n’est pas encore arrivée au point de produire la noirceur 
des dents et de la langue, et tous les symptômes de l’ataxie 
ou de l’adynamie. On appliquera donc un très-grand nombre fle 
sangsues sur le côté douloureux, par exemple 4<>,* 5o, 6o, 
8o, suivant l’âge, les forces du malade et l’intensité de l’in— 
flammption. : 

Point de vomitifs ni de vésicatoires. -• •' • 

Des sangsues ou des ventouses scarifiées, des applications 
émollrèntes sur la région du.foie, desbains tièdes, des boissons 
délayantes, le. repos, la diète, voilà les seules indications à 
renaÿti^ . . . ... . . - ■ 

Sf l’inflammation est très-intense", on fera précéder lés" sang- 
sues par une saignée générale. Tout autre traitement est dü 
charlatanisme. ... j - ■ , . 
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Hépatite chronique. Inflammation chronique , obstruc- 
tion, engorgement du foie. Elle succède souvent à l’hépa- 
tite aiguë, ainsi qu’aux fièvres intermittentes, surtout lors- 
qu’on a abusé du quinquina en les traitant. Les symptômes des 
engorgemens du foie, ou, ce qui est la même chose, de l’hé- 
patite chronique , sont assex variables. Cependant on ren- 
contre ordinairement les suivans : douleur sourde , pesan- 
teur et tuméfaction vers la région du foie (côté droit), 
couleur ’jaunStre de la peau et du blanc des yeux; quel- 
quefois, mais non constamment, difficulté de se coucher du 
côté gauche; langue jaunfitre, digestion plus ou moins la- 
borieuse, souvent selles de matières grisôtres ou cendrées. 
Peuàpeu l’embonpoint diminue ; après nn temps plus ou moins 
long, il survient des sueurs nocturnes, la fièvre hectique (Voy. 
Fièvre hectique), et le malade succombe. Mais cette termi- 
naison est loin d’être toujours.aussi funeste. En général il y 
a de l’espoir, lorsque Je foie est seul siège de l’irritation, mais 
le danger augmente, si l’inflammation gagne lé canal intes- 
tinal. 

L’hépatite chronique accompagnée de fièvre est toujours 
une maladie grave ; elle se termine souvent par l’hydropisie ou 
le marasme, enfin par la mort. • ' 

Les causes de l’hépatite chronique sont les mêmes que celles 
de l’aiguë; la seule différence est qu’elles agissent plus lentement. 

La nature de cette maladie esttrès-connue. C’est une irrita- 
tion du foie développée sous l’influence des causes, précitées. 
Cette irritation permanente attire les fluides dans l’organe 
irrité, en vertu du principe que là où il y a soit irritation, soit 
douleur , il y a appel des fluides. Le foie acquiert par ce moyen 
un excédant de nutrition; de lit l’augmentation de volume qu’il 
éprouve et qu’on appelle obstruction , engorgement. SI l’irrj.- 
tation continue de marcher, la substance même du fore se dés- 
organise, et il en résulte.des abcès, des ulcérations, des per- 
forations du foie, des calculs formés dans son intérieur, etc. 
Telle est d’ailleurs la marche de toutes les inflammations. 

Traitement. 11 consiste essentiellement dans l’emploi des 
émolliens à l’intérieur; s’ily a des signes d’acuité, en emploiera 
les sangsues ou les ventouses scarifiées sur la région du foie. 

Les amers, la myrrhe , l’aloès , les aromatiques , les fondans 
doivent être rejetés , parcp que tous ces médicaments sont ir- 
ritans. • ‘ „ V , 

Les eaux thermales administrées é l'intérieur sont souvent 
nuisibles. Quand on a recours à ce moyen, il faut toujours faire 
en sorte que l’estomac n’en soit pas irrité, et en suspendre 
l’usage dès que l’on aperçoit des signes de gastrite. Les 
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douches sur le côté malade ont quelquefois produit de boas 
effets. /. > 

Après l’administration des émojliens et des douches ou des 
bains pendant quelques semaines, on petit employer les moxas , 
les vésicatoires, les frictions mercurielles, dont on a retiré quel- 
quefois de très-bons effets. On pratique ces frictions tous les 
jours ou tous les deux jours sur la région même du foie, avec 
l’onguent mercuriel, dont la préparation et le mode d’admi- 
nistration sont indiqués page 177. Il faudrait suspendre l’em- 
ploi de ce médicament, s’it survenait de la salivation. 

Mais ce qui est le plus convenable, c’est l'emploi avec une 
patience à toute épreuve de boissons muqueuses, mucilagi- 
neuses, d’un régime doux, léger , végétal, dont il faut quel- 
quefois soutenir l’usage pendant des années entières. 

HERPES. (V.Dartbes.) , - r 

HUMEURS FROIDES. (V. Scrofules. ) 

HYDROCÉPHALE. Hydrapisie du cerneau.. Avant de lire 
cet article , consültczcelui Hvdropisiè en général. Cette affec- 
tion se manifeste ordinairement par les symptômes suivons : 

An débat de la maladie, l’enfant est languissant; il éprouve 
souvent des nausées, et même des vomissemens une ou deux 
fois dans la journée ; des douleurs lancinantes se font sentir 
vers le front ou vers quelque autre partie de la tête; ces dou- 
leurs alternent quelquefois avec celles de l’estomac. L’enfant 
laisse aller sa tête , ses yeux fuient la lumière ; il pleure, pousse 
des cris plaintifs et tout-A-fait particuliers à celte maladie ; 
il dort à peine , ou bien , s’il dort , il grince des dents , 
il se frotte le nez, et s’éveille en sursaut comme s’il était 
effrayé. 11 y a ordinairement coustipation. A mesure que la 
maladie fait des progrès, ces symptômes augmentent d’inten- 
sité; mais il s’en manifeste de nouveaux: les yeux deviennent 
co.ntme louches, la pupille est dilatée, les vomissemens sont 
plus fréquens, les. douleurs de tête plus violentes; la chaleur 
du corps, et surtout de la tête, est considérablement augmen- 
tée; le pouls est précipité, mais bientôt il se ralentit et devient 
inégal, intermittent; la douleur paraît un peu diminuée, mais le 
malade tombe enfin dans un état d’assoupissement permanent 
que l’on nomme coma ^ il porte souvent les mains à sa tête ; 
les yeux sont renversés et entr’ouverts , et iis deviennent 
complètement insensibles à la lumière la plus vive. Cet état 
dure quelques jours, ensuite la respiration devient pénible et 
slertorcuse; enfin des convulsions générales se manifestent, 
et lç- malheureux enfant expire au milieu dd cette scène de 
douleurs. 
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Les cause s de L’hydrocéphale sont toutes les causes exci- 
tantes, stimulantes, irritantes, qui agissent sur le cerveau. 
Cette maladie n’arrive guère que chez Tes enfans, et principa- 
lement chez ceux qui ont une tête volumineuse, une intelligence 
précoce; ce qui a fait dire, avec raison, que les enfans qui ont 
trop d’esprit ne Vivent pas. Les coups, les chutes sur la tête, 
l’exposition aux rayons du soleil, ]a répercussion de la pe- 
tite vérole, -de la rougeole, de la scarlatine, une dentition 
difficile , doivent être mis au rang de causes les plus fréquentes 
de l’irritation cérébrale, et par -conséquent de l’hydrocéphale, 
qui n’en est que le résultat. CcUe r ma!a<Lie est fréquem- 
ment déterminée par une affection de l’estomào* car il est rare 
que ce viscère soit irrité , surtout chez les enfans, sans que 
cette irritation se répète au cerveau, à cause de l’étroite sym- 
pathie qui lit; ces organes entre eux. On croit qu’il existe 
une disposition particulière à l'hydrocéphale dans certaines 
familles; nous ne croyons pas que la chose soit invtaisem- 
blable; ce qui est bien prouvé , c’est que cette terrible mala- 
die ést beaucoup plus fréquente dans certains pays que dans 
d’autres. \_ 

Quelle est la nature de l’hydrocéphale, et en quoi consiste 
cette maladie ? C’est une inflammation du cerveau. Comme 
toute irritation ou inflammation appelle le sang vers les parties 
qui en sont le siège, ce sang peut être extravasé dans le cer- 
veau , et il en résulte une hémorrhagie intérieure; ou bien la 
partie aqueuse du sang transsude seule à traders certaines mem- 
branes , et il en résulte une hydropisie du cerveau ; d’où il 
s’ensuit que l’inflammation, l’hémorrhagie, Phydropisie du 
cerveau, sont absolument la même maladie dans le principe. 
Cette maladie est une excitation, un surcroît d’activité, une 
irritation enfin* La preuve de cela est que les causes produc- 
trices sont toutes stimulantes, et que cette maladie se déclare 
de préférence chez les enfans dont le cerveau jouit naturelle- 
ment d’une grande activité, et qui ont l’intelligence précoce. 

Traitement. D’après ce que nous venons de dire sur la na-; 
ture de cerfe maladie, il s’ensuit que le traitement doit être 
très-actif, dès l’instant que l’on en aperçoit les signes avant- 
coureurs. Si l’on attend que Pépanchement soit formé, ou, 
en d’nutre’s termes , que Phydropisie cérébrale existe, cette 
maladie est une des plus gra ves dont let enfans, puissent être 
affectés; elle est presque toujours mortelle. Le but que l’on 
doit se proposër est donc d’empêcher la congestion de sang an 
cerveau; pootcçla, il faut recourir dès le principe, sans balancer 
et coup surcMp, aux saignées locales. Comme il arrive très- 
fréquemment que l’irritation débute par l’estomac , et qu’elle 
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réveille sympathiquement celle du cerveau, on appliquera d’a- 
bord 10 ou 1 5 sangsues sur le creux de l’estomac. Quelques 
heures plus tard, on en mettra un nombre égal aux tempes, der- 
rière les oreilleset au cou, afin d’attaquer l’inflammation partout 
où elle se présente, et on reviendra deux, trois, quatre fois à ce 
moyen dès les premiers jours. Le moindre retard peut être 
mortel. On secondera l’action des saignées locales par l’appli- 
cation permanente du froid sur la tête et de la chaleur aux extré- 
mités. Le froid empêche le sang d’arriver vers le cerveau; la 
chaleur l’attire vers les points éloignés de cet organe. La meil- 
leure manière d’appliquer le froid consiste à renfermer de la 
glace pilée dan% une vessie, que l’on place sur la tête comme une 
calotte. On entretient la chaleur aux pieds parle moyen de ca- 
taplasmes de farine de lin saupoudrés avec un peu de moutarde. 
On donnera de temps en temps un lavement purgatif, pour éta- 
blir un point de révulsion sur le canal intestinal. Repos absolu ; 
éloignement du bruit et du grand jour; boissons émollieutes 
et à petites doses. 

Lorsque la maladie est parvenue à un haut degré, que les yeux 
sont renversés et devenus insensibles à la lumière , que les con- 
vulsionsse manifestent, l’épanchement est formé, et il est inutile 
alors de fatiguer le petit malheureux par des vésicatoires, des 
inoxas, des sinapismes, dont l’expérience n'a que trop constaté 
la complète inutilité , quand le mal est arrivé à ce point. 
Je ne finirai pas cet article sans avertir aussi qu’au début de 
cette affection , seule époque où il y ait quelque espoir de gué- 
rison, il faut bien se garder d’employer l’émétique et les pur- 
gatifs, comme le conseillaient autrefois la plupart des auteurs 
de médecine. Ces moyens, en irritant le canal intestinal, qui 
l’est presque toujours dans celte maladie, ne sauraient man- 
quer d’en accélérer la marche et les dangers, en ajoutant irri- 
tation à irritation. 

HYDROPHOBIE. (V. Race. ) 

!• » *tfc* • "* ( * . /.l'vl * ■ ’ # • 

HYDROPISIE EN GÉNÉRAL. L’hydropisle est caractérisée 
par 'l’accumulation d’unehumeur aqueuse qui s’exhalant sous 
.forme de rosée dans l’état ordinaire de santé, est absorbée 
dans la même prooprtion; mais dans l’état maladif, elle 
reste accumulée dans diverses cavités tapissées par des 
membranes lisses que l’on nomme séreuses, ou dans les arti- 
culations des membres, ou "dans le tissu qu’on nomme cellu- 
laire. Cette accumulation suppose ou que l'humeur aqueuse 
arrive en plus grande quantité qu’à l’ordinaire, ou qué l’ab- 
sorption est diminuée. , • - 
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Les causes de l’hydropisie sont de diverses sortes. Et d’abord : 
la prédisposition à cette maladie consiste dans un développe- 
ment considérable du tissu cellulaire, avec faiblesse et peu 
d’activité du système sanguin. Cette maladie est plus fréquente 
dans l’enfance et dans la vieillesse ; cependant elle peut se dé- 
clarer à tous les âges et chez tous les tempéramens. 

Lorsque la prédisposition existe, les causes les plus ordi- 
naires sont la suppression subite, de la transpiration cutanée ; 
car, pour que l’équilibre persiste, il faut que les organes uri- 
naires évacuent ce que la peau n’évacue plus; mais il arrive 
quelquefois que le transport de l’action exhalante se fait sur 
les membranes séreuses dont nous avons parlé, dans le tissu 
cellulaire, de sorte qu’on devient tout à coup hydropique par 
l’impression subite du froid. 

L’ingestion d’une grande quantité de liquides produit très- 
souvent l’hydropisie, surtout l’ascite., c’est-à-dire-l’hydropisie 
de l’abdomen; par exemple, de grandes quantités d’eau bue par 
des voyageurs ayant chaud, surtout s’ils s’endorment après cela 
sur la terre, àl’ombred’un arbre, etc., déterminent cet accident. 

L’influence d’un organe enflammé, et principalement les 
inflammations des membranes lisses dont nous avons parlé plus 
haut, et qui tapissent les cavités de la poitrine, de l’abdomen; 
les tumeurs, les engorgemen9 ou obstructions du foie, de la rate, 
des entrailles, des ovaires, etc„ en sont une cause très- fréquente. 

La cause la plus commune est l’obstacle à la circulation du 
sang produit par certaines affections du cœur, par la grossesse 
qui comprime les vaisseaux, par l’ossification, l’oblitération 
des troncs artériels ou veineux, enfin par tout ce qui s’op- 
pose au mouvement du sang. , 4 ,' v 

Les saignées trop copieuses produisent quelquefois l’hydro- 
pisie, parce que les tissus se relâchent, le sang est plus aqueux, 
et par 'conséquept s’épanche plus facilement. Mais cette cause 
est infiniment plus rare qu’on ne le croit vulgairement. 

La nourriture de mauvaise qualité et trop peu abondante 
peut être cause de l’hydropisie, ainsi qu’o’n a occasion de l’ob- 
server dans les années de grande disette. L’humidité de l’air 
concourt puissamment à la développer. 

L’abus des purgatifs, des boissons spiritueuses , peuvent 
donner lieu à l’hydropisie , en irritant la membrane muqueuse 
du canal Intestinal. Aussi rien n’est plus fréquent que de voir 
les ivrognes devenir hydropiques. » . * 

L’hydropisie est générale, c’est-à-dire affectant Puni versalitêdu 
corps, ou partielle, c’est-à-dire n’affectantque quelques parties. 

L’hydropisie générale commence ordinairement par les par- 
ties inférieures, par l’enflure ou l’oedème des pieds. 
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Dans l’hydropisie partielle, au contraire, l'enflure oa l’œdème 
.commence ordinairement à l’endroit ou près l’endroit où l’hy- 
dropisie se manifeste. Cependant dans ces cas même l’enflure 
des pieds se montre quelquefois avant tout autre symptôme. 

L’hydropisie générale porte le nom d'anasarque; e’est, à pro- 
prement parler, Phydropisie de tout te tissu cellulaire du corps, 
et principalement de celui qui est situé sous la peau. 

L’hydropisie de l’abdomen porte le nom d'ascite. Comme 
elle est la plus fréquente de toutes, on lui donne presque tou- 
jours le nom d’hydropisie, sans autre désignation. L’ascite est 
le plus souvent accompagnée de l’anasarque. 

On donne le nom d’hydrocéphale à l’hydropisie du cerveau. 
Elle est très-fréquente chez les.enfans. (V. Hydrocéphale. ) 
On la rencontre aussi chez les vieillards, mais ce n’est réelle- 
ment qu’une apoplexie. (V. Apoplexie.) 

Lorsque Phydropisie existe dans les cavités de la poitrine, 
on l'appelle hydrothorax ou Itydropêricarde. (V. Hydhoihoeax. ) 
La matrice elle-même peut devenir le siège d’une hydropisie 
partielle , à laquelle ôn a donné le nom d 'hydrométrie. 

On a encore divisé Phydropisie en ‘passive et en active. 
L’hydropi|ie passive, beaucoup plus rare que l’autre, dépend 
en général de pertes de sang excessives ou d’alimens peu 
substantiels, d’obstacles à la circulation. L’hydropisie active 
résulte d'un foyer inflammatoire aigu ou chronique ; par 
exemple l’ascite ou hydropisie de l’abdomen est très-souvent 
le résultat d’une inflammation du péritoine; Phydrothorax , 
d’une inflammation des membranes qui recouvrent les pou- 
mons et le cœur, et qu’on nomme plèvre, etc. , etc. 

Traitement de t’ hydropisie en général. 11 est variable suivant 
les causes, le degré, l'ancienneté, la complication de la 
maladie. 

Lorsque l’hydropisie dépend uniquement du dérangement 
de la transpiration ou d’Un excès momentané de /boissons 
aqueuses , les malades supportent les médienmens stimulans , 
et ils s’en trouvent ordinairement assez bien. C’est surtout 
dans ces cas qu’il faqt* employer les purgatifs, tels que 
lascammonée, le jalap, la gomme gutte (V. Purgatifs, p. y5 
et suiv. ) , l’hmle de croton tiglium , et les diurétiques très- 
forts, tels que la digitale', la scille, le vin blanc, le sel de 
nitre,etc. (V. Diurétiques, pag. 66.‘) Cependant il est prudent 
de ne pas jouer avec ces irritans; parce quo si Pon en abuse, 
ils peuvent déterminer et déterminent en effet très-souvent une 
irritation, une inflammation du canal intestinal. -s 

Si Phydropisje est Pèfl'et d’un obstacle é la circulation du 
sang, d’un anévrisme ou de toute autre maladie du cœur, la 
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saignée générale, jointe à quelques boissons légèrement sti- 
mulantes, en est le traitement le plus naturel; mais s’il y avait 
désorganisation, on ne pourrait plus espérer de gqérison, et 
tout le traitement devrait se borner à quelques palliatifs. 

Si l’hydropisie dépend d’un foyer inflammatoire qui ne dure . 
que depuis peu de temps, et qui n’ait pas encore produit des 
altérations organiques, on doit, pour la faire disparaître, com- 
battre l’inflammation, qui est la maladie principale. On a très- 
souvent réussi à faire disparaître des collections aqueuses dans 
l’abdomen , en plaçant des sangsues sur le bas-ventre pour 
éteindre un foyer inflammatoire siégeant dans les intestins, 
dans le péritoine , la matrice , toutes les fois que les personnes, 
quoique atteintes d’hydropisie , conservaient asse* de force 
pour supporter une évacuation sanguine. 11 est important d’as- 
sujétir en même temps les malades à une diète des plus sé- 
vères, sans quoi, tout ce que l’on pourrait faire aboutirait à 
bien peu de chose. Tant que l’inflammation persiste, on ne 
doit donner que des boissons calmantes; mais lorsqu’elle est 
apaisée, il faut les rendre légèrement diurétiques. Les baies 
degenièvre constituent en pareil casun des meilleurs diurétiques 
que l’on puisse employer. Un en met de ao à 40 dans une pinte 
d’eau de bourrache, de buglose, de racine de fraisier, de chien- 
dent, etc. Quelquefois on ajoute à cette boisson 2 ou 5 gouttes de 
teinture de cantharides. Lorsque l’estomac est parfaitement 
sain , ce que l’on peut connaître à la netteté de la langue été sa 
couleur naturelle, on emploie avec le plus grand succès le sel 
de nilre à la dose de i 5 ou ao grains par pinte de liquide les 
premiers jours, et en l’élevant progressivement jusqu’à un 
demi-gros, et même à un gros par pinte, que l’on prend en 
diverses fois dans les vingt-quatre heures. 

Le régime doit être modéré; il consiste principalement en 
laitage, en fruits et en végétaux frais, et parmi ceux-ci on doit 
donner la préférence aux plantes acidulés, telles que l’oseille, aux 
diurétiques, tels que les différentes espèces de choux, les raves, 
les navets, le cresson ; parce que ces aiimens aidés des' bois- 
sons diurétiques que nous avons indiquées, contribuent à faire 
couler les urines, sans irriter le canal intestinal. Le même ré- 
gime convient en général dans tous les cas où le malade peut 
faire usage d’alimens. 

Le traitement que nous venons d’indiquer convient encore 
dans les hydropisies de poitrine , qui viennent à la suite d’une 
pleurésie chronique; mais lorsque la rrîaladie est arrivée au 
degré de la désorganisation des partfes qui en sont le siège, 
on est réduit à la médecine palliâtive, qui consiste dans un 
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régime adoucissant , .daps l’emploi de quelques boissons légè- 
rement diurétiques. 

Doit-on, lorsque la collection d’eau est assez, considérable , 
avoir recours à la ponction pour évacuer le liquide ? Est-il 
vrai, comme on le pense vulgairement, que cette opération 
• soit dangereuse, et qu’elle accélère la mort de l’individu? En 
général , la ponction est une opération très-simple jjui n’a rien 
de fâcheux par elle-même; la plaie guérit très-promptement ; 
le malade en éprouve un soulagement sensible; les urines de- 
viennent ordinairement plus abondantes , et les diurétiques 
agissent ensüite avec bien plus d’cflieacité. Sans la ponc- 
tion, les malades périraient infailliblement suffoqués, lors-s 
que la collection est trop considérable. On peut y avoir re- 
cours plusieurs fois dans le cours d’une même maladie. Je l’ai 
pratiquée moi-même neuf fois sur le même individu, qui est 
aujourd’hui trèsrbien portant. 11 est donc de la plus grande 
fausseté que la ponction puisse nuire au malade; il est con- 
staté, au contraire, par l’expérience que L’on guérirait bien 
plus souvent l’hydropisie de l’abdomen , si l’on avait la. pré- 
caution de joindre de très-bonne heure la ponction au traite- 
ment approprié. , ' 

Dans l’anasarque, ou hydropisie generale du tissu cellulaire, 
outre les diurétiques, on pratiquera des frictions, soit sèches', 
soit aromatiques , avec une brosse ou une pièce de flanelle. 
Lorsque la peau est très-tendue, on peut pratiquer tous les 
jours un grand nombre de piqûres superficielles, à travers les- 
quelles l’eau s’échappe par petites gouttes. Nous avons été 
souvent témoin des bons effets obtenus par ce moyen em- 
ployé tous les jours pendant plusieurs semaines. 

Résumons en quelques mots ce qui concerne l’hydropisie ea 
général. . , ' 

l'Ellepeutêlre produite par les pertes excessives desang,par 
le défaut de nourriture, ou unealimentation de mauvaise nature. 

a 0 Par l’iinprtssion subite du froid, lorsque les personnes 
transpirent abondamment , qu’elles boivent ayant chaud de 
grandes quantités d’eau. j 

3° Elle est causée, dans le plus grand nombre des cas , par 
une inflammation ordinairement chronique du canal intestinal, 
du péritoine (membrane séreuse qui tapisse la cavité de l’ab- 
domen), de la plèvre ‘(membrane séreuse qui tapisse la cavité 
de la poitrine), du foie, des ovaires, etc. 

4° Elle dépend très-souvent d’un obstacle à la circulation du 
sang, tel qu’un anévrisme ou autre altération du cœur, 

. l’oijification des artères , des tumeurs qui compriment les 
yeines, etc. *. t , fji-1 S's jÿ tâtei 
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Bans le premier cas, on emploie les toniques, les bons ali- 
mens et de légers diurétiques pour boisson. 

Dans le second, on a recours aux purgatifs forts, tels que 
le jalap, Faloès, la scainmotiée , et aux diurétiques les plus 
actifs, tels que la scille, la digitale, le vin blanc, le sel de 
mtre (nitrate de potasse). Bien entendu que le canal intestinal 
doit être en bon état, sans quoi ces médicâmens ne pourraient 
pas être employés. < . 

Dans le troisième, si l’inflammation est aigué et peu an- 
cienne, on emploie les sangsues , la diète et les boissons émol- 
lientes; et lorsque l'inflammation est abattue , on fait u«age 
de légers diurétiques, tels que la racine de fraisier, le chien- 
dent, les baies de genièvre, etc.; mais si l’inflammation est 
ancienne, il faut renoncer aux saignée# et s’en tenir aux diu- 
rétiques. 

Dans le quatrième cas, la saignée peut être très-utile, si 
1 hydropisie dépend d’un anévrisme du coeur; parce qu’elle est 
le remède de l’anévrisme lui-même; mais lorsqu’il y a désor- 
ganisation des parties qui gênent la circulation, or. est réduit 
ù s’en tenir à la médecine palliative. 

t Enfin, dans les cas où il existe une collection de sérosité dans 
l’abdomen, il faut faire pratiquer la ponction aussitôt qu’il est 
possible d’exécuter cette opération. ‘ 

HIDUOTHOliAX. Hydropisie de poitrine. Avant de lire 
cet article, consultez celui Hydropisie en | mirai. On appelle 
hydrothorax l’hydropisie des cavités de la poitrine. Pour bfen 
comprendre comment cette hydrop&ic peut avoir lieu , il faut 
savoir que la poitrine contient les poumons et le cœur, et que 
ces organes sont en outre renfermés dans des membranes lisses 
qu’on appelle plèvres et péricarde. Ces membranes laissent con- 
tinuellement «muter une sérosité ou une eau destinée à les main- 
tenir glissantes. Si la quantité de cette sérosité est trop con- 
sidérable , quelle qu’en soit la cause, il y a collection ou amas 
d’eau dans l’intérieur de la poitrine ; c’est l’hydrothorax. Voici 
quels eu sont les symptômes : 

Gêne de la respiration, oppression désagréublc de la poi- 
trine; visage pâle et bouffi; gonflenaent pâteux des pieds ( ce 
symptôme existe ordinairement dans toutes les espèces d’by- 
dropisie) ; urines peu abondantes , soif ardente ; toux d’abord 
sèche, ensuite humide; difficulté de se coucher sur un des 
côtés; batteinens de cœur mous, faibles, plus ou moins régu- 
liers; sentiment d’un flot de liquides, lorsque le malade change 
de position. Si l’hydropisie occupe à la fois les deux côtés de la 
poitrine, le malade a beaucoup de peine ù se coucher sur le 
dos, et il est obligé de se tenir presque assis dans son Jit; si 
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clic n’existe que d’un seul côté, il se couche plus facilement 
sur le côté malade que sur le côté sain , etc. L’hydrothorax 
existe très-souvent en même temps que l’anasarque ou hydro— 
pisie du tissu cellulaire. Au reste, les symptômes caractéris- 
tiquesdel’hydrothoraxsont les signes généraux de l’hydropisie, 
plus ceux qui annoncent une gêne plus ou moins grande des 
fonctions des organes de la respiration, tels que la toux, l'é- 
touffement, l’haleine courte et pénible, etc. 

Dans un grand nombre de cas , on n’aperçoit d’abord qu’une 
légère infiltration des pieds, surtout vers le soir, et une bouffis- 
sure de la face, principalement des paupières et du pourtour 
des yeux. Insensiblement cette enflure gagne l’abdomen, puis 
la poitrine , ou bien la poitrine d’abord, et les parties dont 
nous venons de parler sont envahies consécutivement. 

Les causes sont en général les mêmes que celles de l’hydro- 
pisie ordinaire; il est par conséquent inutile de les énumérer. 
En particulier, ce sont les inflammations de poitrine (celte 
cause est la plus fréquente de toutes ), surtout jcelle que l’on 
nomme pleurésie chronique ; les affections orgauiquesdu cœur, 
des poumons et des gros vaisseaux artériels ou veineux qui se 
trouvent dans la poitrine. 

L’hydrothorax est une maladie grave, d’abord à cause de la 
nature des organes affectés, ensuite à cause de la difficulté de 
donner une issue à la collection aqueuse. Dans tous les cas , 
celte maladie est toujours très-longue, même lorsqu’elle sc 
termine par la guérison ; elle peut durer plusieurs mois, et 
même des années entières ; quelquefois elle se termine par des 
urines , des selles ou des sueurs abondantes.' 

Le traitement diffère très-peu de celui des hydropisiesen géné- 
ral , dont nous avons parlé dans l’article précédent. Si le canal 
intestinal est en bon état , on prescrit les diurétiques , tels que 
le sel de nitre à la dose de i5 à 40 grains dans 1 pinte d’une 
légère décoction de baies de genièvre, de racine de chiendent, 
de fraisier, etc. On peut élever progressivement la dose de nitre 
jusqu’à un gros, et même à un gros et demi dans les vingt- 
quatre heures; mais qU’on n’oublie pas que l’emploi de ce mé- 
dicameut à hautes doses, ainsi que celui de la digitale, de la 
scille, suppose toujours le bon état des voies digestives; état 
que l’on reconnaît à l’absence de la fièvre et à la couleur natu- 
relle de la langue. Si le contraire survient, on suspend l’emploi 
de ces médicamcns ; on le reprend ensuite graduellement, lors- 
que les symptômes de l’irritation du canal intestinal ont disparu. 

L’hydropisie de poitrine se développe-t-elle sous l’influence 
d’une inflammation récente? la saignée, soit générale, soit 
locale, peut être d’un grand avautage pour abattre cette inflam- 
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tnation, et conséquemment pour guérir l’hydropisie, qui n’en 
est qu’un effet. Il est utile, dans tous les cas, et quelle que 
soit la cause de l’hydropisie, d'appliquer un ou plusieurs larges 
vésicatoires sur la poitrine; l’expérience prouve qu’on en a sou- ■> 
vent obtenu des résultats heureux ; mais une fbis qu’on les a 
établis, il ne faut pas trop se hâter de les supprimer. 

Lorsque la collection de sérosité est telleineût abondante 
que le malade est menacé de suffocation , il faut faire pratiqua- 
is ponction pour évacuer le liquide. ' y" 

HYPOCONDRIE. Voici une des affections sur lesquelles 
on a le plus écrit d’erreurs. Parmi les causes innombrables 
qu’il serait fastidieux d’énumérer ici, auxquelles on attribuait 
cette maladie, on n’avait oublié que la véritable; c’est ce que 
je crois pouvoir démontrer jusqu’à l’évidence dans cet article. 
Commençons par décrire les symptômes auxquels on peut 
reconnaître celte affection. 

Les symptômes de l’hypocondrie sont : la lenteur de la diges- 
tion , l’augmentation de la douleur au commencement de cette 
même digestion, les rots, les hoquets -, un sentiment de con- 
. striction, de torsion à l’estomac, desiiorborygmes, des déve- 
loppemens subits de flatuosités dans les intestins ; quelquefois 
le ventre est aplati ; d’autres fois, au contraire , il 'est tendu ; le 
malade perçoit la sensation d’une boulé ou du ballottement d’un 
fluide dans l’abdomen. A force de s’étudier, les hypocondria- 
ques parviennent même à sentir tes alimens passer de l’esto- 
mac dans les intestins, et à suivre presque tous leurs mouve- 
mens à travers ces viscères. Il en est qui ont l’attention telle- 
ment fixée sur eux-mêmes, qu’ils sentent le battement de 
presque toutes leurs artères. L’expulsion des matières fécales 
est souvent pour eux une chose des plus difficiles, parce que cet 
état est presque constamment accompagné de constipation opi- 
niâtre. Ces malades sont généralement tristes et taciturnes; ils 
se plaisent à raconter leurs maux en des termes exagérés ; ils 
disent ressentir des douleurs atroces, et n’oublient dans leur 
récit aucune circonstance des plus minutieuses de leur mala- 
die. A les entendre, leurs maux ne ressemblent en rien à ceux 
dont on a entendu parler avant eux. Cependant, le jugement 
de ces malades est juste pour tout ce qui leur est étranger; il 
n’est faux ou bizarre qu’en ce qui concerne leur santé. Ces 
symptômes présentent d’ailleurs une infinité de nuances qui 
dépendent de la constitution, des habitudes, de la sensibilité 
des individus, etc. 

La durée de l’bypocondrie est longue , et n’a pas de terme 
précis. Cette maladie est ordinairement continue; mais, dans 
certains cas , elle paraît être intermittente ; quelquefois elle 
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ne se termine qu’avec la vie; rarement elfe cause la mort, qui 
alors est précédée de dépérissement et de marasme. 

L’exaltation , la bizarrerie des facultés intellectuelles avaient 
fait regarder l’hypocondrie comme une maladie imaginaire : 
c’est une erreur. Cet état des facultés mentales est toujours 
l’effet de l’irritation de quelque organe. Il s’agit maintenant de 
déterminer quel est f organe irrité chez les hypocondriaques. 
IS’ous ne craignons pas d’avancer hardiment que ce sont les 
organes de la digestion. En effet, tous les symptômes que nous 
venons de décrire sont ceux des gastrites et des gastro-enté- 
rites'chroniques.' La formation des gaz, la diarrhée ou la con- 
stipation, les rots, les douleurs dans l’estomac, la sécheresse 
et la rougeur de la langue , etc. , tout cela ne peut être que le 
résultat d’une affection du canal intestinal. 

Mais, dira-t-on, si l’hypocondrie n’est autre chose qu’une 
irritation , une inflammation des organes de la digestion, com- 
ment expliquer le soulagement que les malades éprouvent sou- 
vent de l’usage des alimens succulens, du bon vin, des stiinu- 
lans? Le voici : 

Dans les irritations chroniques de l’estomac qui ne se sont 
pas élevées au degré de ftnllammation, l’estomac n’a pas perdu 
son aptitude à être agréablement affecté par les alimens, les 
toniques, le bon vin. Il s’échauffe au point de ne devenir dou- 
loureux que sur la fin de la digestion , deux ou trois heures 
après le repas; il se refroidit ensuite. Si, à cette époque, on 
donne des stimulons, comme des vins forts, des viandes suc- 
culentes, l'estomac s’en trouve bien, et il éprouve pendant 
quelque temps un sentiment de bien-être qui dissimule mo- 
mentanément la douleur. Mais comme, sous l’influence de ce 
traitement, l’irritation prend un nouvel accroissement, cet or- 
gane refuse tout aliment ; les douleurs augmentent et le ma- 
lade dépérit. Si alors on donne des vomitifs, des purgatifs, 
des eaux minérales , il peut bien en éprouvor un soulagement 
momentané; mais ces médicamens agissent à la manière des 
toniques; ils augmentent à la fin l’irritation qu’ils -avaient d’a- 
bord calmée; celle-ci s’élève au degré inflammatoire, et fa 
digestion devient plus douloureuse, et souvent tout-à-fait im- 
possible. 

11 est encore assez facile de suspendre les souffrances de 
l’estomac, quand il n’est irrité que dans un point de son éten- 
due. Dans ce cas, qui est ordinairement celui des hypocon- 
driaques, les parties saines, agréablement affectées par les 
stimulans, éprouvent une sensation de plaisir qui fait oublier 
la douleur de la partie malade. Mais celle-ci devient plus sen- 
sible ; elle s’enflamme davantage ; l'inflammation gagne en 
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étendue, et 1 on arrive à une véritable gastrite ou gastro-enté- 
rite aigue. 

L exaltation le trouble des facultés mentales dépend de 
1 influence que l'estomac irrité exerce sur le cerveau. Toutes 
les personnes qui ont habituellement l’estomac souffrant ont. 
au bout d un certain temps , la raison plus ou moins dérangée ; 
elles sont inquiètes, et sé persuadent qu’elles éprouvent une 
loule de maladies. Enfin il en résulte Ce,t ensemble de sym- 
ptômes auxquels on a donné le nom d’hypocondrie. 

f oules les gastrites ou irritations chroniques du canal intes- 
tinal ne produisent pas toujours ces symptômes. Chez les indi- 
vulus il une constitution molle, indolente, lymphatique, l’es- 
tomac peut être altéré, désorganisé* sans qu’ils eq aient pour 
ainsi dire la perception; ceux-lâ sont rarement hypoconrlria- 
ques ^mais ce sont sqi-tout les personnes d’un tempérament 
bilieux, nerveux, les gens, iffte leur goût porte vers les études 
C -um meL *‘ ,al ' on » do.nt le cerveau est très-nëtif, et dont la sen- 
sibilité est mise en jèiwiveola plus grande facilité. On conçoit 
en ellet que, chez ces individus, les-drritations du canal intes- f 
tinal excitent de nombreuses sympathies, des spasmes, des 
maux de tète, dès aberrations de jugement, etc. , etc., enfin 
tout le cortège des symptômes protéiformes qui constituent - ’ , 

1 affection qui nous occupe. 

L’hypocondrie n’est donc pas une maladie plus mystérieuse 
que toutes celles qui ont été décrites jusqu’ici; c’est une irri- 
tation chronique des voie» gastrites chez les individus d’une 
constitution irritable, nerveuse, mélancolique, etc. 

Le Irailenigjit n est pas une chose facile à faire observer aux % 
hypocondriaques, parce qu’il faut souvent une persévérance 
de plusieurs années, et qu’ils perdent patience, ‘s’ils n’en obtien- 
nent pas de bonne heure le suqpéefiqu’ils en espéraient. D’ail- c, 
leurs, le bien-Otrc passager que leur procurent les toniques , ’ 
les mets succuleqs, le bon vin, les engage à revenir trop sou- 
vent à ces moyens, qui excitent de plus en plus les. organes 
digestifs, et ne font qu’ajouter une irritation à cclie dont ils 
sont déjà atteints. Ou tâchera, en conséquence, de bannir les 
viandes de mouton, cellcsale bœuf, le gibier, les pâtisseries , 
les salaisons, les rqgoûts, tous les mets fortement épicés, les 

liqueurs spiritucuses, le café, les vins chauds, etc. Ces ma- 
lades ont besoin d’être encouragés; il faut leur persuader que 
la constance les fera triompher de tous les obstacles. On les 
accoutumera peu à peu au régime adoucissant;’ et malgré leur 
répugnance pendant les premiers temps/ ils finiront par s’y 
habituer. Les substances farineuses, telles' que le riz, le ta- 
pioca , le vermicelle, la semoule, le sagou, le salep ; lef 
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•viandes blanches, comme celles de poulet, de veau, d’a- 
gneau, etc. , formeront la base principale de leur nourriture. 
On permet à ces malades des légumes tendres, des fruits 
fondans , lorsqu’ils ont l’estomac chaud , et qu’ils ne sont d ail- 
leurs sujets ni aux vents, ni à la diarrhée. Le lait est peUt-ttre 
l’aliment le plus approprié à ces sortes de cas, parco qu il con- 
tient assez de matériaux nutritifs, et qu’il irrite très-peu les 
organes de la digestion; mais il ne doit jamais être présent 
qu’;\ ceux dont l’estomac le digère sans difficulté ; autrement 
il s’aigrit et produit «Jes flatuosités qui tourmentent le malade. 
On en rend la digestion plus facile , en y ajoutant une petite 
quantité de sucre. Un exercice modéré, le grand air, I habita- 
tion à la campagne sont avantageux. Mais les exercice» 
violens sont nuisibles, parce qu’ils produisent des secousses 
qui exaspèrent la sensibilité de 1 estomac. 

Les eaux minérales, qfle l’on prescrit souvent aux hypocon- 
driaques, ne les soulagent que lorstfie l’irritation est légère , 
en excitant les urines, les sueurs, les belles; mais, dans le 
plus -rond nombre des cas, elles ne proenrent qu’une guérison 
palliative, et. après un certain nombre de rechutes , les malades 

ne lessupportent plus. L’air des montagnes, les promenades, les 

f eux la distraction, sont ordinairement plus utiles que les eaux 
elles-mêmes. Toutefois, dans les cas où l’on jugerait convena- 
ble d’y avoir recours, on devrait donner la préférence aux eaux 
lé-èrement salines, et surtout à celles qui sont gazeuses. Les 
eaux sulfureuses sont trop stimulantes, et elles exaspèrent le 
plus souvent les inflammations du canal intestinal. L’eau pure 
* ou légèrement sucrée est en général la boisson la plus conve- 
nable ; et si les malades ne veulent pas absolument se passer 
de vin , il ne faut leur en permettre qu’une très-petile quantité 
étendue d’eau. 

Ce régime, s’il est suivi avec persévérance, est aussi le 
meilIeur°pour obvie? A la constipation qui tourmente ces ma- 
lades, parce que cette constipation est uu eifet de 1 irritation ^ 
intestinale,' et qu’en faisant cesser la cause , 1 eflet doit ''gale- 
ment cesser. ( V. , pour plus amples details , Cosstipatiob. ) St 
le malade était sujet aux hémorrhoïdes et qu’elles fussent sup- 
primées, on devrait les rappeler au’ moyen d’une application 
d’une dizaine de sangsues aux époques où cet écoulement avait 
coutume de se manifester. 

IIYSTÉRIE. Celte affection, particulière aux femmes, et 
qui a les plus grands rapports avec l’hypocondrie, est carac- 
térisée par les symptômes suiyans : ... 

•L’attaque est ordinairement subite; quelquefois néanmoins 
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elle est précédée d’un malaise général, de bfiillemens, de défail- 
lances, d’envies de pleurer ou de rire, ou de quelques autres 
symptômes nerveux. La femme éprouve le sentiment d’une 
boule qui roule plus ou moins vite dans l’abdomen, et s’élève 
en se dirigeant vers la poitrine et la gorge , qu’elle serre quel- 
quefois au point de faire craindre la suffocation. Elle est tour- 
mentée par des vents qu’elle rend souvent avec bruit par haut 
et par bas ; elle pousse des soupirs qui paraissent sortir du fond 
de la poitrine; elle a des hoquets, elle se sent gonflée, étouf- 
fante ; elle cherche l’air avec empressement. Quelquefois le 
ventre se dilate et se resserre, s’élève et s’abaisse comme un 
soufflet, ou tourne comme une meule de moulin. Il y a des 
palpitations violentes, et souvent la malade porte automatique- 
ment la main sur sa poitrine, comme pour retenir son cœur, 
qui semble s’élancer au-dehors. La femme s’agite convulsive- 
ment dans tous les sens à la manière des épileptiques ; on ob- 
serve alors des contractions violentes dans les membres , la tor- 
sion de l’épine du dos, la raideur du corps, les contorsions de 
la face, des secousses violentes qui soulèvent tout le corps, et 
une infinité d’autres mouvemens convulsifs extraordinaires, et 
qui varient de mille manières chez les différentes femmes. 

Cependant , au lieu de convulsions, on observe quelquefois 
des phénomènes tout opposés. Par exemple, la malade reste im- 
mobilc; elle perd l’usage des sens; la respiration est suspendue, et 
lesmouvemensdu cœursont si faibles qu’on ne les aperpoitqu’a- 
vec la plus grande dit!iculté;quelquefois même ilscessent entière- 
ment au point que certaines femmes ont été laissées pour mortes, 
et que , dans certains cas, on a eu l’imprudence de les ensevelir. 

L’attaque d’hystérie se termine ordinairement par des cris, 
par des pleurs , par des éclats de rire immodérés , par des urines 
abondantes et très-limpides. 

Les symptômes de l’hystérie ont plusieurs points de ressem- 
blance ave'c ceux de l’épilepsie ; cependant il ne sera pas diffi- 
cile de la distinguer de cette dernière maladie par l’émission 
d’urines abondantes et limpides, tantôt avant, tantôt et plus 
souvent après l’qccès, par le sentiment d’une boule, par la 
crainte de la suflbdhtion ; symptômes qui se rencontrent dans 
l’hyslcrio'æt, jamais dans l’épilepsie. 

La durée de l’attaque est de quelques minutes , de plusieurs 
heures, et même, rarement pourtant , d’un ou deux jours. Ces 
attaques n’ont rien de régulier dans leur retour; cependant, chez 
quelques femmes, elles se manifestent à chacune des époques de 
l’évacuation menstruelle. 

L’hystérie cesse -pour l’ordinaire au bout de quelques années 
et vers l’Sge critique. Il est très-rare qu’elle se continue dans 
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la vieillesse : elle peut se terminer par la folie ou l’épilepsie, 
et rarement par la mort. . 

Qy’est-cc que l’hystérie ? La nature de cette affection, "en appt»-' 
rencè si extraordinaire , est-elle inaccessible aux recherches dti 
médecin ? Non. Les attaques d’hystérie reconnaissent la même 
cause que les autres convulsions, les attaques nerveuses, Phypo— 
chondrie , etc. C’est toujours un organe irrité qui trqubleles au- 
tres. Dans l’hypocondrie nous avons vu que les organes irrités 
étaient les voies digestives ; dans l’hystérie c’est l’utérus. Mais 
n’allez pas croire que les irritations de l’utérus donnent tou- 
jours lieu à cette affection; car il peut être irrité, excité, en- 
flammé chez une femme indolente, peu sensible, sans qu’il y ait 
affection hystérique. Mais chez les femmes dont les nerfs sont 
irritables et mobiles, quand l’utérus ou d’autres parties de l’ap- 
pareil sexuel sont en souffrance, cette irritation, cette excita- 
tion ébranle tout le système nerveux, et développe plus ou 
moins le cortège des symptômes auxquels on a donné le nom 
d’hystérie. Chez ces femmes, qui sont en général des femmes du 
monde , élevées dans la mollesse, il n’est pas même nécessaire 
d’une véritable inflammation ; la congestion sanguine qui pré- 
cède les époques menstruelles, la continence , les passions con- 
trariées , l’abus des plaisirs , les chagrins, les impressions mo- 
rales, suffisent pour irriter l’utérus, et pour que cette irritation, 
cdmtne nous vfcnonsdcle dire, réagisse fortement gpr les nerfs 
coproduise les accès. 

Nous pourrions entrer dams de^ très-longs détails pour dé- 
ni ofttrer la vérité de cette aSertion, que 'V hystérie n’est autre 
chose qu’une irritation de l’ utérus , qui retentit dans diverses par- 
ties du système nerveux; mais ces détails ne peuvent pas trouver 
iéi lftr plice. La première influence de cette irritation se ma- 
nifeste sur les organes du bas-ventre et delà poitrine, ainsi que 
le démontfent les vents, le tournoiement, les palpitations, 
la^énsation d’un boule ascendante, l’étranglement, etc.; 
l’autre influence s’exerce sur le cerveau , qui recevant l’irrita- 
tion des organes précédens, la renvoie dans les membres par 
le moyennes nerfs ; de là, la perte de connaissance, les convul- 
sions, la raideur, les larmes, etc. * * u V 

De même que l’irritation de l’utérus détermine (pelle^dcs 
viscères contenus dans l’abdomen , l’irrita^on de ceux-ci dé- 
termine aussi celle de l’utérus. Ainsi il n'y a rien d’étonnant 
que les affections morales, les indigestions et toutes les irrita- 
tions du cerveau, de la poitrine et des organes digestifs, réveil- 
lent l’action de l’utérus, et qu’il en résulte un accès. 

Dans le principe ries attaques d’hystérie dépendent toujours 
de l’irritation de l’utérus ; mais lorsque les nerfs ont contracté 
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l’habitude convulsive, l’accès peut se manifester sous l’in- 
fluence de toute autre irritation quelconque. C’est ainsi que la 
moindre odeur peut y donner lieu , de même que la plus petite 
contrariété, une'nouvclle agréable ou /lésagréablé, etc. 

Traitement de l’hystérie. D’après ce qui vient d’être dit sur la 
nature de cette maladie, on comprendra facilement qu’il im- 
porte avant tout de calmer l’irritation qui donne lieu auxsymp- 
tômes nerveux. Si donc l’utérus est dans Un véritable état in- 
flammatoire, on emploiera le traitement antiphlogistique , qui 
i consistera dans les boissons émollientes, les saignées locales, 
pratiquées de temps en temps sur le bas-ventre et les organes 
sexuels. On emploiera les bains de siège, les bains généraux, 
les lavemens émolliens, une nourriture douce. et légère. Après 
ce traitement , les moyens les plus cflicaces soBt les exercices 
modérés, la distraction, les voyages, en un mot, tout ce qui 
convient aux hypocondriaques. (V. IIypocondme.) 

Lorsqu’on est parvenu à détruire l’inflammation ou l’irrita- 
tion locale, on attaque l'habitude convulsive, quileur survit 
assez fréquemment, pardes médicamens stiinulans auxquels on 
donnelenomd’antispasmodiques'.dece genre sont l’éther, l’assa- 
fœtida, le musc, l’opium, le camphre, la valériane, etc. Mais il 
ne faut pas accorder à ces médicamens plus de confiance qu’ils 
n’en méritent; car très-souvent ils ne l'ont que pallier le mal. 
(V., pour l’administration des antispasmodiques, p. 47 etsuiv.) 
Le plus sûr estde n’useràl’intérieur d’aucun stimulant, de sien 
tenir à un régime léger qui soutienne la malade sans trop l’ex- 
citer, de l’éloigner des travaux intellectuels, de la lecture des 
romans, et de la faire jouir du graud air et de toutes les distrac- 
tions qu’il est possible de lui procurer. Si les accès reviennent 
à des époques fixes, on peut 'tenter l’usage du quinquina, qui 
a réussi dans quelque cas; mais il faut pour cela que l’estomac 
soit en bon état, ou l’administrer eh lavement. 

Ce que nous avons dit jusqu’ici regarde le traitement qu’il 
convient de suivre pour obtenir la cure radicale de la maladie ; 
mais s’il n’est question que de prévenir ou de dissiper l’accès, 
lorsqu’il existe , il y a autre chose à faire. Quand l’accès est an- 
noncé par des symptdmes précurseurs, on peut le prévenir par 
des frictions faites sur tout le corps avetfune grosse ou un mor- 
ceau de flanelle, par des affusions d’eau froide sur la face; par 
un lavcmentcontenantde l’assa-fœtida, et surtout par une vo- 
lonté bien prononcée de la part de la malade de résister à l’at- 
taque nerveuse. Quelquefois on a réussi é empêcher l’attaque 
en appliquant une ligature sur le membre qui paraissait en 
être le point de départ. Durant l’attaque, on se contente do 
coucher la malade horizontalement sur le dos, de desserrer 
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ses vêtemens et d’empêcher qu’elle ne se blesse. Si l’attaque se 
prolongeait trop, on lui ferait respirepdes odeurs fortes, telles 
que Tassa l’ostida, le castoréum, l’éther, l’ammoniac, etc. 


'* ICTÈRE. fV. Jaunisse.) 

ICTÈRE DES NOUVEAUX NÉS. (V. Jaunisse des nou- 

VEAUX nés.) 

IDIOTISME. (V. Folie.) 

*. V ILÉUS. (V. Colique de miserere.) » -• 

INCUBE. (V. Cauchemar.) 

INFLAMMATION. On appelle inflammation l’état d’un or- 
gane dans lequel l’activité vitale est beaucoup plus énergique que 
d&qa.Ja santé. Cet état d’excitation est ordinairement caracté- 
risé par la “chaleur, la douleur, la rougeur, et souvent par la 
tuméfaction de la partie enflammée. Ilest assez facile de conce- 
voir de quelle manière l’inflammation se développe. Une partie 
du corps est d’abord irritée, excitée, stimulée par une cause 
«jpelconijue : celte irritation fait affluer le sang et les autres 
i liquide^, eh vertu d’une loi de l’économie animale que, là où 
V il y a irritation , il y a appel de fluides. Plus les parties sont 
gorgées de sang, plus il y a de chaleur et de rougeur dans ces 
mêmeaparties , plus àussi il y a de tension , et par conséquent 
, dd’douleur. Un exemple peut snflite pour démontrer la forma- 
'lion dé toute espèce d’inflammation. Supposons une épine en- 
foncée dans les chairs ; cette épine est le corps irritant; te sang 
ne tarde pas d’y arriver; une auréole rouge se forme tout au- 
* , toun; il y a pulsation , gonflement, chaleur, douleur. La sup- 
puration s’empare de ces parties , et bientôt le pus s’écoule. 

, Ce que nous disons de l’épine peut s’appliquer à toute autre 
cause irritante , excitante. Crest ainsi qu’un grain de sable irrite 
l’œil et l’enflamme. Il en est de même d’une lumière trop écla- 
tante, de la chaleur trop intense, d’un coup, d’un liquide âcre 
et stimulant, etc. C’est ainsi que l’estomac est irrité et s’en- 
flamme par l’usage des alimens stimulans, échauffans, salés, 
épicés , etc. , des boissons spiritueuses, telles quoie vin , l’eau- 
de-vie, et loutèsJes*prép£rations alcoholiques, les vomitifs, 
les purgatifs, et toutes l«è. substances soit alimentaires, soit 
médicamenteuse^ d’une naturoirritapte, ou dont la quantité ex- 
cède les jusfes proportions voulues, par la nature. La peau est 
.< 5 irritée et s’enflamme sous, l’influence de presque tous les agens 

appliqués à sa surface, le froid y le chaud, l’humidité , les caus- 
tiques, certaines affections qui se communiquent par le con- 
tact, etc. Le’cerveau s’irrite ' et s’enflamme sous l’influence 
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de toutciples causes morales et physiques qui agissent sur 
dut $ telles sont les études opiniâtres , la m%|4alion , les veil- 
les prolongées, les passions violentes, les' commotions exté- 
rieures, lu' chaleur, les ligatures, surtout les cravates trop 
serrées qui s’opposent au libre retour du sang. Les pÔumons 
s’irritent et s’enflamment sous l’influence de l’air qd trop chaud 
ou trop froid, chargé de gaz^t ÎTexhalaisons irritantes, par le 
passage subit du tfliaud au ftoid, par le chant, la dèefaina- 
tion, etc. Je pourrais entrer dans des détails beaucoup ylüs 
étendus, et passer eu revue toutes les causes d’inflammâtiog, 
mais les bornes que je me suis prescrites ne me permettant pas 
de le faire. y? 

Mais ce Be sont pas seulement les agens extérieurs qui doft- 
nent lieu aux inflammations , par leur action irritante ; les or- 
ganes peuverft encore s’enflainrher parle seul effet de leur jeu et 
de leur mouvement. Il est difficile dc'concevoir un corps vivant 
dont toutes les parties soient tellement en équilibre qu’aucune 
n’agisse plus fortement que les autres. Hé bien! l’organe qui 
çst plus- actif s’enflammera plus facilement que celui qui l’est 
moins. Ainsi les individus chezqui le cerveau jouit d’une grande 
énergie seront exposés à l’inflammation de cet organe, Iqrs 
même qu’aucune cause Extérieure ne tendrait à faire dévelop-*. 
per celte inflammation. Ceux dont la poitrine est étroite, do.pt 
les poumons sont très-sensibles , pourront être attaqués d’une 
maladie depokrine, lors même qu’iU ne seraient pas exposés 
à faction deaB&uses^xternes qui petit y donper liêu* parce 
qüe l’usage sètifl dé ces parties suffit pour les enflammer. Les 
personnes qui oÜt les yeux naturellement, sensibles et irri- 
tables pourront être affectées d’ophVhalmie par la sentie action 
ordinaire de la lumière, et ainsi déduite. # 

Il résulte que plus les organes sont sensibles, plus ils sentent 
facilement l’Impression des corps qui agissent sait eux, plus 
aussi le jeu de ces organes sur eux-mêmes Tes irrite et les en- 
flamme avec facilité. Que deux personnes prennent juste la 
mêmetyjantitô et la même qualité de nourriture, l’une pottrra 
être malade, et l’autre non : cette différence dans les résultats 
ne peut pq-ovenirque de la différence de la sensibilité de l’esto- 
mac. On tire de là une conséquence pratique que la quantité et 
la qualité des alimensdoiveptêtre en rapport avec l’érat particu- 
lier des organes digestifs ; que celui chez qui il est très-sensible 
et très-irritable doit éviter.nvec soin non-seulement tous les 
écarts de régime, qui rïe conviennent à pétjonne, mais encore les 
choses dont l’usage pourrait passer pour de la sobriété chez 
d’aqtrespersonnes douées d’un estomac tpoins impressionnable. 

Les phénomènes qui résultent dé l’inflammation d’une partie 
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ou d’un organe se bornent rarement aux points primitivement 
enflammés; ordinairement ils produisent différens désordres 
dans d’autres parties. Far exemple, l’inflammation del’estomac 
donne'lieu auxmauxde tête, iules douleurs etcomme à des bri- 
semens dans les membres. Ces troubles consécutifs à l’inflamma- 
tfon primitive se nomment sympathiques; ils cessent ordinai- 
rement en faisant cesser l’inflammation qui leur donnait lieu. Un 
effet presque constant de l’inflammation , quand elle est un peu 
vive , ou même sans'être vive , si elle affecte des organes doués 
d’une grande sensibilité, c’est la fièvre. La fièvre, sur laquelle 
on a écrit tant d’erreurs, n’est jamais une maladie par elle- 
même, mais toujours un effet d’une inflammation locale, soit 
qu’on connaisse cette inflammation , soit qu’on ne la connaisse 
pas. Un panaris au doigt, une ophlhalmie, une angine, un fu- 
roncle, etc., sont quelquefois assez violens pour donner la 
fièvre; faites disparaître cesdnllammations locales, et vous aurez 
fait disparaître la fièvre. On doit en dire autant de toute inflam- 
mation interne accompagnée de symptômes fébriles; dans la 
pratique, on ne doit nullement s’occuper de la fièvre, mais 
chercher à calmer l’irritation ou l’inflammation, sous l’influence 
de laquelle elle se manifeste. Telle n’était pas la manière dont 
on envisageait autrefois la fièvre : confondant l’effet avec la 
cause , on prenait la fièvre pour la maladie principale , et l’on 
dirigeait contre cet être imaginaire les médicamens les plus 
stimulant, qui ne manquaient pas d’allumer de plus en plus 
l’inflammation. ( -V . Fièvbk.) 

On est converfu de donner différens noms aux inflammations; 
ces noms sont pour l’ordinaire tirés de celui des parties qui en 
sont le siège. 

L’inflammation du cerveau s’appelle cirèbrite ou encéphalite; 
(y. ce mol.) 

Celle des yeux, ophlhalmie; (V. cemot.) 

Celle du nez, cotjrza; (V. ce mot.) 

Celle des amygdaleset de l’atVièrc-gorgc, angine; (V. ce mot.) 

Celle des poumons et de ses enveloppes, pneumonie , pleu- 
résie, pulmonie , phthisie pulmonaire ; (V. ce mot.) 

Celle de l’estomac, gastrite; (V. ce mot.) 

Celle des intestins, entérite ; (V. ce mot.) 

Celle delà portion inférieure des intestins, colite; (V. ce mot.) 

Celle du péritoine , péritonite ’; (V. ce mot. ) 

Celle du foie, hépatite; (V. ce moi.) 

Celle de la rate , splénite; (V. ce mot.) 

Celle des reins, néphrite; (Y. ce mot.) 

Celle de la vessie, cystite; (V. ce mot.) 

Celle de la matrice, mélrite. (V. ce mot.) 
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Les inflammations de la peau prennent diflerensnoms, sui- 
vant la forme qu’elles affectent. Le furoncle, l’anthrax, l’éry- 
sipèle, la petite-vérole, la teigne, les dartres , etc. , sont des in- 
flammations plus ou moins vives, plus ou moins profondes de 
la peau. 

L’inflammation des muscles s’appelle'rhumalisme. (V. ce mot.) 

Celle des articulations s’appelle arthrilis; mais dans le lan- 
gage vulgaire , quand cette inflammation occupe les articula- 
tions des doigts du pied ou de la main, on la nomràe goutte, et 
quand elle occupe des articulations plus considérables, et qu’elle 
est en même temps mobile , on la nomme rhumatisme goutteux. 

L’inflammation des os se nomme carie. 

L’inflammation peut amener différens désordres, suivant 
qu’elle est aiguë ou chronique, et surtout suivant le siège qu’elle 
occupe. Elle se termine par résolution , c'est-à-dire quelle se 
dissipe peu à peu , en laissant les tissus à peu près dans le même 
état qu’ils étaient auparavant ; par métastase , c’est-à-dire par 
son transport d’un endroit du corps à un autre; par suppu- 
ration, par la gangrène , f&r des obstructions ou engorgemens, par 
des indurations , des tubercules , des squirrhes , des cancers , etc. 
Toutes ces dégénérescences sont en effet le résultat d’un tra- 
vail inflammatoire qui les a précédées et qui les entretient. 

Le traitement de l'inflammation diffère suivant qu’elle est 
aiguë ou chronique, et suivant les désordres qu’elle a produits 
dans les tissus. Parler ici du traitement de chaque espèce d’in- 
flammation, cc serait répéter ce que nous avons dit dans la 
plupart des articles de cc livre, puisque le plus grand nombre 
des maladies qui affligent l’espèce humaine sont des inflamma- 
tions. Nous renvoyons donc le lecteur à ces articles, et nous 
dirons seulement, en deux mots, que toutes les inflammations 
aiguës, sans exception^ exigent le traitement antiphlogistique 
ou émollient. La base de ce traitement consiste dans -les sai- 
gnées générales ou locales , les boissons émollientes , la diète , 
surtout si l’inflammation est aiguë , les bains, les lavcuiens, les 
applications émollientes, les révulsifs, le repos, et surtout le 
repos de la partie malade; point de remèdes slimulans, irri- 
tans, échauffans. Ce même traitement convient encore dans un 
très-grand nombre d’inflammations lentes ou chroniques. 

L'A préjugé funeste et presque universellement accrédité, 
consiste à croire que l’on doive releverles forces des malades par 
les médicamcns toniques, les alimens succulens, les vins gé- 
néreux. C’est une erreur, lorsque lu faiblesse est le résultat 
d’une inflammation , ce qui est le cas le plus ordinaire. Suppo- 
sons en effet qu’un organe soit le siège d’un travail inflamma- 
toire : le sang et les autres fluides s’accumulent vers le point 
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enflammé , ce qui ne peut arriver qu’aux dépens des autres 
parties du corps. Si cet organe enflammé joue un grand rôle 
dans l’économie animale, si c’est par exemple l’estomac, que 
doit-il en résulter? D’abord , ce que je viens de dire , ensuite 
que ladigestion nese faisant plusou ne se faisant que d’une ma- 
nière irrégulière, la nutrition ne peut plus avoir lieu , les forces 
diminuent, le malade perd son embonpoint, et si l'inflamma- 
tion est violente ou qu’elle dure trop long-temps, il tombe 
dans l’épuisement, et la mort arrive. Le vulgaire, qui ne s’ar- 
rête qu’à la surface et aux formes, dira : Cet homme maigrit 
tous les jours ; il dépérit à vue d’œil , il perd toutes ses forces , 
il faut lé ranimer par de bons consommés , du bon vin , par les 
toniques les plus forts. Malheureux! cet état de délabrement 
n’existe que parce que le malade porte une inflammation qui 
le mine et le coitsume insensiblement, et vous faites précisé- 
ment ce qu’il fadt pour augmenter, pour exaspérer cette inflam- 
mation. N’est-il pas de la dernière évidence qu’il faut commen- 
cer par calmer, par éteindre ce feu? et dès lors tout rentrera 
dans l’ordre. Et quels sont les moyens de l’apaiser, sinon l’abs- 
tinence des alimens forts qui ne font qu’irriter de plus en plus 
l’organe enflammé, la diète absolue, si l’inflammation est ai- 
guë, les boissons émollientes, quelquefois les saignées, les 
révulsifs, pour porter l’irritation sur un autre point, le re- 
pos, etc.? Il en est de même, si l’inflammation siège dans le 
cerveau , les poumons , le cœur , le foie , etc. ; partout elle en- 
traîne avec elle le dépérissement et la perte des forces; pour 
réparer cet forces, il est absurde de recourir aux prétendus toni- 
ques qui étant tous des stimulons ; font mentir leur nom en aug- 
mentant l’inflammation , et par conséquent la perte des forces. 
J’ai dû insister sur ce point , parce que rien n’est plus commun 
que l’erreur que j’attaque, erreur qui fut malheureusement 
partagée long-temps, même par les médecins, mais que les pro- 
grès de la science ont aujourd’hui détruite de fond en comble. 

INFLAMMATOIRE , fièvre inflammatoire. (V. Fièvre.) 

INOCULATION. On appelle inoculation l’opération par 
laquelle on communique artificiellement une maladie conta- 
gieuse. C’est ainsi que l’on inoculait autrefois, et que quelques 
médecins inoculent encore aujourd'hui la petite-vérole. Mais 
comme l’expérience a démontré que par cette pratique on pou- 
vait communiquer d’emblée ta petite-vérole , que l’on voulait 
éviter, l’inoculation est aujourd’hui généralement abandonnée. 
On l’a remplacée par la vaccine. (V. Vaccine.) On a aussi tenté 
d’inoculer la peste, la fièvre jaune, la rougeole, et plusieurs 
autres affections contagieuses; mais jusqu’ici les résultats n’ont 
pas été satisfaisans. 
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INTERMITTENTES, fièvre intermittente. (V. Fièvre.) 

IRRITATION. On entend par irritation l’effet qui résulte de 
l’action des causes excitantes, stimulantes, irritantes sur quel- 
que partie docorps. Pour bicp comprendre le sens de ce mot, 
iWaut savoir que tous’ les tissus des corps vivans sont suscep- 
tibles d’éprouver des modifications dans leur manière d’êire à 
l’occasion d’une cause, soit physique , soit morale, qui agit sur 
eux. Si cette modification consiste dans une surcroît d’activité 
de vitalité, il y a irritation. Quand un grain de sable entre dans 
l’œil, il l’irrite, l’œil pleure, rougit; ce qui prouve que l’action 
vitale est augmentée dans cette partie ; cet effet se nomme irri- 
tation. Si un vomitif est introduit dans l’estomac, il irrite cet 
organe, il y fait atlluer la bile et l’estomac se soulève pour se 
débarrasser de la présence de ce corps irritant; l’effet produit 
' dans l’estomac est une irritation. Un purgatif irrite les intes- 
tins et y fait arriver les mucosités. Des vapeurs ficrcs irritent* 
les poumons et produisent la toux. Des frictions, des causti- 
ques irritent la peau et la rougissent. Le tabac irrite la mem- 
brane muqueuse.du nez et fait couler le mucus. Un des effets 
les plus constans de l’irritation est donc d’appeler les fluides 
vers le point où cette irritation existe; c’est un principe re- 
connu de la plus haute antiquité : I Jbi dolor, ubi fiuxus , c’est-à- 
dire que là où il y adouleur (soit irritation) il y a fluxion. Il est 
très-important de constater ce fait, parce que dans le monde, 
et souvent même parmi les médecins, on prend souvent l’appa- 
rition de certaines humeurs pour la maladie principale, sans 
faire attention qu’elle n’est que l’effet de l’irritation , et que c’est 
en conséquence contre celle-ci que le traitement doit toujours 
être dirigé. Si un individu a la langue jaune, s'il rejette de la 
bile, on croit de piÿme abord que la bile lui fait la guerre , 
comme on dit, et on lui administre un bon vomitif pour net- 
toyer l’estomac. Erreur grossière et dangereuse. Pourquoi la 
bile arrive-t-elle dans l’estomac? C’est que cet organe étant 
irrité , celte irritation y a appelé la bile. Cela est si vrai, que 
chez l’individu le mieux portant on peut faire arriver la bile en 
grande quantité, en irritant l’estomac artificiellement au moyen 
d’un vomitif ou de tout autre cçrps irritant. Cette explication 
est applicable à tous les cas d’irritation. 

Il est facile de comprendre, d’après ce qui vient d’être dit, 
que l’irritation n’est qu’un des premiers degrés de l’inflamma- 
tion , et que toute irritation qui fait des progrès finit par passer 
à l’état inflammatoire. Comme nous ne ferions que répéter ce 
que nous avons dit dans un des articles précédens, si nous en- 
trions dans de plus longs détails sur l'irritation, nous ren- 
voyons le lecteur à cet article. (V. Ikflammxtion.) 
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JAUNE, fièvre jaune., (V. Fièvre jaune.) , f 

JAUNISSE ou ictère. On appelle ainsi une affection caract€- 
riséc par la couleur jaune de la peau. Voici quels en sont les 
symptômes principaux: 

Les yeux, les ailes du nczj les commissures des lèvres, enfin 
toute la face, deviennent successivement jaunes; le pourtour 
des on îles jaunit aussi, ainsi que tout le reste du corps. Les 
urines ^d’abord jaunes, prennent plus tard une couleur de sa- 
fran*, les matières fécales sont grises , blanches, verdâtres ou 
de couleur d’argile. La langue est jaune; dans le principe de la 
maladie, la peau est aride, ensuite il y a quelquefois des sueurs 
jaunes. A ces symptômes, il se joint souvent des maux de tête , 
des nausées, des vomissemens.de la tristesse, de la mélancolie. 
Mais il est inutile de nous étendre plus au long sur les signes 
de cette affection ; à la couleur jaune des yeux, qui fait que 
le malade voit tout en jaune, à celle du visage et du reste du 
corps, il n’est personne qui ne puisse reconnaître la jaunisse 
au premier aspect. , 

Qu’esl-cc que la jaunisse? On a long-temps regarde celte af- 
fection comme une maladie essentielle : c’est une erreur. La 
couleur jaune est produite par la présence de la bile; la bile 
est formée par le foie ; son épanchement dans le sang ne peut 
donc venir que d’une affection du foie , ou de celle des organes 
voisins. Or cette affection n’est autre chose qu’une irritation. 
L’irritation existant, l’activité de l’organe qui en est le siège 
est augmentée, la bile est en conséquence élaborée en plus 
grande°quantitô que de coutume. Ce n’est pas tout: non- seule- 
ment l’irritation du foie augmente la sécrétion de la bile , mais 
le même effet est encore produit par l’irritation de l’estomac 
et d’une portion du canal intestinal , voisine de l’estomac, qu’on 
nomme le duodénum. En effet , les inflammations ou irritations 
de ces parties produisent très-facilement celle dufoie et récipro- 
quement , de sorte que l’on doit considérer la jaunisse comme le 
produit de l’irritation du foie, .et plus souvent encore comme 
une irritation de l’estomac, du duodénum et du foie en même 
temps; c’est donc une hépatite et une gastrite, ou, en d’au- 
tres termes, une hépato-gastritc. Tant que cette irritation 
est peu prononcée, elle n’est marquée que par un peu de 
chaleur durant la digestion , par une espèce de poids dans 
le flanc droit, par un peu de fatigue, de lassitude, de cha- 
leur à la gorge, de rougeur au pourtour de la langue. Si ces 
symptômes se prcscntcut sans couleur jaune , on n’y fait pas 
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attention ;*Mais la coujfvr jaune paraît-elle? on appelle le mé- 
decin, qui aperçoiFfacilement, fiVihspe’clio’h de la langue et 
aux autres signes, qu'il y a irritation gastrique. En comprimant 
le foie, ôn détermine une sensation plus ou mqjns pénible; et 
si cette douleur n’a pas jieii , du moins quelques heures après Iq 
repas, le malade éprouvera toujours un sentiment de malaise 
et de plénitude.. X . -, 

La jaunisse n’âccompàgne pas constamment l’hépatite et la 
gastrite, ou, en d'autres ternies, le foie et l’estomac peuvent 
êlrq et sont réellement très-souvent irrités sans qu’il y ait 
jaunisse ; cela dépend des- individus. Ou sait en effet que les 
irritations prêtaient différentes formes* suivant Ja sensibilité, 
l’âge des individus et le degré de la maladie, etc. La jaunisse 
peut même exister sans aucune espèce de douleur, parce qu’H 
est des individus dont la sensibilité est si obtuse, que hiurs'oj- 
ganes peuvent être en proie à uue inflammation, sans, qu-’fls 
en aient Ja moindre perception.. 

La jaunisse peut exister à ‘fîtat aigu et à l’état jehrorlique , 
avec ou sans fièvre, comme l’irritation gastro-hépatique, dont 
elle dépend. *' ' * >■' 

Causes lie la jaunisse. On" l’a attribuée à la pléthore bilieuse* 
c’est-à-dire à uue surabbndancé de bile : mais c’est à tort : elfe 
estle résultat des gastrites et des hépatites. (V. Gastrite et Hépa- 
tite). Ainsi toute's les causes capàbles d’irriter, soit Je foie, 
soit le canal digqstif, doivent Être regardées comme capables de 
donner lieu à„Ia jaunisse. Telles sont l’augmentation ou la di- 
minution des sécrétions naturelles, les vives et les longues dou- 
leurs de l’esjomac , les poisons âcres , la morsure de certajqs 
animaux vénéneux, les violentes affections de laine qui agissent’ 
d’abord sur l’estomac, puis sur le foie, les qngorgemens et Ijjs 
obstructions du bas-ventre produits par l’irritation prolprigée 
du caual intestinal, les cngorgcmutis , les obstructions du foie , 
également- produits par l’irritation ou l’iuilammation , les 
coups, les chutes sur le ventre, l’usagade mauvais alimens, 
de substances âcres , etc. ^ • 

Traitement. La couleur jaune de la peau fournit-elle <Jes indica- 
tions particulières pour le traitement? Non : cette couleur ne sert 
qu’à indiquer l’existehce de la gastrite et de l'hépatite ; et l’on né 
doit s’occuper que de cette inflammation. On doit doné mettre 
d’abord en usage les moyensquijÿétruisentrirritalion do l’esto- 
mac et du foie. Ce sont les saignées locales , chez les personnes' 
fortes , pratiquées au moyen de sangsues sur le creux. dè v Ph&W 
,mac et sur la région du foie. Il est même essentiel dejpratiqtier 
ces saignées chez toutes les personnes, dans le cas où l'irritation 
existe à l’état aigu. Quelquefois la couleur jaune disparaît ans- ' 
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sitôt ûptès^l’eiïiploi <^e ce râjyen ; si ellâ.cootihue et rpie l« dou- 
leur persévère, on peutfaire rfne seconde et même une troisième 
appncaîfon dè sangsues. On donpera en blême tefcyps 4es'l>ai*- 
sous adoucissantes : les meilleures soq^cellls q ai, Sont légère- 


ment acidulés, et principalement la liçionadfc f« 



hs laquelle 
rangeade, 
le malade 
donnerait 
&iV£uiroaiive, 
“~ l “~ diète plus 
Itfs ou moins 
e)it. Qael- 


jpour toute boisson dçs tisanes de g»mnlïw#ïft>' 

' de chiendent, d’orge, etc. I,e malade sêra'tè 
«u moins sévère , suivant que l’inBammatioff 
■fki ? aiguë ou «ironique, avec ou sans en„ . 

quqs piédecins conseillent les purgatifs, la crêmFclc tertre, les 
amers sur la/m de la maladie; mais on a remarqué, que 

'ces'médicameeft faisaient souvent reparaître la jaunisse, sur- 
tout cjici les personnes 'délicates, Ainsi, à l’étaraigii les mênèéa 
.jfioisSÔns que pour la gastrite aiguë ; à l’état chronique, Iqs 
mftmjA *-■ ! - r * - 



a seuvent!cohstaté les succès’en pareil cas. 6n l’ai- 
tous les jtnirs où tous les deux jours, 
x'mots ôh débute par le traitement de la gastrite et 
[îipatîlp ; §t ensuite , si la maladie' persiste, on emploie 
lÿ^fng tièdes. •'y >8 *w 

WÇgflSSE DES NQU VEAUX-NÉS. Elle se manifeste sou- 
Ipt imjq^djfternent après la naissance, quelquefois pins tard. 

, Jfcs enfaas ffevif nftént jaunps; ils ont des vomissemens, quel- 
quefois des angoissesÆomme chez les adultes, elle est ici le ré- 
su ltat..d* une irritatmn du canal digestif et du foie, qui sont ex- 
cités, pour cela seul qu’ils commencent à entrer en actlon.Tous 
.les enfans n’ont pas Jajaunisse* même quand ils ont une irrita- 
tièn'du canal digestif J il en est de même chez les adultes, 
fc î Traitement. Il n’est pas convenable d’appliquer des sang- 
•suéfe. Cqmme la présence djj_ méconium dans le canal intesti- 
- i^pVqst une des causes les ordinaires- de cette affection , le 
* »pjeillèu| moyen d‘en provoquer làsortiè, c*cst le premier lait de 
* la mère qui jouijt au juste de la prcljiriété purgative capable 
; >de produire cqt effet. Si l’on nM peut le lui donner, on aetmi- 
l’enfant quelques cuillerées d’eau miellée op.d’eau su-, 

"■ efçè^ aont^on peut seconder l'effet par l’usage de petits bains 
. iièdfe'sk' Pcfint de lavemens , ni de purgatifs , ni même de* sirop * 
rdq chicorée; -le canal intestinal est encore’ trop peu habitué 
eux stimulans pour débuter par ces moyens. Dans le cas même 
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où il existerait des vers, les adbucissans, comme l’expérience 
le piouvc, seraient encore préférables aux purgatifs. Ordinai- 
rement la jaunisse disparait an- bout de trés-peu de temps, sur- 
tout qnand 1 enfant prend le lait de la mère. Si elle continue, 
c est une preuve qu il y a une altération grave dans le foie • il 
ne rtste alors que bien peu d’espoir de guérison. 

L . y . ■ .* / 

LADRERIE. (V. Là prb.) r ; c T Jy 

LAIT. ( V. Aliaitement et AccoticnEMEîîT. ) , 

LANGUE ( Inflammation de lu). V. Glossite. 

LÈPRE. Maladie de la peâu qui a beaucoup de rapports 
avec les dartres. Dans cette affeçtioh , la peau est épaissie, plus 
ou moins désorganisée, rugueuse, écailleuse: le tissa cellu- 
laire sous-cutané est tellement engorgé, que les parties qui 
sont le siégé de la lepre sont entièrement déformées. An bout 
d un temps dont la longueur est variable, la peau subît des al- 
terations considérables ; elle se décompose, s’ulcère, suinte 
Le malade est tourmenté par des insomnies, par la fièvre et 
des douleurs très-vives. L’irritation de la peau, lorsqu’elle est 
arrivée à ce degré; réveille çelle des viscères, principalement 
du canal intestinal, et les malades succombent dans le marasme 
ou dans l’hydropisie. .r r 

La lèpre débqfe de deux maniérés différentes : quelquefois 
el e commence par la surface de la^eau, et c’est alors qu'elle 
a beaucoup d’analogie avec les (farlres; d’autres fois, au con- 
traire , elle commence par uueTnflammation du tissu cellulaire 
sous-cutané, ebparticulièrement du système lymphatique. 

Quoique le point de départ d’une Irritation quelconque ne 
constitue point à nos yeux,des maladies d’une natpre différente 
cependant nous allbns examiner séparément ces deux modes 
de développement. 

On a appelé lèpre 'des Grecs celle qui débute par la surface' de 
la peau, et lèpre des Arabes celle qui commence par le tissu 
cellulaire sous-cutané él le système lymphatique. 

Lèpre des Grecs. Elle débute, comme nous l’avons dit pat* 
la superficie de la peau, à peu pré? comme les dartres. Il paraît 
qu elle commence par un érysipèle, qui se renouvelle un cer- 
tain nombre de lois et finitpar laisser IÜ peatTrugueuse et cou- 
verte «t’écailles. Quelquefbis elle est précédée de dartres - h 
peau se couvre tle boutons et de pustules qui dégénèrent en 

crofites ; celles-ci eecouvrentdcsulcèresquidésorganisentctaf- 

lèrcnt diversement la peau. Il en résulte des déformations qui 
varient suivant le siège de la maladie; ainsi, lorsque l’iulkm- 


53a 

motion occupe les lèvres, le nez, lès narines, les paupières , 
le Iront , clic produit de gros traifs , change 1 aspect de la figure, 
nui ressemble quelquefois à. celle du Jion , ce qui a fait donner 
l celte espèce de lèpre le nom de léontme. Aux pieds, elle pro- 
duit de grosses rides; le pied devient volumineux et prend la 
même direction que la jambe, qui ressemble a celle d un élé- 
phant; de lè le nom d 'étèphanüasis. . 

Quelquefois la peau est rouge; les fluides y arrivent en 
abondance; on l’appelle alors lèpre rouge ou scorbutique, lepre 
de Cayenne. D’autres fois la peau , après avoir ete rouge, pâlit, 
devient insensible , sèche ; on l’appelle alors lèpre blanche. Si 
la peau est blanche et rouge , on la narmrn eièpre panachée. On 
observe, dans certains cas de lèpre, un suintement snmeux, 
une odeur fétide, le gonflement des gencives, 1 écoulement 
purulent d’un liquide par la bouche , le nez, le? yeux, prove- 
nant d’ulcères sanieux, cancéreux et profonds. Ces phénomènes 
se rencontrent principalement chez les sujets lymphatiques. 
L’irritation se communique à l’ifltériéur, et la fievre hectique 
ne tarde pas i se déclarer. Chez les individus doues d une 
constitution sèche, la peau dévient tiare, insensible; le tact 
est aboli, la peau reste blanche; il n y a pas de fievre, et e 
malade peut vivre long-temps. Quelquefois une partie de la 
peau ressemble à celle de l’éléphant; elle est épaisse, rugueuse, 
sèche, etc.; les extrémités inférieures gonflées, comme nous 
l’avons dit. perdent leur sensibilité; les orteils, les pieds , les 
doigts , les mains se détaefient et tombent- sans douleur. Si les 
individus affectés de lèpre sont peu irritables, peu sensibles , 
la maladie peut rester long-teirip» bornée à l’extérieur; mais 
si le contraire a lieu , l’irritatifcn gagne l’intérieur et met bien- 
tôt fin à l’existence des roaladès. 

Les causes de cette maladie sont en général la malpropreté, 
la mauvaise nourriture , jointes à l’influence de certains cli- 
mat». Elle est en effet très-fréquente en Egypte, dans l’ile de 
Java; elle régna en France dans le temps des croisades. On 
croit que les peuples ichtyophages y sont plus sujets que les 
autres, surtout si le climat en favorise en outre le Uévelop- 

^ 'Traitement. Dans ceux des pays chauds où cette maladie se 
rencontre le plus fréquemment, les médecins conseillent 1 u— 
sa"e intérieur des irritons les plus forts, entre autres les pré- 
parations d’orscnic ; mais les succès ne sont nullement en la- 
veur d’un pureil traitement, avec lequel «n court d’ailleurs 
grand risque d’irriter, d’enflammer l'estomac, et de, donner 
lieu à une gastrite plus dangereuse que la maladie que l’on veut 
guérir. Quoiqu’il soit assez rare de rencontrer cette maladie 
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dan9 nos contrée», ct qiie noqs manquions de données bien 
précises-po’ur indiquer ie'tràilëment que l’on devrait suivre, il 
est cependant à présumer que si on attaquait l'inflammation à 
son début, si on arrêtait l’érysipèle général ou local dès son 
apparition, par les boissons émollientes, par les saignées locales 
et générales , répétées plus ou moins souvent, selon l’intensité 
de la maladie, par l’abstinence de tous les excitans et stimu- 
lais, tant intérieurs qu'extérieurs, il est à présumer, dis-je , 
que l’on empêcherait le développement de la lèpre. Si l’inflam- 
m a ri on est aiguë, douloureuse ^thés-étendue , on fera d’abord 
une Soignée de brast puis’on appliquera des sangsues au pour- 
tour des parties enflammées ; on conseillera la diète , le régime 
végétal, le repos, l’usage du lait, les bains tièdes et tout le 
cortège du traitement antiphlogistique. 

Si lu rhaladie avait déjà luit des progrès, s’il y avait suppu- 
ration^. altération de la peau, outre les moyens -indiqués, on 
ferait usage de fomentations mueilagineuses légèrement opia- 
ccessnr les parties qui en seraient le siège. La peau, au con- 
traire , -est-elle peu enflammée; est-elle sèche, parcheminée, 
peu scnsiblq, on pourra essayer l’emploi des stimulons, les 
boissons sudorifiques, par exemple les tisanes de salsepareille 
et de gaïae, dont la préparation est indiquée page 110; les 
bains sulfureux, dont la préparation est indiquée page i36. 
Quelques auteurs conseillent l’emploi des préparations mercu- 
rielles, principalement le sublimé-corrosif (deuto-chlorure de 
mercure ) dissous dans l’eau distillée. Comme l’avantage des 
inercuriaux est incontestable dans la plupart des affections de 
la peau , rien n’etnpêcbe, si l’estomac est en bon état, de faire 
usage de celte préparation , concurremment avec la tisane de 
salsepareille et de gaîae. (Voyez, potir la préparation et la ma- 
nière d’administrer le sublimé, pagè 169, sous le titre de Li- 
queur anti-syphilitique , ïil est bien eptendu que, s-’il survient 
des symptômes de gastrite manifestés par, la fièvre , on doit 
suspendre l’usage des sudorifiques, qui étant tous stimulans, 
ne feraient qu’aggraver la maladie. (V. Elépiiastusis.) 

Lèpre des Arabes. Nous Avons dit que cette espèce de lèpre 
se distinguait de la précédente , en ce qu’elle débute par le 
tissu cellulaiîe sous-cutané et par le système lymphatique, au 
lieu de commencer par la superficie de la peau. En examinant 
attentivement la nature de cette maladie, on voit qu’elle n’est 
autre chose qu’un engorgement du tissu cellulaire, des vais- 
seaux et des glandes lymphatiques. Il en résulte des déforma- 
tions très-variées qui dépendent de l’étendue de l’irritation , de 
son intensité, de son siège, de sa durée, etc. 

Cette maladie peut attaquer toutes les parties dp«orps, piaU 
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les extrémités inférieures en sont le plus souvent le .siège. Noti9 
choisirons donc ce dernier cas pour eh faite fa description. 

Elle débute ordinairement d’und manière brusque : il sur- 
vient une douleur dans l’aine, puis un gonflement semblable 
hune corde ou à un chapelet dans cette-région , et suivant' le 
trajet des vaisseaux lymphatique^ ; la circulation du sang est 
gênée , arrêtée dans ces parties, la pean qui les recouvre rou- 
git, la fièvre paraît; il ÿ a' dégoût, nausées, s'Oif ardctite, 
malaise, lassitude générale. La maladie revient par accès or- 
dinairement réguliers ; la fièvre quLaccompagne le gonflement 
dure environ vingt-quatre heures. Ces phénomènes se renou- 
vellent ainsi plusieurs foi» dans l’espace de vingt à trcntc.joujs; 
la douleur disparaît, mais le membre reste plus ou moins 
gonflé. L’année sbivante, le membre est plus pesant, et au 
bout de deux ou trois.ans, il acquiert un volume considérable 
et se déforme comme dans l’espèce piécédentc. La pcllti n’est 
pas d’abord affectée; elle est lisse'; mais quand la maladie a 
duré plus long- temps, il y supyicntde| pustules qui produisent 
dès ulcères et des excoriations. Le malade pepeut ni marcher 
ni se traîner; cependant toutes les fonctions s’cxéçofent assez 
bien , et/saufeette affection locale, il paraît jouir d’une bonnè 
santé. . A 

Les causes de cette maladie ne sont pas très-connues. Elle 
n’est pas particulière à l’Arabie , mais on l’observe dans tous 
les pays très-sujets aux vicissitudes atmosphériques , et surtout 
dans ceux oiî la température est chaude et humide. Il en est de 
même des dartres et de la plupart des.inaludies de ta peau, 
dont les différences essentielles sont loin d’être aussi nom- 
btenses que semhlcraiertt l’indiquer lÇurs formes variables 
l’infini. Ces formes ,■ ces .difformités ne sont jamais que le ré- 
sultat de l’irritation, de l'inflammation qui les précède. C’est 
donc à cette irritation.sojl aiguë, soit sourde ou latente, que 
doit s’adresser le traitement. Si nous paraissons insister si sou- 
vent sur cette vérité, ‘base de toute médecine raisohnabIe,îc’est 
que le préjugé contraire est si universel et si ancien qu’on ne 
pourra l’extirper qu’en l’attaquant à outrance. 

Traitement. Il est simple et facile. Lorsque l’infVtnmntiondé- 
bute dans un membre, on doit la traiter par les saignées locales, 
pomme nous l’avons ditpour l’autre espèce de lèpre. Si l’on n’a 
pas toujours obtenu un heureux résultat des saignées locales 
employées même dès le début de l’inflammation , c’est qu’elles 
n’étaient ni assez copieuses, ni surtout assez fréquentes, Il est 
inutile, je crois, de dire que l'application des sangsues doit 
être faite sur le trajet glanduleux, partout où il se présente. On 
ne doit point craindre d’en appliquer chaque fois de i5 à 3o, 
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4o» 5o, et même plus, suivant la constitution du malade, et 
principalement suivant le degré <fe l'inflammation. Par ce 
moyen, on empêchera l’engorgement et l’on préviendra la dé- 
formation du membre. S’il y a vomissement , malaise , fièvre, 
et que le gonflement soit très-étendu , on mettra en outre le 
malade à la diète, à l’usage des boissons aqueuses, du petit 
lait, etc. Si l'estomac est en bon état, on pourra administrer 
le quinquina ou le sulfate de quinine durant les intervalles d’un 
accès à l’autre, comme pour la lièvre intermittente, mais ja- 
mais pendant l’accès même. ( Voyez, pour, ce qui regarde la 
manière d’administrer cette substance, png. 90. ) Les succès 
que l’on obtient tous les jouis de l’emploi du quinquina dans 
la plupart désaffections périodiques sonfun garant de son effi- 
cacité dans celle qui nous occupe ; efficacité constatée d’ailleurs 
par l’expérience. Quand l’inflammation de la peau est apaisée , 
que l’on a lait cesser les phénomènes fébriles pîirla diète et le 
traitement antiphlogistique, et qu’il ne reste que de l’engor- 
gement, on a recours â la compression du membre, que l’on 
pratique au moyen d’un bandage et aux fomentations aromati- 
ques. Si ces moyens rappellent l’inflanimàlion, s’ils sont dou- 
loureux , on en suspend l’emploi, pour le reprendre à temps 
plus opportun. Nous pensons aussi que l’électricité doit être 
utile pour dissiper l’engorgement glanduleux, ainsi que dans 
beaucoup d’autres cas analogues; mais il faut, avant d’en faire 
l’application, attendre que l’inflammation soit un peu calmée 
par les moyens indiqués plus haut. Les bains froids, ceux de 
mer, des mouchetures pratiquées sur les points malades, ont 
auss^ produit quelquefois vie bons effets. 

LÉTHARGIE. Suspension de l’action des sens et de la loco- 
motion; état d’assoupissement dont on ue peut tirer les ma- 
lades que momentanément, et dont l’attaque est suivie de 
l’oubli dçs impressions reçues, quelquefois même des connais- 
sances acquises antérieurement. Les personnes atteintes de lé- 
thargie paraissent comme, frappées de mort, et l’on cite de 
nombreux exemples d’individus ensevelis on près de l’être 
dans cet état, 'et qui ont ensuite donné des signes de vie, et 
quelquefois même ont recouvré une parfaite santé. Ces déplo- 
rables erreurs sont beaucoup moins fréquentes de nos jours , 
parce que les lois exigent au moins un intervalle de vingt-quatre 
heures entre l’instant de la mort et celui de la sépulture, et 
qu’un homme de l’art est chargé d’examiner les corps pour 
s’assurer si la mort est réelle ou si elle n’est qu’apparente. 

Les moyens de réveiller l’énergie vitale chex les personnes 
tombées en léthargie consistent d’ubord ù placer le malade dans 
un air frais , et à faire ensuite des frictions avec', une brosse ou 
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un morceau de laine sur l’épine du dos, la paume des mains , 
la plante des pieds. On chatouille les lèvres, les narines, et 
même fe fond du gosier, s’il c'st possible , avec une barbe de 
plume ; on fait respirer du fort vinaigre , de l’alcali volatil , 
mais avec précaution et sans insister trop long-temps sut*’ ce 
dernier moyen. On fait*des inspersions d’eau froide sur le vi- 
sage et sur la poitrine, il ne faut pas se décourager, si le ma- 
lade ne donne pas des marques de vie dès les premiers instans, 
car ce n’est quelquefois qu’après plusieurs heures de traitement 
quç l’on obtient l<t succès désiré. D’autres fois la maladie cesse 
d’elle-même et sans aucune espèce de traitement. 

Si l’état de ihort apparente était produit par le froid, par la 
submersion flqns l’eau, par un gaz quelconque, on se compor- 
terait comme.il a été dit à l’article Asphyxie. (V. ce mot.) 

LEUCOPIÎLEGMASIE. (V. Hydropisie.) 

LEUCORRHÉE. Ecoulement blanc, fleurs blanches, ca- 
tarrhe aigu ou chronique des organes sexuels chez la femme. 
Nous en avons parlé à l’arlide Catarrhe utérin. (V. ce mot.) 

LIENTERIE. Espèce de dévoiement dans lequel les alimens 
sont rendus presque lels qu’ils-ont été pris. Cette maladie, que 
les auteurs anciens considéraient comme un effet du relâche- 
ment des intestins' , est au contraire le résultat de l’irritation de 
ces parties. Sa^nature ne diffère donc nullement de celle de la 
diarrhée : c’esf pourquoi nous renvoyons ù,cet article. 

LIPOTHYMIE. (V. Syncope.) 

L1PP1TUDE, chassie. Ecoulement visqueux, blanchâtre, 
fourni- par la membrane muqueuse des paupières, parcelle 
qui tapisse les yeux, ou par de petites glandes qn’on nomme 
glandes de Méïbomius. Celte affection sc rencontre souvent 
chez les individus lymphatiques et serofuleux. Elis peut néan- 
moins exister chez les personnes douées d’un autre tempéra- 
ment. . • ■■ ' 

La cause de celte maladie est une irritation fixée sur les par- 
ties que nous venoné de nommer. En effet, il a déjà- été dit 
plusieurs fois dans cet ouvrage que l’augmentation de sécré- 
tion d’une humeur quelconque était toujours un résultat natu- 
rel d’un surcroît ‘tl’excitation dans les organes sécréteurs, en 
vertu du principe que, là où il y a irritation, il y a appel de 
fluides. Si donc la membrane muqueuse des yeux est excitée, 
enflammée, irritée d’une manière quelconque, cette irritation 
fera affluer les humeurs, qui ne sont ici que l’effet et non lac 
cause de la maladie. Il n’y a là rien que de très-ordinaire. u 

Le traitement n’est pas difficile. Il s’agit tle 'calmer l’irritât 
lion, et tout rejntre dans l’ordre. Pans le principe oj> conseil- 
lera un régime douj et végétal, des boissons*aqtiettt$t et l’abs- 
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tinence de tous les stimulaDs; on fera appliquer quelques 
sangsues de temps à autre aux tempes et derrière les oreilles. 
Si cette affection dépend du vice scrofuleux, on conseillera 
l’habitation de la campagne et une nourriture un peu plus sub- 
stantielle. Lorsque la maladie est opiniâtre, rien n’est plus utile 
qu’un large vésicatoire , ou mieux encore un séton à la nuque. 
Un entretient le vésicatoire ou le séton jusqu’à ce que l’inflam- 
malion soit entièrement dissipée. On n’emploie le séton ou le 
vésicatoire que quand les autres moyens ont échoué. 

LOCHIES. Ecoulement sanguinolent et séreux qui suit l’ac- 
couchement. Sa durée est variable, suivant les sujets. Les soins 
à donner aux femmes durant le temps des lochies ont été indi- 
qués à l’article Accouchement. (V. ce mot.) 

LOMBRICS. Espèce de vers asseï semblables aux vers de 
terre, et qui jse développent dans les intestins. (V. Vers.) 

LUMBAGO; en termes vulgaires, mal d-e reins. C’est, comme 
le mat l’indjque, une maladie siégeant dans la région des 
lombes. Cette maladie consiste dans un rhumatisme aigu ou 
chronique, ou, pour parler un langage plus précis, le lum- 
bago est une irritation ou inflammation des muscles lombaires , 
accompagnée d’une douleur plus ou moins aiguë, avec diffi- 
culté ou impossibilité de marcher, et surtout de se courber en 
devant. Le lumbago ne constitue donc pas une maladie d’une 
nature particulière et différente de Celle des autres inflamma- 
tions musculaires; car, soit que cette irritation ou inflamma- 
tion soit fixée sur les muscles des bras', sur ceux des jambes ou 
dans ceux de toute autre partie du corps, c’est toujours une 
inflammation et rien de plus. Toutes les dénominations diffé- 
rentes qu’on lui a données ne signifient rien , si ce n’est qu’elles 
servent à en indiquer le siège. Le véritable nom du lumbago 
serait donc irritation, inflammation ou rhumatisme des muscles 
lombaires. . * 

Le traitement découle naturellement de ce que nous venons 
de dire. Si le lumbago, ou plutôt si l’irritation à laquelle on 
donne ce nom est aiguë, on doit conseiller le repos, la diète, 
les boissons et les lavemens émolliens ; les bains tièdes , les ca- 
taplasmes émolliens, et, par dessus tout, les saignées. locales 
au moyen de a5 à 5o sangsues, dont on peut répéter l’appli- 
cation si lu première ne suffit pas à apaiser l’inflammation et 
à calmer les douleurs. Sur )a fin de la maladie, on applique 
avèc succès quelques vésicatoires volans. Si l’irritation est 
chronique, on tentera d’abord l’usage des saignées locales peu 
abondantes, par exemple, 1 5 ou 30 sangsues, mais répétées 
pendant quelques jours; ensuite on aura recours aux raoxa, 
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aux vésicatoires, aux fumigations aromatiques, aux frictions 
sèches, aux boissons sudorifiques , si l’estomac est en bon état ; 
aux vêtemens de haine appliqués sur la peau. La nourriture sera 
douce. Exclusion des boissons alcooliques et stimulantes. 

LUXATION. Ce mot signifie la même chose que dislocation. 
On dit qu’un membre est luxé ou démis lorsque l’extrémité de 
l’os est sorti en tout ou en partie de la cavité qu’il doit natu- 
rellement occuper. Les luxations les plus fréquentes sont celles 
de l’épaule, du poignet, du pied, de la clavicule. Toutes les extré- 
mités articulaires et mobiles des os sont néanmoins susceptibles 
de luxation. Le traitement des luxations consiste à remettre les 
extrémités luxées dans leur rapport naturel et de les y main- 
tenir. La main d’un chirurgien habile est ici d’une nécessité in- 
dispensable. Je dis positivement d’un chirurgien habile , parce 
que beaucoup de personnes, surtout dans les campagnes, 
s’imaginant que remettre un membre luxé soit chose facile, 
se confient bonnement ;\des soi-disant renoueurs, gens ignares, 
mais présomptueux, qui, froissant, meurtrissant les membres, 
déterminent des inllammations , et, exerçant sur eux des trac- 
tions et des manœuvres dangereuses, luxent très-souvent ceux 
qui ne sont pas luxés, et ne remettent pas ou remettent mal 
en place les extrémités démises. Nous avons cru utile de faire, 
en passant, cette observation. 


« 

MAL CADUC. (V. Épilepsie.) 



MAL DE CŒUR. Expression erronée employée par la plu- 
part des personnes pour désigner l’envie de vomir. Ce dégoût, 
ce malaise n’est point un mal de cœur, mais bien de l’estomac, 
qui se soulève pour rejeter ce qui lui est nuisible. Le soi-disant 
mal de cœur peut être provoqué par des causes très-nom- 
breuses , la grossesse , une irritation de l’estomac , la pré- 
sence de certains médicamens, etc. On croit en général que 
ces dégoûts , ces nausées annoncent le besoin de prendre un 
vomitif; C’est une erreur dans le plus grand nombre des 
cas; car la cause la plus fréquente de ces soulèvemens n’est 
autre chose qu’uhe irritation même de l’estomac que les vo- 
mitifs ne feraient qu’augmenter. Si l’on allègue que dans 
cet état les personnes crachent beaucoup , qu’elles rejettent des 
glaires, quVIIes ont la langue jaune, cela ne prouve autre 
chose,' sinon que l’irritation a fait affluer ces humeurs dans 
l’estomac, et que le véritable moyen de faire cesser ces débor- 
demens de bile, ces crachats, ces amas de glaires, consiste le 
plus souvent à calmer l’état d’irritation qui les produit. On y 
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parvient par nn régime léger, en ne prenant qu’une trés-pqtite 
quantité d’alimcns chaque fois. Dans certains cas, il faut même 
s’astreindre à une dicté absolue, boire très-peu et par cuille- 
rées. Les boissons glacées sont quelquefois un moyen des plus 
efficaces que l’on puisse employer. Si l’estomac est dans un 
véritable état inflammatoire , si la langue est rouge, pointillée, 
s’il y a fièvre , on se conduira comme pour la gastrite. (V. ce 
mot.) 

MAL D’AVENTURE. (V. Panaris.) 

MAL AUX YEUX. (V. OrnniAi.MiE.) 

MAL DE GORGE. (V. Angine.) 

MAL D’ENFANT. (V. Accouchement.) 

MAL D’ESTOMAC. (V. Gastrite, Cardialcie.) 

MAL DE MER. On appelle mal de mer des envies de vomir, 
et même des vomissémens opiniâtres, dont sont atteintes la 
plupart des personnes qui commencent à voyager sur mer. 
Celte incommodité dure pendant les trois ou quatre premiers 
jours de la navigation, quelquefois plus, quelquefois moins; 
après quoi les vomis6,emcns cessent et l’estomac reprend ses 
fonctions accoutumées. La cause occasiouclle du mal de mer 
est le balancement du navire; ce mouvement agite, remue la 
masse de6 intestins en divers sens. L’estomac n’étant pas ac- 
coutumé à ces sortes d’oscillations, se soulève et rejette les 
substances qu’il contient. 

Jusqu’ici on n’avait trouvé aucun moyen d’empêcher ou 
d’arrêter le mal de mer, mais on vient d’en proposer et d’en 
essayer un qui paraît être couronné de suocès. il consiste siin- 
pleincifà maintenir la masse intestinale dans une situation 
fixe et immobile, au moyen d’un large bandage ou d’une cein- 
ture. II est fnqile de concevoir que, l’abdomen étant comprimé 
par ce bandage, les entrailles seront soustraites à l’effet des 
mouvemens oscillatoires du navire; en conséquence le vomis- 
sement n’aura pas lieu, ou il sera arrêté. 

MAL DE DENTS. (V. Dents.) 

MAL DE TÊTE. Cette expression est trop vague, parce qu’il 
existe plusieurs genres de maux de tête autres que celui que 
l’on entend vulgairement par ce nom. Ainsi une attaque d’a- 
poplexie, une fièvre cérébrale, une hydropisie du cerveau, la 
migraine, les douleurs de tête passagères produites par l’aotion 
du soleil, par une congestion légère produite par une coiffure 
trop étroite, etc. , qui gêne la- libre circulation du sang, toutes 
ccs affections , dis-je, sont des maux de tête. Comme il ne serait 
guère possible d’envisager sous un seul point de vue toules les 
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différentes formes que peuvent revêtir les affections céré- 
brales, nous renvoyons aux articles Apoplexie, Hydrocéphale , 
Céphalalgie , Migraine , Encéphalite. Le mal de tête léger que 
l’on éprouve à l’occasion de la chaleur, de l’usage de chapeaux 
étroits, de cravates trop serrées, se dissipe ordinairement en 
peu de temps, en éloignant les causes qui l’ont produit. Les 
bains de pieds tièdes , et en même temps les affusions d’eau 
froide, ou même les applications de la glace sur la tête, sont 
un des meilleurs moyens que l’on puisse employer pour gué- 
rir les maux de tête. S’ils étaient par trop opiniâtres, on y join- 
drait les saignées locales faites au moyen de i5, ao ou 5o 
sangsues appliquées aux tempes et derrière les oreilles. Très- 
souvent le mal de tête n’est que sympathique d’une irritation 
de l’estomac. Dans ce cas , il faut traiter cette irritation parles 
moyens convenables, et le mal de tête se dissipera en même 
temps. (V. Gastrite.) Souvent le lendemain d’un bon repas on 
éprouve un mal de tête, joint à un malaise général; la plupart 
des ivrognes et des amateurs de bonne chère sont dans ce cas 
presque chaque fois qu’ils se sont livrés à leur goût dépravé. 
11 est facile de concevoir qu’ici le mal de tête est consécutif 
à l’irritation de l’estomac, tourmenté, excité, embarrassé par les 
vins, les liqueurs, lès cxcitans de toute espèce qu’on le force i\ 
recevoir. La langue est alors sale le matin, couverte d’un enduit 
pâteux; la tête est lourde, et toute la machine est mal disposée. 

Pour dissiper cet état de malaise général , faut-il prendre des 
amers, des toniques, des échauffans, sous prétexte de faciliter 
la digestion? Nullement. De l’eau pure ou sucrée , une infu- 
sion légère de tilleul , de la limonade ou toute autre boisson 
aqueuse, prise froide et par verrée de temps à autre, si^Ttl seule, 
avec la diète, pour faire disparaître cette indisposition. Mais 
si à force d’échauffer et d’irriter l’estomac on était parvenu à 
déterminer une vérilable gastrite, ce qui malheureusement 
n’est que trop ordinaire, ces moyens ne seraient plus suffisons ; 
on devrait se conduire comme il a été dit ailleurs en parlant 
des fièvres et de la gastrite. ( V. ces deux mots. ) 

MAL NAPOLITAIN. (V. Syphilis. ) 

MAL SAINT-ANTOINE. (V. ÉrysipIilb.) 

MAL SAINT-JEAN. (V. Épilepsie.) 

MAL VÉNÉRIEN. (V. Syphilis.) 

MALADIE. Chacun se forme à sa manière une idée de ce 
qu’on appelle maladie, mais peu de personnes entendent le 
véritable sens de ce mot. Pendant lpng-temps on s’était accou» 


y Google 


MAL 54* 

tumé à regarder les maladies comme quelque chose de vague , 
d’indéfinissable , comme des êtres malfaisans qui venaient fon- 
dre sur la pauvre humanité. Ces idées de poëte, ces figures de 
rhétorique doivent être bannies du langage sévère et précis 
de la médecine. Pour bien concevoir ce que c’est qu’une ma- 
ladie , il faut savoir en quoi consiste la çanté. La santé n’est 
que le résultat de l’égale distribution des forces de la vie dans 
chaque partie du corps. Cet équilibre rompu constitue la ma- 
ladie. Comme une machine compliquée de plusieurs ressorts , 
le corps humain, formé d’une multitude d’appareils organiques, 
a besoin qu’ils marchent en harmonie. Pour se conserver en 
santé , chaque partie du corps 11e doit dépenser que sa portion 
naturelle de forces et d’énergie ; d’oii il résulte que'le sommeil , 
la veille, les alimens, les boissons, les plaisirs, les pas- 
sions, etc. , tout doit se tenir, pour que le corps reste sain, 
dans les bornes d’un certain équilibre. Mais ce qui rompt cet 
équilibre si essentiel des fonctions du corps , ce ne sont pas seu- 
lement les excès de table , de fatigue , de veilles , etc. ; il est un 
autre ordre de causes ni moins fréquentes, ni moins dange- 
reuses. N ous voulons parler de ces violentes secousses de l’âme , 
de ces brisemens de cœur qui agitent le corps de mille manières, 
et le font succomber par une mort prompte, ou le conduisent 
au tombeau par de longues douleurs, en minant insensiblement 
ses organes. Mais, va-t-on s’écrier, comment tenir la balance tou- 
jours juste? Cette vigilance, d’ailleurs, cette observation conti- 
nuelle de soi-même est trop fatigante. Vivons bien aujourd’hui, 
direz-vous, et mourons demain , au lieu de prolouger nos jours 
dans une triste monotonie. Si c’est compte arrêté, à la bonne 
heure ; mais alors pourquoi vous plaindre lorsque les maladies et 
les infirmités que vous avez imprudemment provoquées vien- 
nent vous assaillir? Ne croyez pas cependant que l’existence 
de l’homme qui vil , autant qu’il le peut, à l’abri des passions , 
soit aussi fade que vous semblez le croire. Quelle erreur est la 
vôtre! Jouissant des plaisirs simples et faciles que lui offre la 
nature , il n’en abuse pas ; son corps reste sain ; ses sens ne sont 
jamais blasés , et pour lui la bienfaisante nature est toujours 
féconde , toujours nouvelle. Aussi l’on a dit, bien long-temps 
avant nous , que c’était un calcul de sensualité que de savoir 
ménager ses jouissances. 

Il est évident , dit un auteur, que la majorité du genre 
humain périt de maladies ou d’accident, plutôt que de vieil- 
lesse ; puisque de toutes les espèces créées, elle est la plus 
maladive , aucun autre animal n’est si chétif à cet égard. Les 
tables de mortalité les plus exactes prouvent que, même hors 
les époques d’enfance et de vieillesse, pendant lesquelles la 
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faiblesse de l’organisation doit préparer des causes fréquentes r 
de destruction , les trois cinquièmes de la population succorn-; 
bent de maladies accidentelles durant l’ûge de la force. 

Les maladies forment donc d’immenses déserts dans le champ 
de notre vie. Et qui pourrait espérer de n’en être jamais atteint ? 

L’homme sage ne doit-il pas apprendre soit à se prémunir 
contre leurs atteintes, soit à supporter celles qui deviennent 
inévitables par suite d’accidens ou de révolutions des saisons, 
des températures, des âges, des complexions, etc. ? Le navi- 
gateur se précautionne de tout ce qui doit lui être utile dans sa 
traversée, et l’être imprudent néglige les moyens les plus in- 
dispensables pour faire le voyage de la vie ! Le jeune homme 
rempli de force et de sauté est pareil au Caraïbe, qui vend le 
matin son hamac pour un peu d’eau-de-vie, sans réfléchir qu’il 
lui sera nécessaire le même soir ; il achète souvent aussi les in- 
firmités de sa vieillesse au prix de quelques vains plaisirs. 

On serait moins long-temps malade si l’on savait mieux être 
malade , c’est-à-dire si l’on faisait tout ce qu’il faut pour se 
guérir. Il ne s’agit pas de se beaucoup soigner, de s’écouter, ni 
de se dorloter sans cesse , comme quelques personnes peuvent 
le croire. Ce n’est pas non plus en s’efforçant d’expulser vio- 
lemment les maux par ces résolutions téméraires et désespé- 
rées où plus d’un audacieux a laissé la vie. 

Pour mieux comprendre ce qu’il convient de faire, il faut 
surtout comparer notre manière d’exister avec celle des êtres 
les moins maladifs ou les plus sains. Certes, la nature n’a pas 
dû charger la race humaine de la malédiction de tant de mala- 
dies , comme d’une triste prérogative parmi celles qui nous* ‘ 
distinguent des autres animaux. Elle ne nous avait soumis 
qu’aux peines de la nécessité qui pèsent sur toutes les créatures 
organisées; nous y avons ajouté celles de nos propres erreurs 
et de nos excès. En effet, la brute, au milieu de ses forêts et 
îles solitudes, végète en paix avec elle-même, et ne porte 
point dans son cœur le ferment corrupteur de toutes ces pas- 
sions qui déchirent l’homme social dans ses ambitions, Ses 
désirs , 9es chagrins et ses plaisirs désordonnés. Endurcie aux 
frimas , exercée à la course , fortifiée par les rigueurs de l’at- 
mosphère, la brute les supporte sans peine; ses membres dé- 
veloppés dans toute leur indépendance sauvage , ont acquis , à 
un air pur, l’équilibre imperturbable qui constitue sa force, sa 
santé atlègrc , sa vigueur généreuse. INuls apprêts dans les ali— 
mens : une pâture simple , uniforme et même fade , mais assai- 
sonnée par le seul appétit, ne l’engagent jamais à dévorer au- 
delà du besoin ; car bien qu'on voie des loups affamés et des 
sauvages qui leur ressemblent, engloutir parfois d’énormes 


ed bfGoo^Ie 


mal 54 3 

quantités de chair, ces Cires chasseurs font à proportion beau- 
coup dlexercice qui dissipe sans danger ce surcroît de nourri- 
ture, souvent suivi d’une longue disette. L’animal herbivore 
trouvant sa pâture journalière , en prend des quantités presque 
constamment uniformes; enfin une eau limpide, qui désaltère 
elle seule toutes ces créatures , tempère et calme sans cesse 
leur organisme, qui conserve son harmonie accoutumée. 

Exempte ainsi de toutes causes d’agitation , la brute se livre 
d’ordinaire à un sommeil paisible et réparateur de ses forces ; 
chaque matin elle bondit avec une ardeur nouvelle sur les col- 
lines. Tout est d’accord, tout conspire en harmonie dans ses 
ionctions naturelles; et quand l’instinct de l’amour s’éveille à 
l'approche des beaux jours, elle goûte dans de secrets asiles 
d’innocentes voluptés dont nulle recherche rie corrompt la sim- 
plicité. Le besoin étant satisfait, aucun excès n’épuise l’animal , 
et la chasteté même reprend son empire hors la saison du rut! 
Ainsi se perpétuent des générations vigoureuses, allaitées par 
le sein maternel; ainsi les races se fortifient par ce régime de 
simplicité native, sous les inspirations d’un instinct qui ne se 
dément jamais dans ses directions les plus salutaires , et qui 
maintient l’unité , la régularité , la concorde dans tout’l’orga- 
nisme de l’animal. Aussi la brute n’a presque point de variété 
de tempérament; sa complexion est partout robuste et généra- 
lement musculeuse, sèche, pen sensible, peu capable d’in- 
fiaimnation ou d irritation. La faiblesse des impressions qui 
parviennent au centre cérébral chez les brutes , la rareté ou 
l’absence des réflexions , de$ terreurs pour l’avenir, l’ignorance 
de la mort , cette sorte d’égoïsme qui les renferme sans cesse 
tout entières dans elles -mêmes, ce crétinisme intellectuel 
qui leur dérobe toute prévoyance, leur ôte aussi tous les soucis, 
fait qu’elles ne se tourmentent presque jamais de leurs maux, 
et subissent leur destinée sans la redouter. 

Il n’en est pas ainsi de l'animal domestique, qui déjà parti- 
cipe à la vie sociale; qui , s’amolissant sous le couvert de^nos 
maisons, devient plus sensible aux intempéries de l'atmosphère - 
qui , profitant des nourritures abondantes et apprêtées, man"é 
et s’engraisse outre mesure ; qui , se livrant à de trop fréquentes 
jouissances , s’énerve et abâtardit ses races; enfin qui, flétri par 
le joug et l’esclavage des IravaA, ou devenu un triste eunuque 
pour nos festins, ne traîne plus qu’une existence laborieuse et 
infortunée sur la terre. 

Mais 1 homme civilisé surtout semble amasser, par son genre 
de vie , toutes les tempêtes des maladies sur sa tête. Qui ne voit 
pas, en effet, que cet être protéiforme dans ses habitudes si 
sensible, et ouvert è toutes les douleurs, s’éloigne en tout sens 
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des roies les plus naturelles , et sc croit d’autant plus parfait 
qu’il s’éloigne davantage de la nature? 'Que dis-je? Assujetti 
non-seulement à scs propres maux, il se charge encore de ceux 
d’autrui parcelle sympathie, résultat merveilleux d’une sensi- 
bilité qui se déborde autour de nous , et qui forme de la société 
humaine un faisceau compatissant simultanément sous la même 
impression. 

Comment l’homme en effet ne serait-il pas plus maladif que 
la brute ? Jeté nu et exposé , avec sa peau délicate et irritable , 
à toutes les révolutions météoriques, sous tous les climats, il 
lui faut des vêtemens, des maisons, du feu : vains remparts 
contre une multitude de dérangemens , de phlegmasies et de 
catarrhes. 11 tire ses nlimens de presque toutes les créatures; 
mais l’art culinaire devient l'officine des plus fréquentes , des 
plus pernicieuses atteintes à sa santé , la source des fièvres et 
autres affections gastriques, l’origine de cette pléthore, de 
cette irritation générale, causes des apoplexies, des conges- 
tions, des hémorrhagies, soit spontanées, comme les men- 
strues et autres évacuations , soit excitées par mille secousses 
de l’organisme. La sociabilité., qui rassemble autour de nous 
tant de jouissances, accumule en même mesure les dangers de 
toute espèce. Ainsi, dans l’entassement de nos villes, dans les 
réunions de nos spectacles , de nos fêtes , dans les attroupemens 
des armées, dans les amas d’hommes pour les manufactures, 
les mines, les vaisseaux, etc., on ne respire qu’un air fétide, 
chargé des exhalaisons corrompues de tant de corps échauffés. 
LÀ se développent, se propagent des épidémies meurtrières avec 
une effroyable rapidité, qui dévorent comme la flamme des 
générations entières. Combien d’indiyidus atrophiés , pâles , 
infirmes et sans vigueur sortent de ces réduits infects de l’in- 
digence, de ces misérables repaires où la famine et la malpro- 
preté consument, sur leurs grabats , la vieillesse et l’enfance, 
couvertes de haillons et rongées de vermine! Mais d’autres 
maife attaquent l’opulence sous les lambris dorés de ses palais : 
les indigestions succèdent aux crudités, au sortir d’une table 
où cent mets trop stimulans, où des vins et des liqueurs incen- 
diaires surchargent des estomacs déjà trop délabrés par une 
bonne chère continuelle. "L’oisiveté ennuyée n’offre pas moins 
de périls sur les coussins de la i£>llesse. Combien de voluptés , 
d’agacemens forcés viennent énerver une constitution toujours 
embrasée par tant d’excès! Aussi des névroses, désaffections 
chroniques irrémédiables, résultats de ces épuiseniens, appel- 
lent le funèbre cortège des maladies et d’une vieillesse pré- 
maturée. 

Si l’on ajoute à ces causes de ruine le tiraillement perpétuel 
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et nerveux des . passidhs'j le rangement de l'ambition et des 
jalousies, les supplices de la crainte , des chagrins , des remords, 
de tant d’autres déchiremcns dâ'hs lèlecret des cœurs ,1ous lès 
soucis enfin qui sans cesse égratignent les entrailles; comment 
la santé serait-elle assurée , la vie pleine et allègre , dans ces 
rangs que la civilisation humaine estime pourtant les plus heu- 
reux? Où sont le sommeil dc'paix, la médiocrité tranquille, la 
liberté', la joie insouciante , les plaisirs purs et sans apprêts, les 
repas simples et salutaires , au milieu de ce froissement uni- 
versel des hommes qui se choquent et s’entreheurlent pour at- 
teindre le faite delà fortune* de la considération et du pouvoir, 
parmi nos sociétés les plus éclairées? Toutes! tension, effort* 
travail d’esprit et de corps; jeu sérieux et fatigant qui lime 
continuellement la vie , qui l’agite et l’enflamme par le spec- 
tacle de tant de chances dans lesquelles la Fortune nous balance 
sur sa roue ( 1 ). . 

MALADIE DU PAYS. ( V. Nostaecu.) 

MALADIE VÉNÉRIENNE. (V. Syphilis.) 

MALIGNE, fièvre maligne. ( V. l’ifevae. ) • * ► \ 

MANTE , folid'furieuse. (V. Folie. ) 

MARASME, maigreur extrême de tout le corps. Le marasme 
est ordinairement la suite des irritations chroniques de l’esto- 
mac, des poumons, du foie, de la rate, des reins, de la vessie, 
de la matrice, de la moelle épinière, etc. Ce n’est donc pas 
par le moyen d’une nourriture abondante et substantielle que 
l’on pourrait ramener ;i son état primitif un corps réduit li cet 
état de maigreur, ce serait au contraire en éteignant le foyer 
inflammatoire qui le produit ; mais lorsque le corps est parvenu 
à ce degré de dépérissement , il ne reste malheureusement 
plus guère d’espoir, parce que la désorganisation est la plu- 
part du temps trop avancée pour qu’il soit possible d’en arrêter 
les ravages. Il faut donc se borner à ne pas tourmenter ces 
malheureux malades par des remèdes désagréables et inutiles, 
et tâcher d’adoucir autant qu’il est possible les derniers iri- 
stans de leur triste existence. 

, MASTURBATION ou Manustupration , habitude solitaire. 
J’ai hésité d’abord de parler dans ce livre d’un vice dont les 
résultats sont si désastreux; mais quand un mal est devenu 
presque universel , il faut avoir la hardiesse de le signaler pour 
en indiquer le remède. En pareilles circonstances, le silcncp 
serait inpardonuable. 

(l) Virey , Pc la Puitsar.ee vilalf. 
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Effets éfe t habitude solitaire en général. Il n’est presque au- ; 
cune maladie que ce vice ne puisse engendrer. Mais les affections V 
nerveuses de toute espèce en sont néanmoins le résultat le plus ■ . 
ordinaire. Comment en effet le système nerveux ne serait-il 
pas profondément troublé par la répétition trop fréquente de 
sensations qui le remuent tout entier? comment l’équilibre 
nécessaire à la conservation d’une santé, vigoureuse serait-il 
maintenu au milieu de ces secousses nerveuses continuellement 
renouvelées? Si l’intelligence des malheureux qui s’abandon- 
nent aveuglément à l’ivresse de ce poison facile était inacces- 
sible aux conseils de la sagesse, qu’ils écoutent du moins la 
voix de leur propre intérêt. Sans la santé, point de plaisirs 
réels; les honneurs et la fortuue deviennent à charge, toutes 
les jouissances sont sans attraits ou même insipides , la vie est * 
dépouillée de ses charmes et n’offre plus qu’une perspective de 
langueurs et de peines. D’où croit-on en effet que proviennent 
si souvent cette foule de maladies nerveuses qui assiègent sur- 
tout leshabitans des grandes villes ? Les médecins observateurs 
sont d’accord que les apoplexies , les léthargies, les assoupis- 
sernens, les épilepsies, les tremblemcns, Jes spasmes, les 
étourdissemens , la perte de la mémoire, Ia’folie, la paresse 
de l’imagination, la diminution ou la perte de l’intelligence , 
les vapeurs hystériques , l’hypochondric, les paies couleurs, 
sont souvent le triste résultat des habitudes solitaires. Mais le 
système nerveux ne peut pas être long-temps troublé, altéré, 
sans qu’il en résulte de graves désordres dans les fonctions de 
la plupart des autres organes : ainsi les yeux deviennent ternes , 
la vue et l’ouïe diminuent chez quelques individus ; l’oreille 
est quelquefois tourmentée de bourdonnemens ; les muscles 
s’affaiblissent , en sorte que ces personnes sont sans force , sans * 
courage, disposées à l’inertie; les chairs sont flasques et sans 
consistance; les digestions sont souvent perverties, et, comme 
les alimens mal digérés ne servent point â la nutrition , il en 
résulte quelquefois un état de maigreur effrayant. Ce n’est pas 
tout : les fonctions des poumons et du cœur étant fréquem- 
ment troublées par ces secousses nerveuses, il en résulte des 
hémorrhagies pulmonaires, des inflammations de poitrine ai- 
guës ou chroniques, des anévrismes, et tous les genres d’affec- 
tions dont ces organes peuvent être atteints. Je ne serais pas 
même éloigné de regarder l’habitude solitaire et les excès vo- 
luptueux de tous les genres comme une des principales causes 
de ces nombreuses phthisies pulmonaires qui semblent se trans- 
mettre comme un funeste héritage, et qui moissonnent d’une 
manière alarmante presque la moitié des générations modernes 
au milieu du plus bel âge de la vie. 


Effets des habitudès solitaires chez les enfans et en général 
avuiit l’iigé de puberté . Ce ne sont point Jes pertes séminales 
qui produisent les accidens occasionés par les excès. véné- 
riens , mais bien l’ébranlement nerveux qui en résulte. Lors 
donc que le corps n’a pas acquis le complément de ses forces, 
les nerfs ne sauraient supporter impunément ces secousses qui 
les ébranlent ; d’oi'i il résulte que , toutes ohoses. égales d’ail- 
leuf», ces excès sont bien plus dangereux chez les enfans de 
Uurr et de l’autre sexe que chez les adultes. Les enfans de quel- 
que* années livrés i\ la masturbation sont pâles , étiolés , mai- 
gres, quoique mangeant beaucoup; ils ont souvent Ja t^tfc 
chaude et douloureuse, les pupilles dilatées, et les organes 
sexuels sont quelquefois rouges , enflammés , écorchés. Commit 
on ignore souvent la couse de ces désordres* on les attribue h 
la présence des vers , et l’on médicamdhte en conséquence^ ce 
qui aggrave les accidens. Si l’on ne parvient pas à découvrir 
ou à arrêter la cause du mal , des phènomèocs nerveux , des 
convulsions se manifestent, l’appétit et La digestion se déran- 
gent, et l’enfant tombe enfin dans le marasme et meurt. Vers 
l’âge de dix ou douze ans, et en général avant l’époque de ta 
puberté, les enfans qui se polluent sont pâles, débiles, soli- 
taires , pep aptes aux travaux intellectuels ; les Jeunes filles 
ont des fleurs blanches, des.doulcurs d’estonrac ;' elles éprou- 
vent en outre les mêmes accidens que ceux qui viennent d’être 
énoncés. Un symptôme très-fréquent, et qui ne trompe jamais 
sur sa nature, ce sont des palpitations de cœur, accompa- 
gnées de gêne dans la respix-atioa et de légers étouifemens. 
Quelquefois d’autres signes hystériques ou hypochondria- 
ques s’adjoignent à ceux-là : le moral tourne aux aiTeètions 
tristes; les pleurs viennent souvent et sans sujet; des syncopes, 
des tremblemens partiels et généraux se manifestent à la moin- 
dre contrariété et souvent sans sujet. Enfin la chlorose, l’hys- 
térie, l’épilepsie, la démence, la folie stupide, la phthisie, 
naissent après un temps plus ou moins long. 

Telles sont les conséquences funestes de l’habitude solitaire. 
Quels sont ipaintenant les moyens d’y remédier? S’il est ques- 
tion des personnes capables de discernement , nous leur di- 
rons : lisez ces pages; elles ne contiennent qu’un pâle tableau 
des maladies que yous allez échanger contre vos excès. Si , 
connaissant les dangers auxquels vous vous exposez, ces con- 
sidérations ne vous arrêtent point, je vous plains, et je n’ai 
rien de plus à vous dire. Mais si vous préférez volrê santé à ce 
cortège de maux dont vous venez de parcourir la longue nomen- 
clature , et qui est bien loin d’être complète , rompez avec votre 
malheureuse habitude. On peut en venir à bout par une dé- 
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tcrniination forte et vigoureuse. Il faut éviter en même temps 
les stimulons généraux qui exercent toujours préférablement 
leur inflqenee sur «les organes déjà trop excités; il faut par con- 
séquent renoncer aux vins généreux, aüx liqueurs alqoholiques, 
aux aliinens succulens et épicés, et se borner aux mets Tes 
plus simples. Les exercices qui fjiligHent les membres , tels que 
les travaux agricoles , la lutte , les armes , la natation , la gy m- 
nastique , etc. , sont un excellent moyen pour diminuer l’excès 
de vitalité qui provoque aux plaisirs vénériens. Il çst impor- 
tant de ne"se coucher que qqand l’exercice et la veille auront 
rendu nécessaires le repos et le sommeil. 

Ces moyens, propres à diminuer l’excitation vitale et à dis- 
traire l’attention de son objet, conviennent eqeore pour ré- 
parer les désordres que l'habitude solitaire et touS les excès 
vénériens en général peuvent avoir occasionés. A cet egard 
nous devons attaquer le préjugé généralement répandu , que les 
personnes épuisées par ce genre d’excès . doivent chercher à 
rétablir leurs forces par des aliinens très-substantiels*, par des 
vins généreux, par des médicamens toniques : c’est une erreur 
grave et dangereuse. D’où viennent la faiblesse , la maigreur, 
l’exténuation que l’on remarque chez les personnes que l’habi- 
tude solitaire a réduites à cet état? II suflit d’y réfléchir un in- 
stant pour voir que cet état dépend uniquement de l’excitation 
qu’a éprouvée le système nerveux, et nullement des perles sé- 
minales , comme on pourrait le croire ; car ces pertes n’ont pas 
lieu cher, les en fans , et c’est cepcndunt cher eux que les effets 
de l’habitude solitaire sout plus prompts et plus graves. Si donc 
l’épuisement dépend d’une excitation qui, d’abord bornée an 
système nerveux, s’étend bientôt à d’autres organes , comme 
la chose est hors de toute contestation, il est évident que, pour 
rétablir le corps dans son état précédent, il faut calmer celte 
excitation , ce surcroît de vitalité , cette irritation. Or les bons 
aliinens, le bon vin, les toniques ne sont pas des moyens 
caïmans. Il faut donc suivre un régime diamétralement opposé. 
Le lait, la nourriture végétale, et rarement animale; l’absti- 
nence plus ou moins complète de vin , de liqueurs spiritneuses , 
dç café, de thé , etc. ; l’usage fréquent de bains à peine tièdes 
en hiver, et froids en été, en même temps que la volonté bien 
décidée de renoncer à la cause première du mal; voilà le seul 
traitement qui puisse être avoué^par un médecin consciencieux 
ot instruit. Une conduite opposée dénote, à mon avis, l’igno- 
rance ou lp charlatanisme. 

Mais d’autres soins sont nécessaires pour réprimer ce pen- 
chant chez les enfans, qui ne sont pas capables d’en con- 
naître le danger. C’est donc en grande partie aux paren^ 
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et aux personnes préposées <J leur éducation que nos préceptes 
doivent s’adresser. ! 

AU risque d’exciter des 61 a meurs’, je parlerai ici un langage 
sévère. La plaie est profonde; il faut la sonder hardiment. J’ai 
dit plus haut que «les nombreux ravages que la inort-faisait 
dans les rangs de la jeunesse étaient en grande partie le ré- 
snltat de cette déplorable habitude , soit que le corps ait été 
épujsé de bonne heure par ces excè.fy'soit quelles parens dé- 
bilités par ces mêmes excès aient transmis é leurs enfans,'comme 
un tuneste héritage , une organisation frêle, délicate et incapable 
d’, atteindre le terme ordinaire de l’existence de l’homme. Eh 
bien !. dévoilons l’oçigine la plus fréquente de fceltc habitude; 
d’aiïtres trouveront, peut-être le moyen d’y porter le remède 
convenable. Je ne crains pasdedire que les établissemens d’é- 
ducation publique de l’un et de l’autre sexe , où les eufans sont 
élevés sous le iiiône toit, Où ils couchent plusieurs réunis dans 
un même dortoir, se fréquentent enfin de mille manières; que 
les pensions, les collèges, les écoles élémentaires de toux- les 
genres , les ateliers où les enfons' travaillent et fourmillent 
ensemble., les dépôts de mendicité', etc.,, etc. ; que toutes ces 
agglomération^d’enfans et de jeunes gens , dis-je, sont les pé- 
pinièrës les plus ordinaires du désordre que je signale. Les en- 
fans sont naturellement imitateurs, et il suffit de l’exemple 
d’un seul pôur propager qette nabitùde comme une véritable 
épidémie. Toutesdes personnes quFont été 4 même d’examiner 
cl d'observer conviendront de cette, vérité. Et‘ qu'on ne dise 
pàs que iài$urvêillancé dans' certaines maisons est tellement 
rigoureus^que tout. mal de celte espèce est impossible; irufl- 
heuicusemftit ^expérience djtnontijf que , polir Satisfaire 
ét .même inoculer ce penebant, les enfans savent mettre en 
défaut la surveillance la plus active. Mais,’ dira-t-on, quel 
remfedç opposçr fl ce mal? Comme médecin, il me suffit.de 
le signaler, parce qu’il peut avoir pour la santé les plus déplo- 
rables suites y. ce mal est r£el, il est connu. Après célît, c’est 
aux païens^ so'^dîr’te qu’ils cmt à faire. 

Mais l’Cnfnnt a-t-il contracté le vice de lu’ masturbation , et 
veut-on le guérir de cefte hdbituda? icr nous avons quelques 
conseiîs^à donner, dpnt l’appb'calion'est rigoureusement né- 
cessaire. Qu’on lie s’y méprenne pas; les leçons de morale, 
quelque sages qu’elles puissent être, Jes’ttojrcclions publiques 
ou privées,, duiftcs bu sévères , -tout e£!a cft impuissant pour 
réprimer ce désordre, attrayant pourries ertfa'ns sans expérience 
comme sans discernement, Les plus pelles prédicatio.ns' qu’on 
pourrait leur faire spnt donc en pure perte. ^’ifst d’une ma- 
nière plus directe que l’on doÿ agir, fi l’on veut le faire ayec 
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efficacité. 11 faut faire prendre à l’enfant , plusieurs fois le jour, 
et saq? qu’il en soupçounc le motif, de$ exercicés qui le fati- 
guent, tclsqde celui des armes, de la gymnastique, delà lutte , 
de la paume, de la course, organisée en jeu pour exciter sois 
émulation, de la natijtiqn , des patins, etc., et le surveiller 
pendant les courts instarïs de repos qu’on lui donne. La culture 
des lettres et des bcàux-artsÿ- les travaux intellectuel eh 
général ne seraient certainement pas suflisans pour détourner 
le jeune homme de son habitude; jl pourrait même arriver 

* qu’en excitant soti cerveau , l’étude en réveillât le souvenir, 
et" qu’il profitât du premier moment de liberté ou de repog 

* pour s’y livrer. On devra lui refuser les alimens et les bqissons 
excitantes, et le nourrir cp général avec des alimens doux, 
assez substantiels néanmoins pour qu’il ptiisse supporter les 
exercices qu’on lui fait prendre. Pendant le jour on nç lui 
permettra jamais le repos , et le soir le sommeil qu’après beau- . 
coup de fatigue. Il ne sc couchera jamais sur la plume ; le mu- 
tin on le fera lever de très-bonne heure et aussitôt qu’il sera 
éveillé. Si l’on craint que le penchant ne soit trop prononcé, 

et que tous ces moyens ne puissent pas le lasser aslez’pour l’an 
détourner, la nuit ou lui ïpra partager le lit d’une personne 
adulte du même sexe. A cet égard, if est important de ne pas 
charger les domestiques de celte surveillance, parce qu’ils ne 
sont que trop souvent les instituteurs de ce vice, et qu’un 
plus grand nombre d’enfans que l’on ne croit sont de très- 
bonne heure et pour toute leur vi'c les victimes de l’immora- 
lité des bopfies qu-d’autres gardiens à qui on les avait confiés, 
réapprenant d’eux Ja pratique d’un vice qu’ils eussent peut- 

* être toujôurs ignoré. 

* Ou a inventé et conseillé divers bandage; pour empêcher 

les cnTans de sc livrer à leur penchant; il est rare qa’ils attei- 
gnent le. hut que l’on se proposé; Cependant s’ils étaient assep-f' .* 
bien faits pour ne point frotter contre les organes qu’ils’soht 
chargés de protéger, et pour les défendre de toute espèce de 
contact , on devrait en adopter L’usage, si d’ailleurs la surveil- 
lauce ne pouvait pas être perpétuel^;. V t* * ^ 

Ce que nous venon^.de dire ^st égaleutènt applicable aux 
jeunes filles, sauf quelques modifications dans les exercices. 

Si la santé de l’enfant availdéja souffert, ifest fâien entendu 
qu’on ne chercherait pas à la rétablir aux irtoyens des toni- . 
ques, des alimens substantiels, du bon vin. Le premier pas, le 
pas le plus important vers le rétablissement de la santé, est fait 
quand’ on est parvenu à réprimer l’habitude qui l’avait altérée.^ 

Le reste est peu de chose. Avec un régiqrc doux et modéçé, . 
les forces et r#mbonpoiut reviendront insensiblement. Comme 
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bous avons donné plus haut les raisons sur lesquelles est fondé 
un pareil traitement \ nuits noria abstiendrons do. les répéter. 

MATRICE. Les maladies de cet orgafee. sont de plusieurs 
espèces. La matrice est Sujette aux inllammatiouS. ce qui con- 
stitue la métrile ( V . ce mol ) ; ndx hémo'rrhagies ou pertes, ce 
qui constitue la ini‘uorrhagie ou niélrorrltdgie (V. ce mot) ; la 
rualricp est encore susccplildc d’être affectée de sqqirrhe , de 
1 ançer . vulgairemeut connu sous le nom d’ulcère de la ma- 
trice ( V. Ca.nckk) ; elle peut être attecléc d’hydrojaisfcVd’hy- 
datides , de polypes ou Vxdtj#i?Stncer fongueuse / elle peut 
êrt'e renversée par l’effet de l’accouchement ou par d’autres 
causes. CçÇ orgaue est le siège du l’évacuation menstruelle ; et 
il sert de réceptacle au foetus pendant tout le temps de la ges- 
tation, etc. 11 est uu de ceux qui exerecut le plus d’influence 
•m la santé de la femme , et il est rare que ses fonctions soient 
troublées sans que l’économie entière ne sé ressente des ma- 
ladies dont il peut être atteint. (V. aussi les «articles Accouche- 
ment et Mensiboes.) 

MÉDECINE et MÉDICAMENT. Voyez lom. I,pag. 4, sous 
le litre : Coiiiiilçratmns générales et essentiel les Sur ce qu’on appelle 
méilicamaii, remède s, drogues , etc. ; notre opinion sur les uié- 
dicameus , leurs dangers , etc. 

MÉLÜLNA ou Maladie noire. C’est «ainsi que l’on appelle 
Ires-improprement une affection des organes digestifs qui se 
manifeste-par les symptômes suiy.ans : lçs malades rendent par 
le vomissement plusieurs livres d’ün liquide noir; ce phéuo- 
tnènc est précédé ou accompagne de cnrcjialgic , d’anxiété ex- 
trême, île pâleur, de faiblesse ou de syncope , quelquefois de 
constipation et de refroidissement des extrémité/; souvent il y 
a cessation plus ou moins complète de oes symptômes, qui 
reparaissent dans-certains cas d’ime manière périodique. 

, fj <? sl évident, pour quiconque a la* nus petite uolion de mé--' 
decine, que le vomissement noir ne>constitue pas et ne saurait 
constituer une maladie par lui-même. On ne vomit dçs ma- 
tières noires que. parce qifil existe quelque part un organe ma- 
lade qui fournit ces matières. Cet organe malade, é’est l’cslo- 
mac lui-même. La maladie dont ec-viscère est atteint est une 
inflammation le plus Souventphronique, laquelle inflammation 
a altéré le tissu de l’organe, d’où il.est résulté des cancers , des 
ulcères et diverses autres dégénérescences, en sorte que les 
sécrétions habituelles sont changées, la hile est attirée avec 
abondance vers les parties enflammées ; il y a écoulement de 
sang, qui sç mêle aux alimeus ci leur donné la couleur noire, 
^’cst-il pas évident qtt’en pareil cas les moyens curatifs eon- 
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sistcnt ii calmer l'inflammation. et que Vil existe quelque es- 
poir de salut ,.cc né peulêl/e qne da((s un trailerueut émollient 
et antiphlogistique ? Au lieu de tous ces toniques , des anti- 
vomitifs prodigués par le charlatanisme, il i)e faut administrer 
que des boissons émollientes^froides et même à la glace, quel- 
quefois lé^èrement'aciduléfti avec le citron ou un autre acide 
faible. On.entretiendra les extrémités dans nn état de qhàleur, 
et l’on appliquera en même temps des compresses froides ou 
tout autre moyen réfrigérant. s>ir le creux de l’estomac. Quel- 
ques saugsues appliquées à l’anus peuvent être d’on très-JïQn -r' 
effet , ainsi que des lavemens rendus légèrement laxatifs, pour 
vauicie la constipation. • ' ' . » 

Mais tous ces moyens, comme on peut facilement s’en con- ■* 
vaincre, ne parviendraient point à détruire entièrement la ", 
cause dd la maladie, c’est-à-dire l’inflammation et ses ravagés , * 

si l’on n’y avait recours que pendant quelques heures, Il est p 
évident que ce n’est que par un régime doux, léger, tel que les 
bouillons de poulet , de veau , le lait , les potages au niaigrc , 
en très-petite quantité et pendant fort long-tcinpsj' que l’on 
peut espérer de rétablir l’estomac dans son état primitif de» * 
santé, yVJub - 

Comme la maladie qui nous occupe est essentiellement de 
la même nature que celle que nous avons décrite ailleurs sous 
le nom de Gastrite, nous renvoyons à cet article. 

MÉNINGITE, inflammation des membranes quîcnveloppent * 
le cerveau et qu’on nprntne les méninges. Le traitement de la *< 
méningite étant absolument le même qife„celui de l’inUainma-'V' 
tion du cerveau lui-même , décrite sous le’notn iVlüncégluilite , ■ c. 
il est iuutilc de répéter ici ce que nous cy avons dit ailleurs. 

( V. Encéphalite. ) ; 

MKNORRHAGIE ou M ÉTRO R R H AC» I E . Hémorrhagie uté- 
rine , perte. Avant do lire cet article, il est bon de consulte*^/ . 
celui Hémorrhagie en général. Rendant un certain âge de la vie, 
et à des époques fixes , la femme est sujette à uu écoulement { 
sauguin par les organes sexuels. Ce phénomène rentre dans 
l’ordre de la nature et ne qonstituc pojut une muladie. Mais il 
peut arriver que cet écoulermmt survienne à des époques où ,**- 
il n’avait pas coutume Je paraître, ou qu’il soit trop abondant , 
soit à la suite d’un accouchement, soit sous l'influence de toute 
autre cause. Dans ces cas, il constitue une véritable maladie, * 
•-Adont nous allons nous occuper. 

Les signes de la ménorrhagic ou perte sont les suivons : * 

elle est ordinairement précédée de tension et de gonflement 
dans le bas-Yenlre; de douleurs dans le dos, dans les lombes, 
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dans l'abdomen , assez semblables à celles qui se manifestent 
avant l’accouchement; de froid des extrémités, surtout des 
pieds ; de pâleur de la face , de fréquence de po.uls , de chaleur 
vers le siège , etc. Aprèsccs phénomènes précurseurs il se ma- 
nifeste un écoulement plus ou moins abondant, continuel ou 
interrompu, de sang liquide ou coagulé. Si l’hémorrhagie se 
prolonge, il survient des défaillances et tous Jes accidens qui 
Suivent ordinairement les grandes pertes de sang. L'hémor- 
rhagie utérine est quelquefois tellement abondante qu’elle met 
les jours de la malade en péril en très-peu de temps ; le sang 
coule par flots comme à la suite d’une large blessure : c’est ce 
qu’on appelle perte foudroyante. Dans d’autres circonstances 
le sang est retenu dans la cavité de l’organe qui le fournit, sans 
■ s’écouler nu-dehors : c’est ce qu’on appelle hémorrhagie in- 
terne. Les dangers , quelle que soit la cause de l’hémorrhagie, 
sont en raison de la quantité du sang perdu. 

Les causes de la ménorrhagic sont en général toutes celles 
des hémorrhagies (V. Hémorrhagie en générai.), mais il en 
est quelques-unes qui déterminent particulièrement l’espèce 
d’hémorrhagie dont nous nous occupons ici. D’abord l’utérus 
étant le siège d’un flux régulier de sang, il doit être plus sujet 
è des hémorrhagies non naturelles que tout autre organe. 
Ces hémorrhagies seront produites par toutes les causes sti- 
mulantes, excitantes , irritantes qui agissent directement ou in- 
directementsur la matrice. Ces causes sontles mêmes que celles 
de l’inflammation. Dans tous les cas, le sang est attiré vers le 
point irrité, et il on résulte tantôt une inflammation, tantôt 
une hémorrhagie, suivant que le sang trouve où ne trouve pas 
une issue, ainsi que nous l’avons expliqué à l’article Hémorrhagie 
en général. Ces causes particulières , c’cst-à-dire dont l’action 
s’exerce' spécialement sur l’utérùs , sont les coups sur l’abdo- 
men, les accès de colère, les efforts, les exercices violens, 
surtout pendant le temps de l’écoulement menstruel , I’avorte- 
inent, l'accouchement, les altérations organiques de l’utérus, 
une sensibilité excessive dp cet organe, quiy fait affluer le sang 
avec plus d’abondance. A cet égard, on serait dans l’erreur, si l’on 
pensait que cette sensibilité, cetlp irritabilité fût plus grande chez 
les fcimrtels robustes que chez celles qui sont maigres et ner- 
veuses. Celles-ci sont eu effet , toutes choses égales d’ailleurs , 
beaucoup plus sujettes aux perles que les premières, parce que 
l’impression des causes est mieux sentie chez les femmes mai- 
gres que chez celles qui ont beaucoup d’embonpoint, et que 
les organes offrent dans ce cas moins de résistance à leur 
action. C’est un fait prouvé par l’expérience. 

Traitement. Si l’bémorrjiagic est modérée, il ne faut pas se 
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hâter de l’arrêter, car elle pst quelquefois salutaire et peut pré- 
venir l’inflammation de la matrice. Mais si elle dure long-temps * 
ou qu’elle soit tellement abondante qu’elle lasse concevoir des* 
craintes pour la vie de la malade», il faut se hâter d’y mettre 
un terme. Pour celai , on fera coucher la malade horizontale- 
ment sur un lit peu moljet et i l’air Irais. On lui appliquera* 
sur le bas-ventre des compresses imbibées d’eau très-froklc , , 
souvent renouvelées^, ou , mieux cncor,c , de la glace pilée eni 
fermée dans une vessie ; on admfuistrdra des boissons froide» 
acidulées ou légèrement astringentes, telles que’la limonade , 
une décoction de racine de rathania, de chêne , de turmeiitillc , I 
de roses, etc. (V. Astrihcens, tom. I, p. 1 22 et su; v.) Sijjhémor- ,» 
rhagie est excessive, comme cela arrive quelquefois^ la guitc l»- 
d’un accouchement, et même dans beaucoup d’autres çii'ÿoq- 
stances, outre les boissons astringentes et les applications dont ' 
il vient d’être fait mention, 011 aura recours aux iujctlions' 
froides, astringentes, au tamponnement avep delà charpie 
imbibée d’une liqueur astringente de la nature de celles indi- • 
quées plus haut. Quelquefois on introduit avec succès dans le 
vagin un cilrou dépouillé de son écorce. *’ 1 . ‘ 

Mais il peut arriver que l’hémorrhagie soit tellement abon- 
dante que, lors même que l’on parviendrait à Tarrêlcr , il ne 
restât plus assez de sang pour soutenir la vie. Dans ccs cas 
désespérés on avait essayé , le siècle dernier , de faire passer 
dans les veiues des malades une certaine quantité de sang pris 
sur une personne saine. Cette opération s’appelle^rans/iwioM. • 

La transfusion eut d’abord peu de succès , et fut abandonnée 
presque dès le principe , et même défendue jous des peines 
sévères. De nos jours , on a fait divers essais pour réhabiliter 
ce genre de traitement , et le succès a souvent répondu aux es- jj, 
péranccs. On a v.u des femmes. : qui auraient infailliblement 
Succombé par l’effet de l'hémorrhagie survenue à la suite des - j 
couches, si l’on n’avait rallumé le feu do la vie prêta s’étein- 
dre, en transvasant dans leurs veines vides quclques^pifccs de 
sang. soit de leur mari, soit d’uue autre personne. Nous,, nous ^ «s 
abstiendrons de décrire icPcclle opération, trop uégligée peut- jf* 
être ; car on sent que pour la pratiquer il faut nécessairement • ” 
avoir recours au ministère d’un homme de l’art qui puisse 
juger s’il y a lieu à l'employer. 
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MENSTRUES. Règles, époques, flux menstruel, maladies. 
Tels sont les divers noms par lesquels on désigne un écoule- 
ment sanguin qui arrive chez les femmes à des époques déter- 
minées. Dans les pays chauds , où la puberté est précoce , le 
flux menstruel paroît de meilleure heure que dons les paye 
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fwyds. Dans nos climats, c’est ordinairement vers l’âge de 
douze à quatorze at)9‘qu’il Se manifeste. Il est suspendu pen- 
dant la grossesse : chez les fouîmes' qui allaitent , il est nul ou 
peu abondant. Cette fonction, suivant qu’elle s’exécute plus 
ou moins régulièrement ,' exerce une grande influence sur la 
santé. II est donc important de connaître la cause qui donne 
lieu ù cette évacuation sanguino, poun/uoi elle a lieu i l’âge 
de puberté plutôt que dans l’cnfancc j pourquoi elle reparaît 
tous les mois; pourquoi elle est suspendue pendant la gros- 
sesse , pendant l’allaitement ; quelles sont les causes morbides 
qui en déterminent la suppression , la suspension , la trop 
grande abondance. Nous allons examiner successivement ce> 
diverses questions. 

Tant que l’appareil génital doit rester inactif chez la femme, 
il be reçoit que la dose d’action vitale et de fluides qui est in- 
dispensable à sa nutrition ; mais lorsqu’il a atteint le terme de 
sou développement ou à peu près, celte action vitale, ce 
sang, qui ne peuvent plus servira l’accroissement, ont alors 
une autre destination. Ils doivent servir à la formation d’uii 
nouvel être ; sinon , ce qui était destiné à l’alimenter est rejeté 
Cpmrae superflu jusqu’au moment où le vœu de la nature 
sera rempli. Ainsi tous les mois l’utérus devient un centre 
d’irritation; cette irritation y appelle plus de sang qu’il n’en 
peut contenir , et ce sang s’épanche an-dehors. Il s’en suit que 
l’aptitude à la génération doit cesser dès que la femme n’est 
plus sujette â cette évacuation périodique , et c’est' ce qui a 
lieu. La menstruation cesse ordinairement vers l’Sge de qua- 
rante-cinq ans dans nos climats^ quelquefois plus tût , quel- 
quefois plus tard , suivant que la première apparition a été plus 
ou moins précocè. 

L’imminence de l’écoulement menstruel est annoncée par 
des douleurs dans les lombes , par des lassitudes dans les jambes 
chez quelques femmes, par dès coliques fréquentes", plus ou 
moins vives, par la sensation d’un poids vers le bas-ventre. 
Quelquefois des taches rouges paraissent au visage , dont l’en- 
séinblc présente une physionomie particulière facile à recon- 
naître par une personne exercée. Bientôt commence â couler 
un sang pur et vermeil , tantôt limpjde ,- tantôt , mais rare- 
ment, pris en caillot. Dans l’état de santé par ftite, l’écoule- 
ment 'dure de trois a huit jours; il est généralement accom- 
pagné d’une sorte de langueur.de toute l’économie. 

(.es symptômes qui dans l’état sain se renouvellent tous 
les mois lunaires, lorsque la menstruation est bien établie I; f 
sont â peu de chose près les mêmes quand les règles 9 c mani- 
festent pour la première fois chez Jesqeuncs filles. Cette époque 
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est accompagnée chez elles de changemens remarquables, {.es 
traits du visage, les formes du corps sc dessinent avec grâce ^ 
les seins commencent A sc développer, les joues se co forçât 
du rouge de la pudeur, et les yeux f sc couvrent t?ntôt*<^’une 
douce langueur, et tantôt étincèlent de foui jusqu’aloîs in- 
connus. £n même temps de nouveaux goûts,' de nouveaux 
désirs se manifestent; peu à peu les jeux de l’étU'anae'sont k 
oubliés,ct remplacés par 'ces désirs vagues et obscurs, cette 
inquiétude , cet amour de la solitude , ces soupirs , telle rê- 
verie, cette tristeste, ces raouvemeD9 d'impaticnCe, enfin 
par tout ce qui anuonce que la jeune Ijllc entre da^S’unc vie 
nouvelle. 

Ces changemens s’opèrent assez ordinairement sans danger 
pour la santé de la femme ; mais il peut arriver que les^règ^es 
s’établissent avec difficulté , et dans ce cas la Santé est plus ou 
moins troublée. Les moyens que l’on doit alors mettrejÈfn usage , 
sont ceux qui sont propres à diriger le sang vers I’utérus.JjTels 
sont l’entretien de la chaleur des cuisses et du bassin , à l’aide 
de vëtcinens de laine, les frictions sur les cuisses, l’expo§jtk>n 
des organes sexuels ;\ la vapeur d’eau chaude; les fomentations 
sur le bas-ventre , les bains de siège chauds , les exercices Cor- 
porels , et surtout l’équitation et la danse. L’action du fluide 
électrique sur les organes sexuels est peut-être le meilleur 
moyen pour déterminer l’évacuation menstruelle; du moins je 
l’ai employé très-souvent, et presque toujours avec un plein 
succèS.»* ^ 

Lorsque la menstruation est ensuite bien établie, la femme 
doit, pendant les jours où i’écoulcment existe, éviter tout ce 
qui pourrait tendre à. le supprimer, comme ie froid , l'im- 
mersion des pieds dans l’eau, les impressions inorales tant 
agréables que désagréables, parce que cès causes reportent 
presque toujours l’excitation vitale sur d’autres organes, et que 
celte excitation y appelle le sang, le détourne en conséquence 
de sou siège naturel , et la suppression des menstrues a lieu. 

Ce que nous venons de dire relativement aux moyens à mettre 
en usage pour déterminer la première menstruation lorsqu'elle 
est difficile, est également applicable A toutes les époques de 
la vie de la femme où cette fonction éprouverait des retards , 
des diminutifs ou des supprcSsibns. Attirer le sang vof-s les 
organes sexuels par les moyens qui viennent d’être iudiqués, 
traiter en même temps la maladie qui donne lieu à la suppres- 
sion , tel est le principe qui doit servir de direction. Â.cct 
égard il est boivd’êtrc prévenu contre uneerreur généralement 
répandue. Les femmes croient presque toutes que quand leur* 
règles eout supprimées ou retardées il n’y a qu’à prendre cer- 


tains médicame’ns connus sous le nom A’emménagogues , qui 
passent pour jouir <fb la propriété de les rappeler. Mais quand 
on sait que dans le plus grand nombwtles cas les menstrues ne 
s’arrêtent que parce qu’il existe ailleurs un foyer tïirritalion , 
soit dans les poumons , soit dans l’estomac, le foie , etc. , il est 
évident que pour rétablir les choses dans leur état naturel, il 
faut d’abord calmer celte irritation ou cette inflammation. 
Ainsi quand une femme est atteinte de gastrite, d’inflammation 
de poitrine, de péritonite, etc., ordinairement ses règles se. 
suppriment. Il faut alors traiter la gastrite, l’inflammation de 
poitrine comme dans les cas ordinaires, en cherchant néan- 
moins ù rappeler le sang vers l’utérus, non par des moyens 
violens et excilans, mais par les saignées locales, les bains de 
siège, etc. 

On n’a donc pas mal à la tête, à la poitrine, aux reins, à 
l’estomac , etc. - ? parce que les règles n’ont pas paru comme 
elles avaient coutume de le faire; mais l’écoulement périodique 
a été supprime, diminué ou retardé, parce que le sang a été 
appelé vers un autre point; or il n’a été appelé vers un autre 
point que parce que l’irritation ou l’inflammation l’y ont attiré : 
la véritable maladie n’est donc pas la suppression elle-même, 
mais elle est le signe de l’existence d’une autre affection. Ren- 
dons cette théorie sensible par un exemple. 

Une feiflme va au bal pendant la saison froide ; la danse et 
la température de l’appartement activent chez elle la circula- 
tion du sang, la respiration , la transpiration cutanée. Si elle 
se retire avant que ce surcroît de chaleur et de vitalité ne se 
soit dissipé par le repos et le calme , l’air froid qu’cllé respire 
tout à coup entre dans scs poumons échauffés, y développe 
une irritation qui peut être assez violente pour déterminer 
une suppression', si elle se trouve à l’époque des règles. Eh 
bien ! dans ce cas pris entre mille , la suppression du flux 
menstruel est-elle cause du rhume, du catarrhe , ou peut-être 
même de la fluxion de poitrine survenue dansces circonstances? 
Il est évident au contraire que cette suppression n’a eu lieu que 
parce que le sang a été détourné de son cours naturel sous 
l’influence de l’irritation dont les poumons sont devenus le 
siège. Ce que nous disons relativement aux poumons doit s’ap- 
pliquer à tous les autres organes, en sorte que quand une 
fdhme est mal réglée , on doit toujours soupçonner qu’il existe 
un point d’irritation quelque part , et il faut s’assurer du 
siège de cette irritation pour la combattre. Puisqu’il en est 
ainsi , je le demande, quelle confiance pourrait-on accorder à 
ces médicamens dont nous avons déjà parlé, je yeux dire les 
eminénagogues P Toutes les substances connues sous ce nom 
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étant prises dans la classe des plus forts stimulons, clics doi- 
vent échauffer, stimuler, exciter, irriter des organes qui le 
sont déjà trop, et surtout si, comme c’cst le cas le plus fré- 
quent, le canal intestinal est lui-même le siège de l'irritation. 
Que peuvent faire ces médicameus incendiaires autre chose 
que fixer sur ces parties l’inflammation , qu’un régime doux , 
végétal, lacté, et des boissons émollientes auraient infaillible- 
ment apaisée après un temps plus ou moins long. Ces idées 
sont simples et faciles à comprendre. Mais non : le vulgaire 
(et j’entends ici tous ceux qui sont étrangers à la médecine ) 
ne voit jamais que les symptômes des maladies sans pénétrer 
jusques aux causes, et c’est toujours contre ces symptômes 
qu’il s'imagine que le traitement curatif doive être dirigé. Dans 
le cas qui nous occupe, voici comment on pose ordinairement 
la question : La suppression du flux menstruel étant donnée , 
quels sont les médicamens propres à rappeler le sang ? Ainsi 
établie, la question est non-seulement absurde, mais les con- 
séquences que l’on en déduit sont extrêmement dangereuses. 
Kn effet, comme on ne voit que la suppression, on se figure 
qu’il existe dans les pharmacies des remèdes propres à la faire 
cesser, et vile on se gorge de safran, de fer, de sabine et de 
mille autres prétendus emménagogues ou remèdes pour les rè- 
gles. Qu’en résulte-t-il? Que l’on a ajouté irritation à irrita- 
tion , et que dans la plupart des cas , non-seulement les règles 
ne reparaissent pas, mais encore que l’on a considérablement 
aidé au développement de l’état inflammatoire, qui est la véri- 
table cause de la suppression. 

J’insiste à dessein sur ce point, parce que je le regarde 
comme essentiel; parce que rien n’est plus répandu chez les 
femmes que les erreurs de ce genre ; parce que les médecins 
eux-mêmes ne les ont que trop souvent propagées. 

Il y aurait encore beaucoup de choses ù dire sur l’abus des 
emménagogues , mais je renvoie le lecteur à l’article où il en 
est parlé spécialement. (V. tom. I, pag. j?3 et suiv.) 

Le flux menstruel n’est pas seulement sujet à être sup- 
primé, retardé ou diminué sous l’influence des causes dont 
nous avons parlé précédemment, mais il peut encore n’être 
pas renfermé dans ses bornes naturelles, et constituer une hé- 
morrhagie plus ou moins dangereuse, suivant la quantités 
sang qui est répandu. C’est cette hémorrhagie qu’on appelle 
vulgairement perte ou ménorrhagie. Comme cette maladie a été 
traitée dans un autre artible , nous y renvoyons le lecteur. 
(V. Ménorrhagie. ) Nous renvoyons aussi à l’article Aménob- 
bbée pour db plus amples détails sur la suppression ou inter- 
ruption des règles, et sur le traitement qu’il convient d’em- 
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ployer dans celle affection , suirant, les causes qui peuvent y 
avoir donné lieu-. * ' 

La cessation définitive des règles arrive, cornera nous l’avons 
déjà dit , à un Age plus ou moins avancé , suivant qqe leur 
première apparition avait été précoce ou tardive. Dans notre 
climat la termà'moyen est l’Age de quarante-cinq ans. Ce 
terme est souvent devancé', mais il est beaucoup plus rarement 
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(Jn reconnaît en général que l a cessation des règles doit avoir 
lieu aux signes suivans : s il ÿ a diminution progressive de la 

S uantité du sang évacué^ éloignement de plus en plus marqué 
es époques où 11 avait Ctmtume de couler. Il arrive quelque- 
fois qu’au lieu de disparaître graduellement, les règles cessent 
.$ brusquement et sont remplacées par des fleurs blanches, ou 
des sueurs plus ou moins abondantes. Dans certains cas il se 
forme des congestions ou engorgemens produits par le Sang 
qui se porte sur d’autres organes. Lorsque cet accident a lieu, 
on observe que les organes qui deviennent le siège de la Con- 
gestion sont constamment ceux qui ont été le plus excités, le 
plus irrités, le plus souvent malades durant le cours de la vie. 
Ainsi chez les femmes qui auront été accoutumées à une trop 
bonne chère, qui se seront livrées à des excès de table, qui 
auront fait abus de vin et de boissons spiritueuses , les organes 
qui auront le plus de dangers à courir à cette époque seront 
l’estomac et le foie; chez celles qui auront été souvent affectées 
de toux, de catarrhes, de fluxions de poitrine, ce seront les 
poumons ; il pourra survenir des anévrismes chez celles dont 
le cœur était sujet aux palpitations ; des affections cérébrales 
chez celles qui auraient eu de longs chagrins , ou dont le cer- 
veau aurait été trop excité soit par l’ctude, soit par toute autre 
cause ; l’utérus lui-même peut devenir le siège d’un engorge- 
ment chez celles qui auraient abusé des plaisirs amoureux ou 
qui auraient été trop strictement continentes ; et ces engorge- 
mens, comme on sait, peuvent dégénérer en squirrhes , puis 
en cancers incurables. Les femmes d’une constitution lympha- 
tique et sanguine prennent quelquefois’ un embonpoint remar- 
quable lorsqu’elles cessent d’être sujettes à l’évacuation pé- 
riodique. Cela arrive ainsi parce que le sang qui trouvait 
tous les mois une voie de décharge se trouve reparti égale- 
ment sur tous les points de l’économie , et , le corps recevant 
de celte manière cet excédant de nutrition , il en résulte néces- 
sairement un surcroît de volume. 

Ce sont ces divers phénomènes qui accompagnent quelque- 
fois la cessation des menstrues qui ont fait donner le nom d’âge 
critique à ccttç époque. HStons-nous de dire que ces acciden» 
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sont rares , et que la plupart du temps les craintes de3 femmes 
à cet égard sont chimériques. Cependant , puisqu’ils peuvent 
arriver, il ne sera pas hors de propos d’indiquer les moyens 
de les prévenir. Ces moyens consistent d'abord ù observer pen- 
dant la vie les lois de l’hygiène. Toutes ces lois se réduisent , 
en derrière analyse, à la tempérance ; mais cette tempé- 
rance doit s’étendre à tout. Ainsi «on doit être sobre dans les 
alimens, dans les boissons , dans les exercices, dans les plaisirs , 1 

dans la veille, dans le sommeil, dans les passions. Cette so- 
briété est la seule condition à laquelle l’auteur de la nature ait 
attaché la santé, soit dans le jeune âge, soit dans les années 
plus avancées. Mais si ces précautions ont été négligées, si 
la cessation des règles a été brusque , en un mot si on redoute 
les accidens énoncés plus haut, il y à des règles particulières 
à suivre pour les éviter. Comine l’immense majorité des fem- 
mes n’a rien à redouter de l’âge critique, malgré le préjugé 
contraire , elles n’ont rien non plus à changer à leur régime 
ordinaire. Ces conseils ne s’adressent donc qu’au petit nombre 
de celles qui se trouvent dans les cas précités. Ces femmes 
doivent donc, 1 ” diminuer la quantité de leurs alimens si leur 
nourriture était abondante , et remplacer ceux qui étaient 
trop excitans par d’autres plus doux, tels que les végétaux, 
afln de diminuer la quautité du sang et modérer en même 
temps l’énergie vitale : il en est de même des boissons , l'eau 
est la meilleure qu’elles puissent adopter; 2 0 se livrer à de fré- 
quens exercices pour disséminer d’une manière uniforme dans 
le reste du corps le sang qui ne retrouve plus son débouché 
habituel; 5” si aux époques ordinaires de la menstruation la 
femme éprouve cette chaleur, cette pesanteur dans le bas- 
ventre comme quand elle devait avoir ses règles, pratiquer 
tous les mois, pendant quelque temps et aux époques des rè- 
gles , une saignée locale au moyen de sangsues appliquées aux 
organes sexuels, jusqu’à ce que la cessation de cette fonction 
ne nuise plus à celle des autres organes; et si en outre la 
femme était trop sanguine et qu’elle fût disposée à la pléthore , 
on pratiquerait quelques saignées de bras pour suppléer par 
ce moyen à l’évacuation naturelle; 4” éviter toutes les causes 
d’excitation qui peuvent agir sur un organe enflammé.ou dis- 
posé à l’être; telles sont les réunions nombreuses, où l’air 
échauffé peut augmenter le volume du sang et produire les 
accidens dus à la pléthore; les passions violentes, tant agréa- 
bles que désagréables ; tout ce qui peut empêcher le mouve- 
ment du sang ver? la périphérie du corps, le refouler sur les 
viscères et y déterminer des congestions, tels que le froid, 
l’usage des corsets, des ceintures trop serrée?, des chaussure? 
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trop élioltes , «te. ; 5* s’il existe quelque foyer d’irritation ou 
d’inflaininatioo , traiter ces affections par les moyens ordinai- 
rement employés eu pareils cas. (V. ce que nous avons dit ail- 
leurs au mot Age critique , lom. I. ) . > . 

Les accidens de la menstruation , comme nous l'avons déjà 
dit, ne consistent puis seulement dans la suppression, le re- 
tard, la cessation définitive de l'écoulement périodique, mais 
il peut encore survenir des désordres d’un genre opposé , 
c’est-à-dire que cet écoulement peut avoir lieu à des époques 
trop rapprochées , ou bien la quantité de sang évacuée peut 
être trop abondante; ce qui constitue une véritable hémorrhagie 
ou perte. Comufe il en a été traité dans un autre article, nous 
nous contenterons d’y renvoyer le lecteur. (V. Ménosuhacie.) 

MÉPHITIQUE. Air méphitique. C’est ainsi que l’on désigne 
l’air atmosphérique , lorsqu’il est vicié par des exhalaisons ou 
des miasmes malfaisans. On sait que l’air pur est composé dans 
des proportions déterminées de gaz azote , de gaz oxygène et 
d’une très-petite quantité de gaz acide carbonique. Mais il 
peut arriver que cet air soit ulléré par le mélange d’autres gas 
et d’émanations qui le rendent impropre à la respiration, ou 
capable de déterminer diverses maladies. Il serait beaucoup 
trop long de faire ici l’énumération des différentes causes qui 
peuvent communiquer à l’air des qualités nuisibles ; nous nous 
contenterons d’indiquer les plus ordinaires ainsi que les moyens 
qu’il convient d’employer pour s’en garantir. 

Le gai hydrogène se présente eu première ligne parmi • 
ceux qui peufent altérer les qualités de l’air. Ainsi , tous les 
lieux où ce gaz se forme et sc développe, sont plus ou moins 
dangereux à habiter, suivant qu’il se trouve en plus ou moins 
grande proportion avec l’air atmosphérique, et suivant ses di- 
verses combinaisons avec d’autres corps, tels, par exemple, 
que le soufre , le carbone , etc. Le gaz hydrogène est très- abon- 
dant dans les pays marécageux, dans le voisinage des eaux crou- 
pissantes, des terres limoneuses, telles que les rizières après la 
récolte , les bords des rivières lorsque les eaux sont très-basses , 
comme il arrive après une longue sécheresse, dans le voisinage 
des rouissages de chanvre , etc. Dans toutes ces circonstances, 
la chaleur développe le gaz hydrogène, qui est non-seulement 
nuisible par lui-même, mais encore pqr les différens miasmes 
que la fermentation de ces débris de plantes et d’insect s dé- 
gage en même temps. 

Les maladies qui résultent ordinairement des émanations 
qui vicient l’air dans ces circonstances, sont les fièvres pério- 
diques que l’on nomme communément fièvres réglées ou in- 
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termittentcs. En effet ces fièvres régnent d'une manière en- 
démique dans les localités où se rencontrent les inconvénicns 
que nous venons de signaler. C’es^ ainsi qu’on les observe 
toutes les années dans la partie des États Romains qui avoisi- 
nent les marais Pontins ; en Piémont , dans les provinces où 
il existe des rizières; dans les pays à chanvre où l’on a la dan- 
gereuse habitude de soumettre cette plante au rouissage, et 
dan toutes les habitations voisines des marais. II est évident 
qu’il n’est guère possible d’éviter les inconvénicns attachés ù 
ces localités, autrement qu’en changeant d’habitation, et en 
allant vivre sur un sol moins insalubre. L’autorité publique 
peut néanmoins s’interposer pour assainir ces sols , lorsque les 
circonstances permettent de le faire. On pourra tarir la source 
des émanations qui donnent lieu aux fièvres intermittentes 
dans les pays marécageux , en coupant le terrain par de larges 
fossés destinés à recevoir les eaux et â les faire écouler dans, 
les ruisseaux ou les rivières les plus proches. Des provinces 
entières où les ûèvres intermittentes régnaient autrefois cha- 
que année, sont devenues aujourd’hui parfaitement salubres 
par la seule opération du dessèchement des marais. Quant 
aux rizières, il est démontré que ce ne serait qu’en renonçant à 
la culture du riz qu’on pourrait faire cesser le retour annuel 
des fièvres qui désolent les populations qui vivent soit au mi- 
lieu, soit dans les voisinages de ces vastes champs ù riz, re- 
couverts, pendant une partie de la belle saison , d’une couche 
d’eau qui doit ensuite Être évaporée par les rayons du soleil. 
Mais cette question est plutôt du ressort des gouvernemens 
que de celui de la médecine; en pareil cas, celle-ci n’est que 
spéculative et doit se contenter d’éclairer ceux à qui il touche de 
recourir aux moyens convenables. Ces observations peuvent 
s’appliquer au rouissage du chanvre : comme cette opération 
ne peut avoir lieu qu’en faisant subir ù cette plante une sorte 
de fermentation et de macération , opération qui donne lieu au 
dégagement de divers gaz nuisibles, il serait à désirer qu’on 
suppléât à ce genre de préparation du chanvre par d’autres 
moins nuisibles à la santé. Au reste, tout fait présumer que 
ces moyens sont trouvés; reste ensuite à vaincre les préjugés 
qui s’opiniâtrent à conserver les vieilles routines. 

Les mines et surtout celles de houille , les fosses d’aisance, 
les lieux où se trouvent des corps morts ou des matières ani- 
males en putréfaction, sont autant de laboratoires à gaz hy- 
drogène. Dans ccs divers edfc, ce gaz ne sc rencontre presque 
jamais seul; mais dans les mines de houille, par exemple, 
c’est du gaz hydrogène carburé; dans les fosses d’aisance, du 
gaz hydrogène sulfuré, etc., et ce dernier, pour le dire en pas- 
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sant, devient, par cette composition, un gaz des plus dangereux 
et des plus promptement mortelv Les-ouvriers employés dans 
les mines, les vidangeurs, ceux qui travaillent sur des substan- 
ces animales soumises à la fermentation, à la putréfaction, tels 
que les tanneurs, les boyaudiers, sont donc continuellement 
exposés A respirer un air méphitique, dont l’action sur l’é- 
conomie animale peut être des plus pernicieuses. Les médecins 
eux-mêmes ne sont pas toujours exempts de ces dangers en 
faisant des recherches sur des corps morts , soit dans le but de 
leur propre instruction, soit pour éclairer la justice dans di- 
vers cas d’empoisonnement , de meurtres et de suicides. Les 
hôpitaux où les malades sont étroitement entassés, les cham- 
bres où se trouvent des personnes atteintes de ces fièvres que 
l’on nomme jaunes, typhoïdes, malignes; les vaisseaux à bord 
desquels régnent la peste, la fièvre jaune; le fond de cale 
même, où se trouvent presque toujours des eaux croupissantes; 
les temples où l’on a encore la funeste habitude d’enterrer les 
morts, sont autant de lieux où l’air est chargé de miasmes, 
d’émanations toujours nuisibles, mais qui le sont plus ou moins, 
uivant leur quantité et leur nature particulière. 

Mais l’art est parvenu à découvrir un moyeu propre à para- 
lyser l’action de ces émanations délétères. Ce moyen est le chlore. 
L’application de cette substance à la désinfection est sans doute 
une des pins brillantes et des plus utiles découvertes modernes. 
Par ce moyen , l’ouvrier peut descendre sans crainte dans les 
mines, le vidangeur dans les fosses d’aisance, les égouts et 
les puisards, où il trouvait si souvent une mort instantanée; le 
tanneur, le boyaudier, et tous- ceux qui préparent les peaux, 
|ps entrailles des animaux , ne seront plus exposés à ces éma- 
nations pernicieuses; les hôpitaux ne seront plus des foyers 
dangereux, non-seulement pour les malades, mais encore poul- 
ies personnes généreuses et charitables qui .se consacrent au 
soulagement de leurs semblables; les lazarets ne seront plus 
un épouvantail , et l’homme de l’art abordera sans crainte les 
malheureux que l’on y force à respirer un air corrompu et 
pestilentiel; le fossoyeur n’aura point à redouter les miasmes' 
qui s’élèvent des tombes ou des corps qu’il y va déposer; en- 
fin, partout où l’air aura été vicié parla putréfaction et la fer- 
mentation des corps morts et dés Végétaux, par les exhalaisons 
que fournissent les malades dans la fièvre jaune , le typhus, 
la peste, etc. , on pourra le rendre ù sa pureté première et le 
respirer ensuite sans aucun danger. 

Nous né croyons pas devoir décrire ici les procédés qui doi- 
vent être mis en usage pour obtenir les fumigations de chlore, 
ivon plus que la maniéré de Se servir des chlorures de chaux ou 
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de soude; le lecteur pourra voir ce que uou» avous dit à cet 
égard, tom. I, pag. » 54 , sous le litre de Fumigation désinfec- 
tante, etc. , . 

Il est essentiel d’ajouter que, dans les cas où 1 on voudrait 
employer les fumigations en grand, pour désinfecter promp- 
tement un temple, une vaste salle, une mine, un amphithéâtre 
de dissection, un dépôt de corps morts, etc., toutes les per- 
sonnes devraient sortir du local où ces fumigations se prati- 
quent, et n’y rentrer que quand les vapeurs de chlore seraient 
en grande partie dissipées ; car ces vapeurs, étuntextrêmement 
irritantes, pourraient déterminer la suffocation, si on respirait 
l’air qui en serait encore chargé en trop grande quantité. 

Les aspersions et les lotions faites avec les chlorures de 
chaux ou de soude ne sont pas accompagnées des mêmes in- 
convéniens, et il est préférable de s’en servir dans tous les cas 
où l’on peut se procurer cette substance. Ce procédé est sans 
danger. Cependant, si l’on n’avait pas de chlorure sous la 
main , et que l’on voulût désinfecter par les fumigations une 
salle d’hôpital remplie de malades , on dégagerait le chlore 
en petite quantité, et au lieu de l’appareil indiqué page i54, 
on se servirait d’une simple fiole de verre , dans laquelle on 
mettrait i once de sel de cuisine, i gros 1/2 d’oxide de man- 
ganèse pulvérisé, i/a once d’acide sulfurique pur étendu d'au- 
tant d’eau. Par ce moyen, le chlore n*e peut pas être dégagé 
en asset grande abondance pour nuire â la respiration, et en 
prolongeant l’opération, ou en la renouvelant de temps eu 
temps, s’il est nécessaire, cette quantité sera suffisante pour 
désinfecter peu à peu l’air d’une chambre, d’une salle d’hô- 
pital, etc. (Voyez en outre, pour plus amples détails, ce qu'^ 
a été dit à l’égard du chlore an mot Asphyxie des fosses d' ai- 
sance, tom. I, pag. 370 .) 

MERCURE. De son emploi dans les affections vénériennes, 
de son utilité et de ses dangers. (V. Svpnius.) 

• METASTASE. On donne en médecine le nom de métastase 

au changement d’une maladie en une autre maladie. Pour qu’il, 
y ait métastase, il ne suffit pas que l’affection primitive change 
d’intensité ni qu’elle passe de l’ctat aigu à l’état chronique, et 
vice versa; mais il n’y a réellement métastase que lorsque l;i 
maladie change de place. 

La métastase, ou transport d’irritation de son siège primi- 
tif sur un autre organe , peut être quelquefois très-avaDta- 
geuse. Voici dans quelles circonstances : , 

Si l’organe primitivement affecté est très-important , et si 
l'intégrité de ses fonctions est nécessaire au maintien de la viç, 
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tl est évident que si l’irritation se fixe sur un autre point, ce 
transport ne peut qu’être d’une grande utilité. Un exemple 
éclaircira celle proposition. Une inflammation aiguë de l’esto- 
inac est une maladie naturellement dangereuse. Mais s’il arrive 
que tout à coup il se manifeste des boutons à la peau , et que 
celte nouvelle irritatioif remplace la précédente , le malade est 
hors de danger, parce que la peau peut supporter cette inflam- 
mation plus impunément que l’estomac. Mais si l’inverseavait 
lieu, et que l’irritation, d’abord existant à la surface du corps, fût 
remplacée par une irritation de l’estomac, on conçoit alors que 
la métastase serait nuisible au lieu d’ûtrc utile au malade. Cet 
exemple peut être facilement appliqué ù une infinité d’autres cas 
où la métastase, ou, en d’autres termes, le transport de l’affection 
d’une partie à une autre; peut être utile ou désavantageuse. La 
métastase n’est pas même constamment avantageuse dans les 
cas où le déplacement a lieu d’uu organe important A un autre qui 
l’est moins. En effet, pour me servir encore de l’exemple cité, si 
l’éruption cutanée qui se manifeste à la suite d’une gastrite 
était accompagnée d’une inflammation très-vive, cette inflam- 
mation externe, au lieu de servir de révulsion et de déplacer 
la première, réagirait au contraire sur l’estomac, et augmen- 
terait le danger eu augmentant l'irritation dont elle est le siège. 

Ces observations peuvent s’appliquer à la révulsion artifi- 
cielle , qui est un si puissant moyen de guérison lorsqu'elle est 
dirigée convenablement. Opérer une révulsion , c’est, comme 
le mot l'indique ( revellere) , enlever de vive force l’inflamma- 
tion qui est fixée sur un 1>ûint, en déterminant une autre in- 
flammation sur un autre point. Ce mode de traitement est 
fondé sur un axiome du père de la médecine : Ex duobus do - 
loribus simul oborlis , non in eodem loco, major obscurut alté- 
rant. Quand Rapplique un vésicatoire sur le cou d’un individu 
atteint d’ophlhalmie, je cherche à opérer une révulsion, c’est- 
à-dire à faire cesser l'inflammation des yeux, en en détermi- 
nant une autre qui déplace la première. Je cherche encore à 
opérer une révulsion, lorsque j’applique des synapismes aux 
pieds, aux mollets, chez un apoplectique , afin du reporter 
vers ces points l’inflammation du cerveau. Dans une inflam- 
mation des poumons , on cherche à opérer une révulsion , en 
plaçant un vésicatoire sur la poitrine , pour déterminer à l’ex- 
térieurune inflammation qui déplace celle deTin té rieur, beau- 
coup plus dangereuse. Dans ces différens cas où l’art imite h» 
nature, les tentatives de révulsion sont très-souvent couron- 
nées de succès. Mais si l’on agit sur des individus très^-maigrcs, 
nerveux, sentant facilement les impressions, il n’est pas rare 
que l’irritation artificielle, au liCu de déplacer celle qui constitua 
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la maladie, soitrépétée sur l’organe malade et qu’elle augmente 
l’intensité de l’affection primitive. Chez ces personnes , la ré- 
vulsion doit donc être tentée avec plus de réserve, et les moyens 
révulsifs doivent toujours être moins énergiques et appliqués 
sur des surfaces moins étendues que chez les sujets gras, 
doués d’un tempérament mou, lymphatique; car chez ces der- 
niers, naturellement peu sensibles, les irritations artificielles 
pratiquées au moyen des révulsifs se répètent rarement sur 
les organes affectés. Il en est à peu près de ces tempéramens 
comme de ces hommes des contrées hyperboréennes , dont 
Montesquieu dit qu’iï faut leur enfoncer des clous dans la plante 
des pieds pour les chatouiller. „ 

Puisque les métastases peuvent devenir dangereuses par 
leur violence ou leur étendue, et qu’elles ont cela de commun 
avec la révulsion artificielle ; puisqu’elles doivent être consi- 
dérées comme un moyen de guérison que la nature fournil 
elle-même, il s’ensuit que l’on doit chercher à maintenir ces 
déplacemens d’irritation dans de justes bornes, lorsqu’on a 
sujet de craindre que par leur violence ces nouvelles irritations 
ne s’ajoutent ù la précédente, au lieu de la déplacer, et que l’on 
doit aider la nature dans son travail , lorsque la métastase se 
fait difficilement, pu qu’elle n’est pas suffisante pour produire 
l’effet que l’on espérait. Si la nouvelle irritation est trop vio- 
lente, on cherchera à la calmer en la traitant , comme dans 
toute autre circonstance, par les moyens émoliiens, par les 
saignées locales , s’il y a lieu de le faire. Si la métastase se fait 
sur un organe qu’il est important de ménager; si, par exem- 
ple, une gastrite remplace la goutte ou un rhumatisme; si elle 
remplace une' irritation de la peau, il faut traiter cette gastrite 
comme si l’on n’avait affaire qu’à cette uialadie (V. Gastrite) , 
et tâcher en outre de rappeler l’affection à soi# siège primitif 
par des applications irritaulcs, etc. Enfin, s’il se manifeste 
une disposition à une métastase de bon augure, mais que 
celle-ci se fasse difficilement, on emploiera les moyens 
propres à la favoriser; par exemple, s’il est question d’une 
éruption à lu peau , d’une transpiration, on aura soin que le 
malade ne soit point exposé au froid de peur d’arrêter cet ef- 
fort salutaire de la nature . et, dans/ certains cas , on favorisera 
même ce travail par des frictions sèches ou irritantes, par des 
bains tièdes, des bains de vapeur, des boissons légèrement su- 
dorifiques, etc. Mais lorsque le déplacement de l’affection s’o- 
père avec modération , lorsque cc déplacement n’a pas lieu au 
bénéfice d’un organe plus important que le siège primitif de la 
maladie , pn n’a rien de mieux à faire que de ne pas contrarier 
la nature dans sa direction salutaire. 
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MÉTIUTE. Inflammation de la matrice. L’utérus ou matrice 
est un des organes les plus exposés aux affections de diverses 
espèces. Le nombre et l’importance de ses fonctions démon- 
trent qu’il en doit être ainsi. En effet, cet organe est destiné à 
renfermer pendant ne* f mois le produit de la conception; il 
est le siège d’une évacuation sanguine qui , dans l’état de santé 
et à un certain âge de la vie, doit avoir lieu régulièrement tous 
les mois. L’époque de l'accouchement arrivé, l’utérus se con- 
tracte et développe des forcés extraordinaires pour expulser le 
foetus. Les douleurs que la femme éprouve durant ce travail, 
forcent le diaphragme et les muscles de l’abdomen à s’aider à 
l’accomplir. Toute l’économie animale en est ébranlée. L’ac- 
couchement terminé , il faut que le sang, qui était appelé en 
abondance vers l’utérus pour fournir au foetus les matériaux 
de la nutrition, soit détourné sur d’autres points, et que l’é- 
quilibre se rétablisse. 

L’utérus est en relation avec la plupart des autres viscères; 
ainsi , outre les causes qui agisseut directement sur lui et qui 
peuvent 1 enflammer, il peut eucore recevoir l’excitation ou 
1 irritation par la voie de I estomac, du cerveau, des seins, \ 
c’est-a-dire. que l’affection de l’estomac, du cerveau, des seins, 
peut déranger les fonctions de l’uterus et en déterminer l’in- 
flammation , et vice versâ. 

Voici quels sont les signes auxquels on reconnaîtra cette in- 
flammation. La malade éprouve d’abord un sentiment de cha- 
leur, de douleur obtuse et de pesanteur dans le bas-ventre; 
cette douleur devient atroce, et sc propage bientôt aux aines, 
au périnée , et quelquefois aux organes sexuels. Elle augmente 
par la pression sur le bas-ventre, par la respiration, faction 
de se moucher, de cracher, et par le toucher. Il y a pesanteur 
vers le rectum, quelquefois ténesme ou envie d’aller à la gar- ' . 
dérobé. 11 est rare que celte inflammation se borne l’utérus; 
souvent elle gagne le péritoine ; il survient une dureté , une 
tension qui gagne quelquefois tout le ventre, et produit ce 
qu’oit est convenu d’appeler météorisme ou ballonnement du 
ventre. Les urines sont rares, chargées; il y a constipation; 
mais ces symptômes sont communs à d’autres inflammations, 
et ne peuvent servir à indiquer celje qui nous occupe qu’en 
étant accompagnés d’autres plus caractéristiques. Parmi ces 
derniers , la douleur locale augmentée par la pression est sans 
contredit l’indice le plus certain. 

Les règles et les lochies , si elles existaient lorsqmfl’inflam- 
mation s’est déclarée, sont supprimées. Les douleurs sympa- 
thiques produites par la urétrite sont beaucoup plus vives que 
celles occasionées par l’inflammation de la vessie, qui est la 
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seule maladie avec laquelle celle de ta matrice pût être cou-* 
fondue. 

D’autres signes se joignent ordinairement à ceux précités : 
tels sont une altération profonde du visage , agitation, effroi, 
découragement, afliaiSscipent et douleurs de seins, pouls dur, 
fréquent , concentré ; constipation, épreintes, nausées, rots, 
hoquets, vomissemens, quelquefois délire ou rêvasseries; 
sueurs froides et partielles, engourdissement des membres in- 
férieurs. 

' Si l’inflammation n’est pas arrêtée, elle peut, comme on l'a 
déjà vu, se compliquer de péritonite (inflammation du péri- 
toine) , et devenir promptement mortelle, ou prendre le ca- 
ractère de chronicité , ou se fixer sur le col de la matrice , et 
donner lieu à l’induration, au squirrhe, au eancer de cette 
partie. Le terme de la métritc aiguë n’est pas long; il peut 
amener la mort au bout de trois ou quatre jours ; mais, le plus 
ordinairement , la maladie se termine au bout de onze à qua- 
torze jours, ou par la mort ou par l’état chronique. Elle sc 
termine aussi quelquefois par une entière guérison annoncée 
par le rétablissement des règles ou des lochies et de la sécré- 
tion du lait. 

Les symptômes dont on vient de lire l’énumération sont 
ceux de l’inflammation aiguë de In matrice ; voici maintenait 
ceux de l’ inflammation chronique. D’abord il est aisé de s’assu- 
rer si elle succède à l’état aigu; dans ce cas, il ne saurait y 
avoir de doute ni sur le siège ni sur la nature de la maladie; 
mais soit qu’elle soit primitive ou secondaire à la métrite ai 
guë, on trouve tuméfaction vers la région de la matrice (bas 
ventre) , douleur obtuse, permanente ou intermittente, tantôt 
faible, tantôt forte ; cette douleur est accompagnée de tiraille— 
mens incommodes dans les lombes, les aines et les cuisses, 
surtout pendant la marche; elle augmente par le toucher ou 
par la compression sur le bas-ventre ; l’évacuation menstruelle 
est dérangée ou Supprimée; il y a ordinairement écoulement 
blanchâtre, muqueux ou sanguinolent; le col de l’utérus est 
d’une grande sensibilité et ordinairement tuméfié. 

Des causes de la metrite. Ce qui a été dit plus haut à l’égard 
des fonctions de la matrice, doit servir û faire comprendre la 
nature des causes qui peuvent en amener l’inflammation. Parmi 
ces causes , on doit ranger tout ce qui trouble ou empêche l’é- 
vacuatioa de tous les mois, la grossesse, l’accouchement, 
surtout s'il est laborieux, la suppression des vidanges par le 
froid ou une autre cause , les manœuvres longues ou mal diri- 
gées pour extraire l’aiTièrc-faix, l’avortement naturel ou sol- 
licité par des manœuvres toujours dangereuses, le refroidisse- 
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ment subit, le3 injections astringentes , te libertinago ow l’ex- 
cessivc chasteté, les emmèongogues violens, les coups, les 
chutes sur le bas-ventre, les plaies, les déchirures , le renver- 
sement de la matrice, quelquefois la présence d’un pessaire , 
l’extirpation d’un polype, ou toute autre opération pratiquée 
sur le col de la matrice. 

Outre ces âauses, l’utérus est encore enflammé par l’irrita- 
tion de l'estomac., car l’affection de celui-ci ne peut durer 
long-temps che* la femme, sans s’étendre à la matrice. Les af- 
fections du cerveau peuvent aussi déterminer celle de l’utérus $ 
car on connaît combien est puissante l’imagination sur les or- 
ganes sexués. L’inflammation du péritoine peut aussi s’étendre 
à l’utérus à cause de sou voisinage, comme nous avons vu celle 
de l’utérus envahir le péritoine. 

La maladie que l’on désigne communément sous le nom de 
/lèvre puerpéraû, et qui se manifeste à la suite des couches , est 
une* véritable méfrite compliquée d’inflammation du péritoine. 

Les causes de la métrite chronique sont les mêmes que celles 
de l’aiguë, et le plus souvent la première n’est qu’une consé- , 
qucnce de la seconde. ' 

Traitement de la métrite <i l’état aigu. Il doit être des plus ac- 
tifs, sans quoi la maladie arrive promptement à une terminai- 
son funeste. 11 faut d’abord pratiquer des saignées générales, 
parce que si les sangsues ne produisent pas une hémorrhagie 
abondante, l’inflammation n’est point arrêtée. Après une, 
deux ou même trois saignées de bras ou de pied, suivant la 
constitution du malade et la violence de l’inflammation, on 
appliquera sur le bas-ventre , au périnée , aux organes sexuels, 
des sangsues au nombre de 4 o, 5 o, 60. Et qu’on ne sc récrie 
pas sur cette quantité de sang réjfftndu , car il n’y a pas d’au- 
tres moyens de salut; et, je le répète, ces moyens doivent 
être prompts, largement administrés et souvent répétés. Toute 
hésitation , toute demi-mesure compromettrait ici la vie de la 
malade. On secondera l’effet des sangsues par des fomentations 
émollientes, ou , ce qui serait mieux encore, par un bain tiède 
matin et soir. La plupart du temps, les malades ne peuvent 
pas supporter les cataplasmes émolliens à cause de la compres- 
sion qu’ils exercent; car lorsqu’il y a complication de périto- 
nite, les couvertures du lit sont même un poids trop lourd. 

O11' donnera des lavemens de guimauve ou de graine de lin, 
s’ils ne déterminent pas de douleur ; car s’ils l’augmentent, il 
faut y renoncer : c’est une preuve qu’il y a péritonite, et dans 
cette inflammation , l’usage des lavemens est impossible et 
même dangereux. Boissons émollientes, diète absolue , éloi- 
gnement du brait et de toute cause d’excitation morale. 
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Lorsque l'inflammation est passée à l'état chronique, ou 
qu’elle se montre indolente dès le principe, le traitement ne 
doit être ni aussi actif ni aussi vigoureux que celui de la nié- 
Iritc aiguë. En parlant du catarrhe utérin chronique , ou fleurs 
blanches, nous avons dit que cette affection dépendait d’une 
irritation chronique de la matrice; or, puisque ces affections 
sont identiques, le traitement ne saurait être différent, et, 
pour ne pas nous répéter, nous renvoyons le lecteur « l’article 
Catharrhe utérin. 

La fièvre puerpérale , qui , comme nous l’avons déjà dit, 
n’est autre chose que l’inflammation de la matrice compliquée 
de péritonite, doit être traitée comme la métrite ordinaire. 
Mais l’on ne doit pas confondre cette maladie avec la lièvre 
appelée fièvre de lait, qui se manifeste presque cheï toutes les 
femmes trois ou quatre jours après les couches. II est d’ailleurs 
très-facile de distinguer ces deux affections , dont l’une n’est 
qu’une indisposition de peu d’importance, et l’autre constitue 
au contraire une maladie des plus graves. La métrite, ou liè- 
vre puerpérale , est accompagnée nou-seuletnent de la sup- 
pression des lochies, mais encore de douleurs atroces et de 
tout le cortège des symptômes décrits plus haut. Quant à la 
fièvre de lait, c’est une indisposition trop connue pour nous 
y arrêter plus long-temps; d’ailleurs, on peut lire ce qui en a 
été dit au mot Accouchement. 

En finissant cet article , je ne dois pas passer sous silence 
l’usage où l’on est dans certains pays d’administrer l’ipéca— 
cuanha dans la métrite des femmes en couche, ou , ce qui est 
la même chose, dans la fièvre puerpérale. Cette pratique est 
absurde ; et si ceux qui l’emploient s’autorisent de quelques rares 
succès, je dis hardiment que c’est la constitution des malades 
qui a triomphé du remède, et non le remède de la maladie. 
Comment, à moins d’être enfoncé dans la plus crasse igno- 
rance, oser administrer des vomitifs chez des femmes dont 
l’utérus et l’abdomen sont travaillés d’une inflammation vio- 
lente et redoutable ? Les efforts de vomissement ne doivent- 
ils pas activer cette inflammation dans des organes qui ont 
besoin du repos le plus absolu ? En agir ainsi , c’est se jouer 
de la vie de son semblable, c’est plus que frapper à l’aventure 
et vaincre par hasard. 

METROMANIE. Maladie qui affecte les organes sexuels chez 
la femme. C’est la même chose que la nymphomanie. ( V. ce 
mot.) 

MÉTRORRHAG1E. Hémorrhagie utérine ou perte. (V. Mé- 

50RRUACIK. ) 
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MEURTRISSURE. C’est le résultat d’un coup, d’une chute, 
d’une compression, d’un froissement ou d’autres violences ex- 
térieures, avec épanchement de sang dans les tissus qui ont 
été meurtris. Lorsque la meurtrissure est superficielle, ou 
aperçoit une tache d’un rouge foncé, souvent noire, plus ou 
moins étendue, suivant la nature de la violence qui l’a pro- 
duite. Souvent il existe à l’intérieur des meurtrissures plus 
dangereuses que celles que l’on aperçoit à l’extérieur. C’est ce 
qui arrive presque constamment à la suite de coups ou de chu- 
tes graves sur la tête, la poitrine, l’abdomen , etc. 

Quand la meurtrissure n’est que superficielle, c’est un acci- 
dent peu grave; quelques sangsues appliquées sur les points 
meurtris suffisent ordinairement pour opérer la guérison ; il 
n’est même pas toujours nécessaire d’y avoir recours, et l’on 
peut faire disparaître l’épauchement sous-cutané par l’emploi 
de quelque topique astringent, comme dans une simple ecchy- 
mose. (V. ce mot.) 

Mais quand la meurtrissure est profonde, comme on doit 
toujours le soupçonner, lorsque la violence externe a été grave, 
ou a à craindre un épanchement de sang dans le cerveau, 
dans le poumon, le foie, les entrailles, etc. Dans ces cas, il 
faut avoir recours aux saignées générales plus ou moins co- 
pieuses, puis appliquer les sangsues, ou mieux encore des 
ventouses, sur les points qui correspondent à la douleur. Le 
repos est indispensable. Quoique nous soyons loin d’avoir au- 
tant de confiance que le vulgaire aux boissons astringentes, 
nous ne les croyons cependant pas toujours inutiles dans les 
cas où l’on peut avoir à craindre des hémorrhagies internes; 
mais il ne faut y avoir recours qu’ après les saignées. On pourra 
doue, dans certains cas qu’il n’est pas facile de préciser ici, 
employer avec modération l’une des potions astringentes indi- 
quées lom. I, pag. 187 et suiv. Cependant on devrait se gar- 
der d’en faire usage, s’il se manifestait chez le malade quelques 
symptômes de fièvre. 

MIASMES. L’air est quelquefois imprégné d’émanations 
qui le rendent délétère. Ces émanations portent le nom de 
miasmes. On ne sait pas au juste quelle en est la composition 
intime; mais tout porte à croire qu’ils sont formés des mêmes 
principes que les substances végétales et animales, c’est-à- 
dire d’hydrogène, d’oxygène, de carbone et d’azote. Le meil- 
leur uioyen connu jusqu’à ce jour pour les détruire est de les 
mettre en contact avec le chlore. En effet , ce corps s’empare 
de l’hydrogène qui entre dans leur composition , et ils se trou- 
vent ainsi transformés en une substance qui n’exerce plus 
d action nuisible sur l’économie animale. 
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Mans ne croyons pas devoir entrer ici dans Aucun détail sur 
la manière dont l’air est altéré par les émanations miasmati- 
ques, non plus que sur les procédés à mettre en usage pour le 
désinfecter, parce que nous en avons parlé très au long dans 
un autre article. (V. le mot Méphitique.) 

MIGRAINE. Quoique l’on donne généralement le nom de 
migraine à une douleur qui occupe l’une ou l’autre moitié de la 
tête, nons comprendrons sous cette dénomination, non-seule- 
ment cette espèce particulière, mais encore toutes les douleurs 
cérébrales occupant ou non la totalité de la tête, et connues sous 
le nom de céphalalgie (douleur de tête). En effet, la nature 
de ces douleurs n’est pas différente, parce qu’elles siègent dans 
toute la tête en même temps, ou seulement dans quelques- 
uns de ses points. Une division basée sur cette diversité de 
siège ne saurait avoir le moindre fondement. 

Symptôme» de la céphalalgie , vulgairement appelée mal de 
tête, migraine. Si la douleur est légère , elle influe peu sur les 
autres fonctions, et elle se dissipe ordinairement sans faire 
beaucoup souffrir le malade. Dans le cas contraire, les per- 
sonnes qui en sont atteintes se plaignent de maux de tête , 
qu’elles expriment par les mots de pesanteur, de chaleur, de 
tension, de serrement des tempes, de picotemens, d’élance- 
raens, de dèchiremcns, de pulsations, de bouillonnemens ; il 
semble à quelques-uns que leur tête se fende, qu’on la leur 
casse à coups de marteau , qu’on leur enfonce des pointes dans 
le cerveau, ou qu’on le perce avec une vrille : on dit alors que 
la douleur est térébrante. Quelques-uns entendent des siflle- 
mens, des bourdonnemens , un bruit insupportable; d’antres 
croient avoir la tête comprimée, serrée comme dans uu étau. 
Le cuir chevelu acquiert dans certains cas une grande sensibi- 
lité , en sorte qu’il est impossible de toucher la tête sans aug- 
menter la douleur. Celle-ci, comme nous l’avons déjà dit, 
occupe quelquefois toute la masse cérébrale et la surface en- 
tière de la tête; le plus souvent néanmoins elle n’en occupe 
qu’une partie plus ou moins circonscrite. On l’appelle migraine 
ou hémicranie , lorsqu’elle ne siège que sur une seule moitié 
de la tête; œuf , clou, lorsqu’elle se manifeste sur un point 
très-circonscrit , et dans ce cas la douleur est toujours atroce ; 
et céphalalgie frontale , lorsqu’elle paraît n’occupcr que le front 
et la région des sourcils. 

Une attaque violente de migraine soit de céphalalgie, sur- 
vient ordinairement de la manière suivante : tristesse, abatte- 
ment , dégoût des nlimcns , douleur subite augmentant pro- 
gressivement pendant plusieurs heures, rendue plus vive par 
le mouvement et par la vue de la lumière; elle est accompa» 
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guée du trouble de 1 m vue et de l’ouïe, et quelquefois de nau- 
sées et de vomissemeus ; les yeux, ou un seul œil , dans la mi- 
graine, soûl pesons, douloureux , rouges , larmoyans. Dans cet 
état, le malade est incapable de s’occuper d’aucun travail d’es- 
prit ; il recherche le repos, le silence, la solitude, l’obscurité. 
Ces phénomènes sc dissipent ensuite par degrés, et l’attaque 
se termine par le sommeil, par des sueurs, par une hémor- 
rhagie, par des vomissemeus, etc. 

La céphalalgie peut être intermittente ou continue; la cé- 
phalalgie continue porlc.particulièrement le nom de céphalée, 
et c’est vulgairement à celle qui vient à des époques plus ou 
moins réglées que l’on donne celui de migraine. 

Dans la céphalalgie intermittente, les accès viennent à des 
époques fixes ou irrégulières; ils sont fréquens ou rares. 
On voit des malades qur'éu sont affectés tous les jours, toutes 
les semaines, tous les mois, ou seulement toutes les années. 

L’accès sc manifeste brusquement, ou bien il est précédé de 
malaises, de frissons, de nausées*; il dure plusieurs heures et 
quelquefois plusieurs jours. Luire les accès, le calme est or- 
dinairement parfait, surtout s’ils reviennent à des époques 
éloignées. Sites époques sont t rès -rapprochées , la céphalal- 
gie intermittente finit quelquefois par se convertir en conti- 
nue. La douleur change quelquefois de côté d’un accès à l’autre. 
Tout se passe en général, soit au début, soit pendaut l’inter- 
valle, soit à la fin de l’accès, comme on vient de le voir dans 
la description précédente. 

La céphalalgie continue est d’une nulure plus dangereuse 
que l'intermittente, et les conséquences en sont ordinairement 
plus fâcheuses. Ce n’est pas qu’il y ait réellement des maux de 
tète qui tourmentent toujours ic malade avec une égale persé- 
vérance; cardans toute maladie de longue durée, il y a des 
momens, des jours, des semaines où ia douleur est plus sup- 
portable; mais comme elle ne cesse jamais entièrement, on 
l’appelle continue. Dans la céphalilc intermittente , au con- 
traire, dans la migraine, les intervalles d’un accès à un autre 
sont absolument exempts de souffrance. Les céphalalgies con- 
tinues et opiniâtres , surtout si les causes qui les produisent ne 
sont pas éloignées, sont un des phénomènes précurseurs les 
plus constans des lésions cérébrales. Les aliénations mentales, 
qui , pour le dire en passant , sont toujours le résultat d’une 
affection du cerveau ou de ses enveloppes, l’inflammation du 
cerveau dite fièvre cérébrale, l’apoplexie, l’amaurose, la sur- 
dité, sont souvent précédées plusieurs moi$ et même plusieurs 
années d’avance de maux de tête opiniâtres, généraux ou cir- 
conscrits, de chagrins violons , d’insomnie* Il y si surtout in^-: 
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nace d'apoplexie, quand, avec le mal de tête fixe , circon- 
scrit, il existe des malaises, des fourmiüemens , des douleurs , 
une faiblesse daus les membres droits ou gauches, correspon- 
dait du non au côté malade. : *■' 

Les femmes sont beaucoup plus sujettes que les hommes aux 
^céphalalgies tant intermittentes que continues. Douées en gé- 
néral d’un système nerveux beaucoup plus mobile, plus irri- 
gable que celui de l’homme ; exposées par leur position so- 
ciale à des contrariétés et des chagrins qu’elles sont obligées 
de dévorer en secret, il n’est pas étonnant que le centre sen- 
sitif, le cerveau , soit plus souvent malade chez elles que chez 
le sexe plus fort. 

Les femmes affectées de maux de tête continuels se plai- 
gnent presque toutes d’insomnie, de douleurs d’estomac, de 
(leurs blanches , et il est même très-rare que ces divers phé- 
nomènes ne se rencontrent pas simultanément, à tel point que 
l’existence connue de l’un d’^ux est le plus souvent un indice 
assuré des autres. 

Les causes de la céphalalgie sont tout ce qui , agissant direc- 
tement ou indirectement sur le cerveau , tend à irriter cet 
organe. Les unes sont passagères , les autres permanentes. Le 
mal de tête produit par les premières disparaît ordinairement 
en même temps que ces causes. Tels sont un état pléthorique 
considérable , l'évacuation menstruelle , les héinorrhoïdes, l’é- 
tude, les passions vives. L’époque des règles chez les femmes 
est certainement une des causes les plus fréquentes de mi- 
graine; il en est un assez grand nombre d’entre elles chez qui 
la migraine revient périodiquement chaque mois, tantôt au 
commencement, tantôt et beaucoup plus souvent à la fin de 
l’écoulement. Dans un âge plus avancé, lorsque les règles sont 
tout à fait supprimées, il n’est pas très-rare que les femmes 
soient prises de migraine, précisément aux époques habituelles 
de la menstruation. 

Oq observe encore la même chose chez certains individus de 
l’un et de l’autre sexe, qui sont sujets à des flux hémorroïdaux ; 
plusieurs d’entre eux éprouvent des maux de têteô chaque éva- 
cuation sanguine, et lorsque cette habitude (luxionnaire cesse 
entièrement, il arrive souvent qu’elle soit remplacée par une 
céphalalgie, une migraine qui parait à des époques plus ou 
moins régulières. Dans ces différons cas, les douleurs de tête 
dépendent certainement du mouvement du sang, qui, ne 
trouvant plus son issue habituelle, se reporte tantôt sur un 
.organe, tantôt sur un autre, et le plus souvent vers la tête. 

Ces causes pas^igères, comme nous l’avons dit, ne sont 
pas dangereuses , parce que. la douleur disparaît avec elles; 
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mais si elles sont trop souvent répétées, le cerveau, à force 
d’être irrité , finit par garder l’irritation ; cette irritation amène 
à la lortgue des altérations dans sa structure, et les douleurs 
deviennent permanentes, de passagères qu’elles étaient. Les 
auteurs de médecine qui ont assigné pour causes à la cépha- 
lalgie des abcès , des ulcérations , des épanehemens dans l’in- 
térieur du cerveau, des concrétions polypeuscs , pierreuses, 
des gonfleinens osseux des parois du crâne , etc. , etc. , ont 
évidemment pris l’effet pour la cause ; car ils auraient dû voir 
que ce n’étaient là que les effets de la maladie ou les résultats 
d’une irritation long-temps fixée sur un point. Il est bien certain 
néanmoins que quand une fois ces diverses nltératiops exis- 
tent , elles deviennent à leur tour des causes de douleurs, et 
même des causes telles , qu’elles sont la plupart du temps un ob- 
nlacle invincible à la guérison. Mais ces altérations n’existaient 
nullement de prime abord, et avant que les douleurs dç tête 
ne fussent devenues permanentes, opiniâtres, il est hors de doute 
que les individus en avaient ressenti d’une autre espèce, plus 
légères, passagères, réglées ou non réglées. Alors ces maux 
n’étaient dus qu’à une irritation du cerveau ou de scs enve- 
loppes; alors, si on en avait empêché le retour lorsqu’il en 
était temps encore , si on avait calmé cette irritation ou qu’on 
l’eût portée sur d’autres points, on aurait bien souvent pré- 
venu ces altérations contre lesquelles échouent et doivent 
échouer plus tard tous les efforts de la science, qui, après 
tout, n’est pas douée du pouvoir de création. 

Les coups, les chutes, l’exposition de la tête au soleil, les 
affections morales tristes, les veilles prolongées, sont du nom- 
bre des causes qui peuvent donner lieu à la céphalalgie. On a 
vu quelquefois cette maladie produite et. culrctenue par une 
ou plusieurs dents cariées. ■ jt ^u\xî iüâ s* -tii»! »Î»V < 

Outre les causes qui viennent d’être énoncées, et que l’on 
peut considérer comme agissant directement sur le cerveau, il 
en est d’autres qui ne sont pas moins fréquentes, et qu’il est 
important de ne pas passer sous silence; ce sont les affections 
d’autres organes qui agissent sympathiquement sur le du cer- 
veau. Dans ce cas, on dit que le mal de tête est symptomati- 
que, c’est-à-dire produit ou entretenu par la maladie d’uu 
autre orgaue. Parmi les affections éloignées qui peuvent ainsi 
donner lieu aux maux de tête , celles de l’estomac sont les 
plus ordinaires. On sait en effet qu’il existe des rapports très- 
étroits entre l’estomac et le cerveau, de sorte que la maladie 
de l’un détermine presque toujours celle de l’autre, et récipro- 
quement. Il est rare que les personnes qui se plaignent de 
douleurs, de liraillemens d’estomac, de désordre des fonc- 
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lions digestives, ne se plaignent pus en même temps de maux 
de tête. II est rare aussi que les personnes qui souffrent de# 
maux de tète n’aient pas aussi à se plaindre de digestions pé- 
nibles, de nausées et d’autres affections stomacales. Les hypo- 
condriaques, par exemple, souffrent presque continuellement 
de la tête ; mais il ne faut pas croire que chez eux ce mal soit 
primitif; il est au contraire consécutif à l’affection des voies 
digestives; aussi ce mal est-il augmenté par la cause lu plus 
légère qui agisse sur l’cslomau, par la présence de certains ali- 
mens échauffons , par l’acte seul de la digestion , par l’ctat de 
plénitude comme par celui de vacuité de l’estomac. Il eu est de 
même des'femmes hystériques, chez qui l’irritation de la matrice 
marche presque constamment de pair avec celle de l’estomac, 
et celle-ci avec l’irritation du cerveau; aussi trouve-t-on tous 
les signes qui annoncent que l’irritation existe en même temps 
dans ces trois points principaux. Les douleurs de bas-ventre 
et les fleurs hlanches indiquent qu’elle est fixée sur l’utérus; 
les indigestions, les nausées, les vents, la boule hystérique, 
qu’elle l’est sur le canal intestinal ; et les tngux de tête , que le 
cerveau y participe. Il est donc extrêmement important de dis- 
tinguer les douleurs symptomatiques de la tête, de celles qui 
dépendraient d’une cause locale et n’agissent primitivement 
que sur le cerveau ; car si nous supposons que le mal de tête 
soit déterminé par le mauvais état de l’estomac, et cette sup- 
position est loin d’être gratuite, il est évident que le traite- 
ment curatif devra s’adresser à l’estomac, parce qu’en faisant 
cesser l’irritation , maladie dont ce viscère est le siège, on aura 
éloigné la cause des maux de tête, et ceux-ci disparaîtront in- 
failliblement. 

Traitement. Les personnes qui éprouvent des douleurs de 
tête entretenues par l’irritation de l’estoinac, doivent donc 
bannir de leur régime toutes les boissons stimulantes, tous les 
alimens de haut goût, tous les prétendus toniques, qui ne font 
qu’augmenter l’irritation des voies digestives; enfin elles doi- 
vent se conduire en pareil cas, absolument comme dans les 
gastrites chroniques. (V. (îastrite.) 

Une douleur légère de tête cède assez souvent aux bains de 
pieds tièdes. Le succès est encore plus assuré, si en même 
temps que les pieds plongent dans l’eau tiède on recouvre lu 
tête de compresses imbibées d’eau froide ou glacée. L’éthcr 
répandu sur le front détermine , en se vaporisant, un degré de 
froid très-considérable, et il peut aisément être substitué à la 
glace ou à l’eau froide; mais il est dos personnes à qui i’odeur 
de l’éther est nuisible on insupportable. 

S’il est seulement question de traiter un accès de migraine, 
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ou conseillera au malade de garderie repos, d’éviter soigneu- 
sement le bruit, la lumière , et toute espèce d'occupation; il 
ne prendra que dos alimens légers et en très-petite quantité. II 
est même beaucoup de malades qui refusent toute ‘espèce de 
nourriture : dans ces cas. on administrera quelques tasses d’une 
légère tisane de tilleul, de feuilles d’oranger ou d’eau sucrée. 
Les pieds doivent être tenus chaudement et la tête découverte, 
exposée à l’air frais , où même recouverte de compresses froi- 
des souvent renouvelées; ce qui se trouve en opposition avec 
la pratique de la plupart des personnes qui souffrent des maux 
de tête et qui ont l'habitude dé se la couvrir exactement, 
comme si elles craignaient de laisser échapper cet excédant 
de chaleur qui ne contribue pas peu à augmenter les douleurs. 

Lorsque la migraine survient à chaque époque menstruelle 
chez les femmes , ou \ chaque évacuation hémorrhoïdale che7. 
les personnes sujettes aux hémorrhoïdes, il est évident qu’elle 
dépend du mouvement du sang, qui, après s’être porté vers 
les organes sexuels, se trouve ensuite .appelé vers la tête en sens 
opposé. Ces ‘ oscillations du mouvement circulatoire du sang- 
durent ordinairement jusqu’il la suppression définitive , soit 
des menstrues, soit du flux hémorrhoïdal. On ne peut donc 
guère espérer d’en délivrer entièrement les personnes qui y 
sonl sujettes; mais on peut toujours obtenir du soulagement 
en sc conduisant, durant l’accès, comme, on vient de l’indi- 
quer. 

Si, après la suppression définitive des menstrues ou deshé- 
morrhoïdes, la migraine continue à sc manifester à -dos époques 
fixes , ou bien si efle prend la place des règles lorsque l’â'gc cri- 
tique est arrivé, quoique la femme n’en ait pas souffert habi- 
tuellement avant celte époque, il faut faire tous ses efforts pour 
empêcher qne le cerveau ne devienne un loyer d’irritation ; 
car cette irritation pourrait devenir continue d'intermittente 
qu’elle était d’abord ; et, comme, nous l’avons déjà dit, celte 
irritation long-lemps fixée sur le même organe finirait pur pro- 
duire des altérations incurables- II est donc très-iitopprtAnt 
dans celte circonstance^ 1" d’établir un vésicatoire dans le voi- 
sinage de la tête pour former un point de contre-irritation , 
parce que , suivant l’axiome déjà tant de fois cité , 'de deux irri- 
tations ou douleurs existant en même' temps , mais sur di /ferons 
points , la plus forte anéantit l’autre. Le bras ne doit pas être 
choisi dans celte circonstance pour y placer le vésicatoire , ce 
point est trop éloigné de la tête pour que la révulsion puisse 
avoir lieu; l’cxpèricncc prouve que Ja partie postérieure du 
cou est l’endroit le plus convenable. 3 ° Il importe aussi de 
diriger le monvemapt du sang sur un autre point, et autant 
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qu’il se peut vers celui où il avait coutume de se porter naturel- 
lement ; ainsi, chaque mois, aux époques habituelles des mens- 
trues ou des hémorrhoïdes, si elles sont supprimées, on fera à 
l’anus ou aux organes sexuels une application de 10 , i5, 20 , 
3o sangsues , suivant la constitution de chaque individu ; et si 
la personne était forte, sanguine, pléthorique, on devrait en 
outre pratiquer de temps en temps une saignée générale. Il 
est bien entendu que l’on doit observer un régime léger et 
peu échauffant, plutôt végétal qu’animal; car il est certain 
que si l’on ne veut pas renoncer à la bonne chère , aux bois- 
sons stimulantes, non-seulement il n’y a pas de guérison pos- 
sible, mais on ajoutera infailliblement l’irritation des organes 
digestifs à celle du cerveau, si toutefois elle n’existait pas en- 
core , et on ne fera que l'entretenir, l’augmenter, si elle exis- 
tait déjà, comme c’est le cas le plus ordinaire. Au reste , le ré- 
gime simple , la modération dans le travail , dans les passions, 
les plaisirs, etc., sont une condition sine qui. non de guérison 
dans la plupart des maladies qui affectent les grands viscères. 

Dans tous les cas de céphalalgie opiniâtre, continue ou in- 
termittente, on doit craindre les désordres organiques et les 
accidens fâcheux dont sont menacées les personnes qui en sont 
atteintes. 11 ne faut donc pas autant négliger ces maladies 
qu’on a coutume de le faire. 11 est indispensable d’avoir re- 
cours de très-bonne heure aux saignées locales et générales , et 
de revenir à l’emploi de ces moyens aussi souvent et aussi 
long-temps que les circonstances l’exigent. L’établissement 
d’un vésicatoire sur le cou , un régime et un genre de vie mo- 
dérés, comme dans le cas précédent, compléteront le traitement. 

On a quelquefois employé le sulfate de quinine dans les cas 
de migraine périodique; ce moyen peut certainement réussir 
dans quelques circonstances; mais il faut avoir soin que l’esto- 
mac soit en bon état; car s’il était malade, ce que l’on peut 
aisément reconnaître à la saleté de la langue et à la rougeur de 
son pourtour, à la difficulté de digérer, etc. , ce médicament 
ne pourrait être que uuisiblc. Dans le cas où l’on croirait pou- 
voir l’administrer, ce ne serait jamais durant l’accès même de 
migraine. Il semble démontré par l’expérience que le moment 
le plus favorable est de le donner à la fin de l’accès, après 
qu’il est tellement terminé , qu’il ne reste pas le moindre res- 
sentiment de douleur de tête. La quantité de ce sel est de 6 ù 
10 grains, divisée en trois ou quatre doses , que l’on prend à 
la distance d’une demi-heure ou une heure l’une de l’autre. Si, 
après avoir employé ce moyen dans les intervalles de quatre ou 
cinq accès, il n’y a pas d’amélioration, on aura acquis la preuve 
qu’il est inutile d’insister plus long-temps sur son usage- 
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Ou peut aussi essayer l’emploi de l’électricité; mais ou ne 
doit pas trop compter sur l’eflicacité de ce moyen. Quant aux 
bagues et aux plaques de fer aimanté, c’est du vrai charlata- 
nisme. Il existe aussi certains médicamens appelés céphaliques, 
ce qui veut dire contre les maux de tête; ce sont surtout des 
odeurs fortes telles que l'ammoniaque, l’acide de vinaigre 
concentré, l’éther, etc. Ces substances, qui sont toutes très- 
stimulantes, peuvent bien calmer et même dissiper quelque- 
fois entièrement, et d’une manière très-prompte , un accès de 
migraine ou de mal de tête; mais leur usage continué pen- 
dant trop long-temps aurait le grave inconvénient d’augmen- 
ter la maladie. 

Quelquefois, ainsi que nous l’avons dit plus haut en parlant 
des causes de la céphalalgie , le mal de tête est produit par la 
présence d’une ou de plusieurs dents cariées; il faut les faire 
arracher. 

Quant aux lésions organiques telles que les tumeurs osseu- 
ses , les épnnchemens aqueux ou sanguins, les foyers purulens 
qui se forment dans le cerveau , il est bien rare que l’art puisse 
y remédier; c’est pourquoi je crois devoir insister sur ce que 
j’ai déjà dit plus haut, savoir : qu’il ne faut pas négliger les 
maux de tête dans le principe. Ce ne sont d’abord que des irri- 
tations que l’on peut calmer ou déplacer; mais si on leur laisse 
le temps d’altérer les organes, d'en dénaturer la structure, il 
est à craindre que tous les efforts que l’on pourrait tenter ne 
deviennent plus tard, sinon tou t-à- fait inutiles , du moins très- 
peu efficaces. C’est ici le cas , comme dans lu plupart dus ma- 
ladies , d'appliquer le vieil adage : Principiis obsta. 

MILIAIRE. (V. Fièvre miuairb.) 

MILLET. C’est une maladie caractérisée par une éruption 
de petits boutons ou de vésicules qui ressemblent à des grains 
de millet séparés les uns des autres, très-nombreux sur toute 
la peau , excepté sur le visage. Cette affection est la même 
que la fièvre miliaire. (V. ce mot.) 

MOELLE EPINIERE (maladies de la), maladies de l’épine 
du dos, spinite, myélite, consomption ou phthisie dorsale. On 
appelle épine dorsale, ou mieux encore colonne vertébrale, * 
cette colonne osseuse qui s’étend depuis la tête jusqu’au siège. 
Elle est composée de vingt-quatre os nommés vertèbres, em- 
pilés les uns sur les autres, à peu près comme des pièces de 
monnaie. Cette pile est perforée d’une extrémité à l’autre pour 
servir comme de gaine à la moelle épinière. La moelle épinière 
est une des portions les plus considérables du système ner- 
veux, et en même temps l’une des plus importantes du corps 
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humain. Pour bien comprendre le rôle qu’elle joue dans l 'éco- 
nomie animale, il est nécessaire d’entrer dans quelques détails 
sur ce qu’on nomme le système nerveux. 

Que Ton se représente donc la masse entière des nerfs comme 
un arbre dont le cerveau est la souche , la moelle épinière le 
tronc, et les nerfs qui en partent pour se distribuer au reste du 
corps les branches. La moelle épinière comprend toute la 
longueur du canal osseux, que nous avons dit être formée 
par la colonne vertébrale. A la réunion de chacune des vertè- 
bres qui composent la colonne vertébrale se trouve , à droite 
et à gauche, une petite ouverture par chacune desquelles la 
moelle épinière, le tronc de l’arbre nerveux, envoie des rami- 
fications à toutes les parties du corps. Ainsi , les nerfs des bras, 
des côtes, du bassin et des jambes, etc. , sont tous fournis par 
la moelle épinière, ou plutôt ce ne sont que dés ramifications, 
des expansions de ce tronc. 

Le système nerveux préside aux sensations et aux motire- 
uiens du corps. 

Les sensations , comme tout le monde le sait , ne sont autre 
chose que des impressions transmises au centre nerveux par 
l’intermédiaire des nerfs. Quand je me pique le bout du doigt, 
c’est qu’une impression a été déterminée sur l’extrémité du 
nerf qui aboutit à mon doigt, et le centre nerveux, le cerveau, 
a été averti de cette impression par le cordon nerveux qui s’é- 
tend de mon doigt à la moelle épinière, et de la moelle épi- 
nière au cerveau. Il en est de même des mouvemens que nous 
exécutons, seulement la chose se passe en sens inverse. Les 
sensations ont lieu des extrémités nerveuses au centre ; les 
mouvemens, au contraire, ont lieu du centre aux extrémités. 
Quand je remue la jambe, mon cerveau, siège de la volonté, 
transmet ses ordres aux muscles de ma jambe par l’intermé- 
diaire de la moelle épinière , puis des nerfs qui se rendent au 

{ loint qui doit être mis en mouvement; mais tous ces effets ont 
ieu avec la rapidité de la pensée. 

Lés cordons nerveux sc divisent et se subdivisent à l’infini, 
en sorte que tous les points du corps en sont fournis. II y au- 
rait insensibilité et immobilité complète dans les parties qui en 
seraient dépourvues. Le lecteur conçoit maintenant que quand 
jeme pique le doigt, je ne ressentirais nullement la piqûre, si la 
communication était interrompue entre les nerfs démon doigt et 
la moelle épinière , parce que l’impression ne pourrait plus ftre 
transmise au cerveau. Pour la même raison, ce doigt serait 
frappé de paralysie, parce que l’influence de la volonté ne 
pourrait plus lui être transmise par l’intermédiaire du cordon 
nerveux que nous auppoeons coupé, comprimé, brûlé ou dév 
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tïuit d’une manier* quelconque. Mais si cc cordon nerveux, 
qui sert d’intermédiaire pour conduire les impressions au cer- 
veau , n’était que malade , ou qu’il plongeât dans un loyer ma- 
lade, la sensibilité ne serait plus détruite, elle pourrait même 
être augmentée, et il y aurait alors sensation de souffrance, 
et la faculté de mouvoir le membre où se rend le nerf malade, 
serait tantôt augmentée , tantôt diminuée , et toujours plus ou 
moins irrégulière. 

Supposons maintenant que les centres nerveux soient affec- 
tés, et non les extrémités. D’abord, si le cerveau est détruit 
ou qu’il soit réduit à l’inaction complète par une cause quel- 
conque , il est évident qu’il n’y aura plus de sensations possi- 
bles puisque c’est lui qui les perçoit , et qu’il n’y aura plus de 
môuveineus dans aucune partie du corps, puisque c’est sous 
son influence qu’ils s’exécutent. Il y aura paralysie complète 
et insensibilité complète; cet état sera donc la mort. Mais si le 
cerveau n’est que malade , il y aura Irrégularité, diminution ou 
augmentation de la sensibilité et desmouvemens musculaires. 

L’autre centre nerveux, la moelle épinière , est-il détruit dans 
quelque point de la colonne vertébrale, que doit-il en résulter? 
Le lecteur a déjà répondu à cette question. Puisque la moelle 
épinière est le tronc de l’arbre , toutes les branches nerveuses 
qui se trouvent au-dessous du point détruit, cessant de com- 
muniquer avec le cerveau, doivent être frappées de paralysie et 
d’insensibilité. C’est ce qui a constamment lieu. Si la commu- 
nication n’était pas interrompue et que. la moelle épinière ne 
fût que malade, qu’arriverait-il ? D’abord il y aurait douleur vers 
le point malade, et les membres dont les nerfs proviennent 
soit de ce point , soit des points situés au-dessous du siège de la 
maladie, éprouveraient des désordres de la faculté sentante et 
de la faculté locomotrice. Citons quelques exemples pour ren- 
dre la raison deces phénomènes plus intelligible. Une personne 
est atteinte d’une alïection de la moelle épinière , vers la por- 
tion de l’épine qui correspond à la région des lombes; voyons 
ce qui doit en résulter. Si cette affection est tellement grave , 
que la partie qui en est le siège soit détruite ou désorganisée 
au point que la communication cesse d’avoir lieu avec la par- 
tie supérieure du tronc nerveux, les cuisses et les jambes 
seront frappées de paralysie, paree que les nerfs qui s’y ren- 
dent prennent leur origine au-dessous du point altéré , et que 
par conséquent il ne peut plus y avoir de communication avec 
le cerveau. Si le siège de la maladie était situé vers les^paulcs, 
il y aurait paralysie des bras et des jambes. Dans ces cas, les 
nerfs des bras et des jambes se rendent, il est vrai , à la moelle 
épinière ; mais comme celle-ci est désorganisée , que le tronc 



Digitized by Google 



58e MOE 

est comme coupé, de manière qu’il n’y a plus de communi- 
cation avec la souche ou le cerveau, centre de la sensibilité 
et du mouvement , il s’ensuit que tous les nerfs qui naissent 
de la portion du tronc séparé de sa souche , doivent être pri- 
vés de la faculté de transmettre les sensations ainsi que de celle 
de se mouvoir : c’est la paralysie. Mais la moelle épinière 
pourra être affectée vers la région des lombes, sans qu’il y 
ait encore désorganisation complète , et sans qu’il y ait 
interruption avec le centre cérébral; alors les jambes ne seront 
pas paralysées, mais il y aura des douleurs dans ces mem- 
bres , des lassitudes , des picotemens , des fourmillemens* 
des soubresauts des muscles , etc. ; et si la maladie fait des 
progrès , il pourra y avoir ce qu’on appelle demi-paralysie , 
enfin même la paralysie complète. Ce que nous disons des 
membres inférieurs doit être appliqué aux supérieurs, dans 
les cas où le siège de la maladie serait fixé sur des points plus 
élevés de la colonne vertébrale. 

Ces détails pourront paraître un peu longs à quelques per- 
sonnes ; mais ils étaient nécessaires pour faire comprendre la 
nature des affections de la moelle épinière, leur gravité, et 
pour pouvoir se rendre compte des phénomènes qui survien- 
nent dans des parties même très-éloignées de celle qui est la 
seule malade. 

Maintenant le lecteur est, je crois, en état de nous suivre 
dans la description qui va être laite des maladies principales 
de la moelle épinière. Parmi ces maladies, les unes débutent 
directement par le cordon médullaire qui constitue la moelle 
épinière, c’est-à-dire que cette moelle est primitivement af- 
fectée, indépendamment du canal osseux qui la renferme; 
d'autres fois, et c’est le cas le plus fréquent de tous, c’est la 
colonne osseuse, que nous avons nommée eolonue vertébrale, 
qui est affectée, et cette affection se communique bien vite à 
la moelle renfermée dans son centre. Le mot maladie étant 
quelque chose de trop vague, uous choisirons de préférence 
celui d’irritation, d’inflammation de la moelle épinière, parce 
que cés mots ont un sens déterminé, et que d’ailleurs, quels 
que soient les désordres organiques qui surviennent soit dans 
la moelle, soit dans la colonne vertébrale, ces désordres ne 
sont jamais primitifs; ils sont au contraire toujours le résultat 
de l’irritation et de l’inflammation qui les a précédés. Je ne 
m’arrêterai pas à prouver cette proposition ; c’est un fait au- 
jourd'hui, incontestable pour toutes les personne» qui ont des 
idées saiDcs en médecine. 

Parlons d’abord de l’inflammation de la moelle. 

L'inflammation de la moelle épinière porte le nom de spi— 
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nite , du mot latin tpina, épine. Çettc inflammation peut Etre 
comme tontes les autres, aiguë ou chronique. 

Symptômes. Us présentent quelques variétés; mais en géné- 
ral on rencontre les suivans : si l’inflammation existe précisé- 
ment dans la moelle elle-même, et non dans le canal osseux 
qui la protège, on éprouve une douleur aiguë et profonde ac- 
compagnée d’un sentiment de chaleur âcre dans l’épine du 
dos. Souvent elle est exaspérée par les mouvemens et surtout 
par le decubitus prolongé sur le dos; jamais elle n’est rendue 
plus aiguë par la pression. A la douleur dorsale qui ne peut 
exister que dans une partie de la colonne vertébrale, se joint 
un état de torpeur accompagné de fourmillemens incommodes 
dans les extrémités inférieures, et quelquefois aussi dans les 
supérieures. Cette torpeur est d’autant plus prononcée , que la 
marche de l’inflammation est plus rapide. 11 n’est pas rare que 
les matières fécales et les urines s’échappent involontairement, 
ou qu’il y ait constipation et rétention d’urine. 

Dans quelques circonstances, les membres sont affectés de 
convulsions plus ou moins prolongées auxquelles succède la 
paralysie. Quelquefois ils offrent une contraction permanente, 
douloureuse; d’autres fois ils sont flasques, sans nulle rigi- 
dité. Lorsque la paralysie survient -, elle suit tantôt une mar- 
che de bas en haut, c’est-à-dire qu’elle affecte d’abord les 
membre* inférieurs , ot qu’elle gagne successivement les par- 
ties supérieures du tronc , les bras et les muscles de la poitrine, 
en sorte que la respiration ne pouvant plus s’exécuter, le ma- 
lade meurt asphyxié ; tantôt, mais beaucoup plus rarement , 
la paralysie marche en sens inverse et se propage de haut en 
bas. Dans certains cas plus rares encore , la paralysie du mou- 
vement existe seule, et les membres privés de mouvement 
conservent leur sensibilité, ou bien la sensibilité est abolie et 
la faculté locomotrice persévère. Assez souvent la paralysie se 
manifeste d’abord dans un seul côté du corps, puis dans les 
deux côtés à la fois. * 

Lorsque i’inflainmatien est parvenue à un haut degré d’in- 
tensité, il se joint quelquefois d’autres symptômes à ceux 
énoncés; ainsi on voit des spasmes semblables au tétanos 
(V. ce mot), le serrement des mâchoires, la perte de la voix, 
la déglutition plus ou moins difficile, une difficulté extrême 
de respirer. Au milieu de ces désordres du mouvement et de La 
faculté sentante, les fonctions intellectuelles conservent pres- 
que toujours leur intégrité ; cependant si l’inflammation gagne 
le cerveau ou ses enveloppes, les yeux deviennent très-sensi- 
bles à la lumière , l’oreille aux sons, et l’on peut avoir tout le 
oortégu des symptômes de l’inflammation cérébrale que nous 
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avons décrite ailleurs sous le nom d’enccphalite (V. ee mot). 
Mais, je le répète,- cette coïncidence est rare. 

L’inflammation de la moelle peut avoir son siège dans toute 
l’étendue de cet organe ou dans une portion seulement. Ce 
dernier cas est incomparablement plus commun que le pre- 
mier. Il est possible d’assigner très- approximativement le 
point où l’inflammation réside, et cette connaissance est d’une 
grande importance pour la pratique. Si c’est immédiatement 
à l’endroit où la moelle sort du cerveau , celui-ci participera à 
l’inflammation , et il y aura alors trouble des sens, délire fu- 
rieux, constriction des mâchoires, grincement des dents, dé- 
glutition difficile , perte de la parole , respiration haletante , 
pénible, vomissemens, paralysie de tous les membres; ce cas 
est très-grave. L’inflammation occupe-t-elle une des parties 
de la moelle situées vers la région du cou ou des épaules; la 
douleur correspondant à ce point est déjà un indice assez posi- 
tif de son siège ; mais on observe en outre de la rigidité dans 
les muscles du cou , de même que dans les bras, qui sont de 
temps en temps agités par des mouvemens convulsifs et quel- 
quefois paralysés ; on ressent dans ces membres des fourmil- 
lemens et même des picottemens douloureux à l’extrémité 
des doigts. La respiration est parfois laborieuse et très-pénible. 

Si la moelle épinière est enflammée vers un des points cor- 
respondons à la région des lombes, on observe plus particu- 
lièrement les fourmillemens , les mouvemens convulsifs, la 
paralysie des membres inférieurs, une douleur profonde dans 
la région lombaire , quelquefois la rétention ou l’expulsion in- 
volontaire de l’urine et des excrémens. La réunion de ces symp- 
tôme est plus ou moins complète, suivant l’étendue et l’inten- 
sité de l’inflammation. 

Tels sont ordinairement les signes auxquels on peut recon- 
naître l’inflammation aiguë de la moelle épinière. Il n’en est 
pas tout-à-fait de même quand elle est chronique ou lente. 
C’est à cette inflammation lente ou chronique que l’on donne 
les noms de consomption dorsale, de phthisie dorsale, de tabes 
dorsalis , Elle ne donne alors lieu à aucun sentiment doulou- 
reux, du moins les douleurs ne sont pas habituelles; elles ne 
•sont ressenties que par intervalles , et ces intervalles sont quel- 
quefois de plusieurs jours, de plusieurs semaines, et même de 
plusieurs mois. La paralysie plus ou moins complète des mem- 
bres. » Je., trouble des fonctions de la vessie, la rétention ou l'é- 
mission volontaire des matières fécales, sont les accidens qui 
peuvent faire soupçonner cette inflammation. Cette maladie 
est très-obsoure à s.ou début, et les accidens précités se mani- 
festent graduçjlçjuçn^.oun’éprouye d’abord que des douleurs 
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lourdes , obsotires , une faiblesse générale, nne disposition « 
la paresse, etc. , quelquefois un sentiment de ehaleur et de 
-malaise dans l’épine du dos. De temps en temps les douleurs 
s’exaspèrent et tourmentent le malade d’une manière si horri- 
ble, qu’elles lui font ardemment souhaiter la mort. 

Les progrès de l’inflammation aiguë de la moelle épinière 
sont quelquefois si rapides, que le malade succombe au bout 
de très-peu de jours. Mais quand l’inflammation est chronique, 
ce qui est le cas le plus ordinaire , il est difficile d’en assigner 
le terme. Je connais actuellement une personne qui en est at- 
teinte depuis dix-buit ans. 

Mais il arrive très-souvent que des affections chroniques 
que l’on attribue à la moelle épinière ne sont d’abord que des 
maladies des parties soit molles , soit osseuses , qui l’envelop- 
pent de toutes parts. C’est ainsi que la carie des vertèbres pro- 
duit des phénomènes assez semblables à ceux qui viennent 
d’être énumérés, et l’on conçoit en effet qu’il n’est pas pos- 
sible que les os de la colonne vertébrale se tuméfient, se ca- 
rient, s’altèrent de quelque manière que ce soit, sans que la 
moelle épinière qu’ils renferment ne soit ou comprimée, ou 
que l'inflammation qui détermine la carie de l’os n’envahisse ' 
tôt ou tard la moelle elle-même. Quand la maladie a fait ces 
progrès, on voit se développer les symptômes des maladies 
de la moelle , tantôt lentement, tantôt d’une manière brusque ; 
mais le plus souvent le malade a déjà ressenti dans quelques 
points de la colonne de la chaleur, de la douleur et d’autres 
signes qui annoncent un travail sourd et lent, mais qui de- 
vient plus sensible lorsqu’il a gagné la moelle; alors se mani- 
festent dans les membres la plupart des signes dont nous avons 
fait mention plus haut. 

Causes. Il est assez rare que l’inflammation de la moelle épi- 
nière provienne d’une cause purement interne, mais les causes 
externes en sont l’occasion la plus fréquente. Tels sont les ef- 
forts pour soulever un fardeau, pour tirer à soi un corps qui 
offre de la résistance, surtout si cet effort se fait de bas en 
haut et le dos courbé, les coups, les chutes sur l’épine dor- 
sale, les altérations des os des vertèbres, altérations qui peu- 
vent dépendre {d’une violence extérieure, d’une constitution 
scrophuleuse, rachitique ( car on sait que les scrophuleux sont 
très-sujets à la carie des os) , en un mot toutes les causes mé- 
caniques qui agissent sur la colonne vertébrale. 

Le traitement de l’inflammatiou aiguë doit être des plus éner- 
giques, à cause de la gravité et des progrès rapides de cette 
maladie. On pratiquera donc hardiment des saignées générales* 
et l’on appliquera les sangsues en grand nombre sur le trajet 
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de l'épine et particulièrement sur le point douloureux. A ces 
deux moyens, dont l’usage devra être plus ou moins répété, 
on joindra l’emploi des bains tièdes long-temps prolongés, et 
disposés de manière à pouvoir y placer le malade sans impri- 
mer de mouvemens au tronc; une diète sévère et des boissons 
délayantes, telles que les limonades de citron, d’orange, de 
groseilles, etc., etc. On peut aussi employer avec suocès les 
ventouses scarifiées le long de l’épine, et surtout dans le voi- 
sinage du siège de la maladie. 

Si les voies digestives sont en bon état, on pourra donner 
quelques purgatifs. 

Après les déplétions sanguiues, on pourra obtenir de bons 1 
effets de l’usage des vésicatoires sur le trajet de l’cpine. 

Si après avoir employé ces différens moyens, il reste en- 
core un peu de douleur locale , on devra retourner de temps 
en temps ù l’application des sangsues sur le siège de l’affection. 

Les douleurs que les malades ressentent dans les membres 
ne doivent pas être prises en considération dans le traitement; 
car ces douleurs dépendent essentiellement de l’inflammation 
de la moelle, d’où naissent les nerfs qui se distribuent aux 
membres, et qui en sont pour ainsi dire le véhicule. Rien n’est 
aussi absurde, en pareils cas, que de faire des frictions de 
quinquina, de baumes de toute espèce, d’alcali volatil, etc., 
sur les bras et les jambes pour apaiser ces douleurs. Il faut 
s’occuper d’éteindre le foyer inflammatoire dont le siège est 
dans la moelle épinière, et quand on aura .atteint ce but, la 
guérison sera complète sur tous les points. 

Les moyens précédons sont ceux dont l’usage est avantageux 
quand la maladie est à l’état aigu ; mais ils doivent subir quel- 
ques modifications lorsqu’elle est è l’état chronique, soit qu’elle 
soit survenue d’une manière lente , lourde et presque insen- 
sible, soit qu’elle ait succédé à l’inflammation aiguë. 

Cet état de chronicité est très-souvent accompagné de di- 
verses espèces de désorganisations qui sont autant de résultats 
de l’inflammation qui les a précédées. Ces désordres organiques 
sont principalement l’atrophie des parties affectées; le gonfle- 
ment et ensuite la carie des vertèbres, qui entraîne quelque- 
fois avec elle les déviations de 4a colonne, soit la gibbosité , 
puis les résultats de ces diverses altérations, quand elles inté- 
ressent profondément le tissu delà moelle épinière, soit la 
paralysie plus ou moins complète et plus ou moins générale 
des membres , la maigreur universelle et tous les caractères 
de ce qu’on nomme consomption ou phthisie dorsale. Si Ces al- 
térations n’ont pas encore intéressé profondément les tissus 
de la moelle , ces phénomènes sont moins prononoés , et ils 
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ns se manifestent qu’à la longue et à mesure que la maladie 
fait des progrès, 

11 est bien évident que la médecine doit offrir bien peu de 
ressources lorsque les désorganisations que je riens de signaler 
existent. Cependant plusieurs exemples prouvent que ces dés- 
organisations se sont quelquefois bornées soit d’elles-mêmes , 
soit sous l’influence d’un traitement méthodique. Ce traite- 
ment consiste principalement dans les douches d’eau salée , 
sulfureuse , ou même d’eau pure , il la température de 5o" à 
4 o° de Kéaumur. On en continue l’emploi tous les jours ou 
tous les deux jours , pendant plusieurs semaines et même plu- 
sieurs mois. L’usage des ventouses scarifiées ou des sangsues 
peut beaucoup seconder les effets salutaires des douches; leur 
nombre et la fréquence de leur usage doit être proportionnée 
à la constitution des malades. Après ces moyens on recom- 
mandera les frictions irritantes sur l’épine du dos, capables 
de déterminer la rubéfaction et la vésication de la peau , afin 
d’opérer par ce moyen une révulsion favorable , c’est-A-dire 
de déplacer l’irritation qui a son siège sur la moelle épinière 
ou sur les vertèbres , et de la transporter sur la peau. A cet 
effet nous conseillons comme moyen commode et souvent ' 
efficace l’usage de la pommade faite avec la graisse de porc et 
l’ammoniaque, dont la préparation est indiquée tons . I, pag. «85 
et suiv. Il suffit d’en étendre une légère couche sur une bande 
de linge de la largeur de trois ou quatre pouces , que l’on place 
sur l’épine du dos; on renouvelle la pommade jusqu’à ce que 
la vésication soit produite, ensuite on entretient cette irrita- 
tion externe par une moindre quantité de la même pommade . 

' que l’on incorpore avec un peu de beurre frais ou de cèrat , si 
elle est trop irritante. Il importe de l’entretenir fort long- 
temps , car ce n’est qu’à la longue , après plusieurs mois et 
même des années , qu’on peut espérer d’obtenir des succès. 

On peut empêcher que le linge ne s’attache à cette espèce de 
plaie, en adaptant le long de l’épine- une pièce de taffetas 
gommé. Enfin on tentera l’usage des moxa, mais plus particu- 
lièrement celui de quelques cautères sur l’épine du dos; et 
nous devons dire que ce dernier moyen , quelque désagréable 
qu’il puisse être , est un de ceux sur l’action desquels on doit 
le plus compter , surtout s’il y a gonflement , carie des vertè- 
bres, disposition à la gibbosité. Je ne pense pas devoir décrire 
ici la manière d’employer les moxa , ,les cautères , les ven- 
touses, les vésicatoires et les autres irritans extérieurs; j’en ai 
parlé ailleurs , et j’eugage le lecteur à consulter ce qui a été 
dit soit sur leur action , soit sur la manière de t’en servir. 
(V. tout, J, pag. yt et suiv.) 
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L’équilatiou, le sâut, la danse, en un mot tous les exercices 
violons qui pcurcnt secouer la colonne vertébral* ou lui faire 
faire trop de mouveuiens ne sauraient convenir aux personnes 
affectées du genre de maladie dont nous nous occupons ici. 
Au reste le malade est assez averti de la nécessité de ce pré- 
cepte par les- douleurs qui sont presque toujours exaspérées 
par le mouvement. 

Quand, après avoir tenté tous les moyens indiqués par l’ex- 
périence et dirigés par une main judicieuse , la maladie n’a 
point été arrêtée dans sa marche, quand elle dure depuis un 
grand nombre d’années et qu’il est évident qu’il existe des al- 
térations irrémédiables, si le malade ne sent que peu de dou- 
leurs, il ne faut plus le fatiguer ni le faire souffrir par une mé- 
dication dont l’inutilité est démontrée. Il se contentera alors 
d’éviter les mouvemens qui pourraient exaspérer son mal, et 
de suivre un régime modéré. Mais s’il est en proie t\ des dou- 
leurs vives , quelquefois atroces , il est de l’humanité de cher- 
cher ù rendre ces douleurs plus supportables par l’usage de 
quelques narcotiques, et surtout de l’opium. Je m’empresse 
de dire que je ne regarde point l’opium comme propre à 
amender l’état de ces malades, mais je suppose le cas trop fré- 
quent, où tout a été essayé pendant long-temps, où la guérison 
est démontrée impossible; alors, je le repète, l’humanité 
, permet, commande de chercher à endormir la douleur en ad- 
ministrant de temps en temps avec prudence quelque pré— 

f aration opiacée. (Voyez , pour ce qui concerne l'emploi de 
opium , tom. I , pag. 5a. ) 

MORSURE DES ANIMAUX ENRAGÉS. Lorsqu’une per- 
sonne a été mordue par un animal enragé, il faut la secourir 
immédiatement après l’accident, car si l’on attendait trop long- 
temps, le virus aurait été entraîné dans la circulation du sang, 
et les secours de l’art pourraient devenir inutiles; à plus forte 
raison si l’on attendait que les phénomènes de la rage se 
fussent développés. 

Quoiqu’il soit bien démontré que certains animaux, par- 
ticulièrement les chiens, les loups , les renards, et même 
l’homme , peuvent devenir enragés spontanément et sans avoir 
été mordus , cependant il faut convenir que ces cas sont très- 
rares, et que presque toujours la rage est communiquée par la 
morsure d’uu animal qui en est affecté. Elle peut encore être 
détermiuée par l’application de la salive oq de la bave d’un 
animal enragé sur une surface muqueuse ou sur une plaie. 

Comme le chien est l’animal chez lequel on observe le plus 
souvent celte affreuse maladie, nous allons indiquer les signes 
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auxquels on peut reconnaître qu’il est enragé, afin que l’on 
puisse se mettre en garde contre cet animal. Le chien qui com- 
mence à être enragé est malade, languissant, plus triste qu’à 
l’ordinaire ; il aime l’obscurité ; il n’aboie plus , mais il grogne 
sans cesse contre les étrangers et sans cause apparente; il re- 
fuse les alimens et les boissons; sa démarche est vacillante et 
semblable à celle d’un homme ivre. Au bout de deux ou 
trois jours il fuit de tous côtés; son poil est hérissé, scs 
yeux sont hagards, fixes, brillons; la tête est basse, la gueule 
béante et pleine d’une bave écumeuse, la langue pendante, 
la queue serrée; il a horreur de l’eau; la vue de ce liquide 
semble même redoubler ses maux ; il éprouve de temps à autre 
des accès de fureur, et il cherche à mordre tous les êtres ani- 
més qui se présentent , sans en excepter son maître. La lumière, 
les couleurs vives, la vue d*une glace ou d’un autre corps poli 
et brillant augmentent également sa fureur. Lorsque la rage est 
arrivée à ce degré, l’animal ne vit plus que deux ou trois jours 
au plus, et meurt dans les convulsions. ' 

On doit se hâter de Pcnteri er, de peur que sou cadavre ne soit 
mangé par des animaux qui pourraient devenir eux-mêmes 
enragés. 

Une personne mordue par un animal enragé n’éprouve guère 
les symptômes de la rage avant le trentième ou le quarantième 
jour; mais c’est immédiatement après l’accident qu’il faut la 
secourir. Il serait à désirer à cct égard que tout le monde eût 
une connaissance parfaite des moyens à mettre en usage aus- 
sitôt après la morsure, parce que si leur emploi était assez 
prompt, et que chacun pût y avoir recours instantanément, il 
est certain que l’on préviendrait toujours le développement 
de la rage. 

Lors donc qu’une personne aura été mordue par un animal 
enragé ou soupçonné tel, on doit lui faire quitter l’habillement 
qui aurait été traversé par les dents de l’animal enragé , et par 
conséquent empreint de sa bave; appliquer promptement une 
ligature médiocrement serrée au-dessuS de la plaie (ei toute- 
fois clic a été faite sur un bras ou une jambe) , élargir ccllc-ci 
pour la faire saigner, et la bassiner ensuite avec de l'eau salée, 
ou même avec sa propre urine. Mais si l’on pouvait se pro- 
curer du chlore ou du chlorure , soit de chaux, soit de soude, 
on serait encore bien plus assuré d’un résultat satisfaisant. 
Cette substance jouit, comme on sait , de la propriété de dés- 
infecter l’air chargé de miasmes délétères , ainsi que les ma- 
tières animales et végétales en putréfaction. Elle possède la 
propriété de déeomposer snr-le-ehnmp la plupart des viril» 
qui peuvent infecter l’économie animale. Ainsi , en l’appliquant 
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de bonne heure sur lés plaies faites par les animaux venimeux 
et enragés avant que ce virus ait été absorbé , il est hors de 
doute que ce virus sera détruit. Le chlorure de chaux et de 
soude s’emploie en dissolution dans l’eau ; et, dans le cas qui 
nous occupe, on ne doit pas craindre de rendre cette dissolu- 
tion trop concentrée. J’ai déjà écrit quelque part, niais je le 
répété encore ici , que l’autorité publique devrait faire en sorte 
que l'on pût trou ver constamment cette préparation dans toutes 
les communes chez MM. les maires, les pasteurs, les pharma- 
ciens et dans toutes les héti-lleries qui se trouvent placées sur 
les routes. Le chlorure de chaux sc vend à très-bas prix ; et , 
dans toutes les hypothèses possibles , cette dépense n’excéde- 
rait pas trois francs par année pour chaque commune , et l’on 
aurait toujours sous la main un secours efficace contre la mor- 
sure et la piqûre des animaux venimeux et enragés. Ajoutez â 
cela que les chlorures servent à désinfecter Icsfosses d’aisance, 
les égouts, les chambres des malades , les cadavres , les tom- 
beaux , etc- , et ù prévenir en conséquence les maladies qui 
résultent des émanations produites dans ces circonstances. À. 
défaut de chlorure , on pourrait employer l’eau de javelle. 
Quand la plaie aura été bien bassinée et lavée avec un des 
liquides ci-dessus désignés, on la cautérisera profondément 
avec un fer chaud, ou avec la pierre infernale, ou avec un 
acide caustique tels'que l’huile de vitriol (acide sulfurique), 
l’eau forte ( acide nitrique ) , ou , mieux encore , avec le beurre 
d’ antimoine. Ce dernier caustique, qui doit être préféré à tous 
les autres , s’applique de la manière suivante : ou attache un 
pinceau de charpie à l’extrémité d’un petit morceau de bois; 
on le trempe ensuite dans le beurre d’antiinoine, et on l’ap- 
plique à plusieurs reprises sur toute la surface de la plaie, en 
faisant en sorte que la cautérisation atteigne jusqu'à son fond. 
On recouvre ensuite l’escarre avec un tampon do charpie , que 
l’on soutient au moyen d’un bandage. 

L’huile de vitriol et l’eau forte s’emploient de la même ma- 
nière. 

Si la plaie se trouvait sur une partie commode pour recevoir 
une ventouse, on en ferait l’application avant de cautériser, 
afin de la faire saigner plus abondamment, et d’entraîner ainsi 
le virus au dehors. On bassine ensuite, comme nous l’avons 
indiqué, et l’on cautérise. 

Lorsque l’escarre est tombée, on entretient la suppuration 
pendant quarante ou cinquante jourjS. A cet effet on met dans 
la plaie un pois ou une fève ou un morceau d’iris, et l’on panse 
de temps en temps avec la pommade épispastique indiquée 
tom. I , pag. 186, Quand la morsure est 4 la tête ou sur tout 


G< 


MOR 

àutre partie couverte de poils, il faut les raser d’abord, puis 
se conduire pour tout le reste cotbtne on vient de Pindiquéfr 
précédemment. 

Si ce sont les lèvres ou les joues qui aient été mordues, la 
plaie doit être brûlée profondément, et l’on doit entretenir 
long-temps la suppuration. 11 est inutile de répéter que, quel 
que soit le siège de la plaie , on doit toujours faire précéder la 
cautérisation par les lotions convenables ; cardans un très-grand 
nombre de cas ces lotions , et surtout celles de chlore ou de ses 

( réparations, suffiront pour décomposer le virus et prévenir 
e développement de la rage, si elles ont été employés de bonne 
heure, etla cautérisation n’est conseillée dans ces cas que comme 
surcroît de sûreté. Mais comme il est ici question de prévenir 
une maladie des plus horribles, ce surcroît de prudence ne doit 
jamais être négligé. 

Après a^oir pris toutes ces précautions , on conseille encore 
aux personnes qui ont été mordues de se soumettre à un trai- 
tement interne qui a principalement pour but de favoriser la 
transpiration. A cet effet on fera prendre à la personne qui aura 
été mordue un verre d’eau de sureau ou de fleurs d’oranger, 
dans lequel on versera six ou huit gouttes d’alcali volatil. La 
personne sera placée dans un lit bien eouvejt, et on renou- 
vellera la boisson cinq ou six fois dans la journée. Dans le nord 
de l'Europe on vante beaucoup les bons effets du genêt comme 
traitement préservatif de la rage. Comme ce moyen nous pa- 
raît être exempt d’inconvéniens , nous n’en voyons pas non 
plus à en conseiller l’usage. On prépare une décoction avec la 
seconde écorce et les sommités de Cette plante , et on l’admi- 
nistre en gargarismes et en tisanes pendant dix ou quinze jours. 
Mais il ne faut pas donner à ces moyens accessoires une con- 
fiance assez aveugle pour faire négliger les premiers que nous 
avons indiqués, et qui sont les seuls essentiels. Comme il importe 
de les avoir bien présens à la mémoire, afin d’y avoir recours 
sur-le-champ lorsque la circonstance l’exige , nous allons les 
remettre en peu de mots sous les yeux du lecteur. Il faut donc, 
aussitôt qu’il sera possible , 

1 “ Faire saigner la plaie après la morsure, et même appli- 
quer à cet effet une ligature au-dessus du point mordu ; 

a" La bassiner avec de l’eau salée, de l’eau de javelle, de 
l’urine, et de préférence avec de l’eau de chlore ou une dis- 
solution de chlorure soit de chaux, soit de soude. On dyit re- 
garder ce dernier moyen comme un véritable préservatif; 

3“ Cautériser la plaie avec le fer rouge, la pierre infernale, 
un acide caustique, et de préférence avec le beurre d’anti- 
moine si l’on peut s'en procurer assez promptement. 
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Quand ces trois moyens ont été employés, on doit être tran- 
quille sur les résultats; et je dois ajouter qu’on devrait encore 
être sans inquiétude lors même que l’on n’aurait pu y avoir 
recours que vingt-quatre ou quarante-huit heures après l’ac- 
cident; mais il serait plus que téméraire de différer jusqu’à 
cette époque quand on n’y serait pas forcé par la nécessité. 

Au moment où je termine cet article, je Iis dans un recueil 
de médecine qu’en Angleterre on vient de se servir avec succès 
de la poudre à canon pour cautériser la plaie. Après les prépa- 
ratifs convenables, on met sur la plaie autant de poudre qu’il 
en faudrait pouramorcer un fusil , et l’on y met le feu ; je pense 
que ce moyen n’est pas à dédaigner, vu qu’il doit avoir l’avan- 
tage d’opérer la cautérisation avec une grande promptitude et 
jusqu'au fond de la plaie. 

MORSURE ET PIQURE DES ANIMAUX VENIMEUX. Il 
est plusieurs espèces d’animaux dont la morsure ou la piqûre 
peuvent donner lieu à des accideus plus ou moins graves. 
Parmi ces animaux on cite principalement la vipère, le serpent 
à sonnettes, quelques autres espèces de serpens, tels que le 
rodroo parti et le ge/li paragoodoo des Indiens, le scorpion, la 
guêpe , l’abeille , le cousin , certaines araignées et quelques 
autres insectes. ‘ 

De toutes ces morsures ou piqûres , celle de la vipère et des 
serpens que nous avons nommés est sans contredit la plus dan- 
gereuse. La piqûre du scorpion est rarement dangereuse en 
Europe, et n’occasione d’accideus graves que dans les pays 
méridionaux, où durcut les fortes chaleurs de l’été. En gé- 
néral la piqûre des guêpes, des abeilles, des araignées , des 
cousins, etc., n’ocasionc dans nos climats qu’une douleur plus 
ou moins vive, du gonflement et quelquefois un peu de fièvre. 
Cependant si ces piqûres étaient très-nombreuses, les acci- 
dens pourraient être plus graves, et l’on a même vu la mort 
en être la suite. 

Quand une personne a été mordue par une vipère ou par 
un autre serpent venimeux, si elle n’est pas secourue promp- 
tement, elle éprouve en général les effets suivans : douleur 
aiguë dans la partie blessée, qui se propage bientôt à tout le 
membre; enflure pâle, puis rougeâtre, puis livide, bornée 
d’abord , mais s’étendant ensuite et gagnant peu à peu les par- 
ties voisines; défaillances, nausées, votnissemeus opiniâtres , 
monvemens convulsifs, respiration difficile, sueurs froides, 
pouls petit , irrégulier, trouble des facultés intellectuelles. 
Quand ces différent symptômes sont parvenus à leur dernier 
degré d'intensité, la suppuration s’établit dans la partie blessée. 
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tout rentre eusoite peu à peu dans l’état naturel , 6 t le malade 
est sauvé ; mais si les symptômes sont très-violcns , et surtout 
si l’enflure et l’abcès qui en résultent sont considérables , la 
mort est presque certaine. 

Traitement. Il doit être prompt et instantané s’il est possible. 
Il est préservatif et curatif, le traitement préservatif, celui qui 
a pour but de prévenir les effets de la morsure, est à peu près 
le même que celui que nous avons indiqué pour la morsure 
des animaux enragés. Il consiste donc : 

i° A placer une ligature médiocrement serrée au-dessus de 
la plaie, pour la faire saigner et empêcher ainsi l’introduction 
du virus dans la circulation du sang; 

2 » A bassiner avec de l’eau ordinaire, mais de préférence 
avec le chlore étendu d’eau ou une dissolution de chlorure soit 
de chaux, soit de soude 5 

3“ A cautériser la plaie. (Voyez , pour la manière d’employer 
ces moyens, ce qui a été dit dans I’urticle précédent, Morsurb 

DES ANIMAUX ENRAGÉS.) 

La cautérisation étant achevée, on applique sur les parties 
eugargées et voisines de la plaie un mélange composé de deux 
parties d’huile et d’une d’alcali volatil , et lorsque les princi- 
paux accidcns sont apaisés, on remplace ce mélange par des 
compresses imbibées d’huile. Enfin, quand la plaie n’offre plus 
rien d alarmant, on pause avec de la charpie comme daus les 
cas de plaies ordinaires. 

Le traitement intérieur doit avoir pour but de favoriser la 
transpiration. A cet effet on fera mettre le malade au lit im 
inediatemcnl après l’accident, et on lui administrera un verre 
de tisane tiède de sureau ou de fleurs d’oranger, avec addition 
de quatre ou cinq gouttes d’alcali volatil, et on renouvellera cette 
boisson sept ou huit fois pendant les premières vingt-quatre 
heures. Cependant s’il y avait de la Gèvre, on devrait s’abstenir 
de ces boissons stimulanteset les remplacer par l’eau sucrée ou 
toute autre boisson émolliente. Pour la même raison le malade 
devra être mis ii une diète absolue. Dans le cas 0 |i la piqûre 
n aurait déterminé qu’une enflure peu considérable, et qu’il 
n en serait résulté ni défaillances , ni envies de vomir, on se 
contenterait d’écarter les bords de la plaie pour y instiller 
quelques gouttes d’alcali volatil. On la recouvrirait ensuite 
avec une compresse imbibée de ce liquide étendu de moitié 
d eau , on frotterait de temps en temps le membre avec de 
I huile tiède, et 1 on administrerait la boisson indiquée plus haut 
On a beaucoup vanté l’usage de l’arsenic dans les cas où là 
morsure de serpent aurait donné lieu à des accidens graves 
et de nombreuses observations semblent justifier l’utilité de ce 
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médicament en pareilles circonstances. Voici la manière de 
l’administrer : 

P. 1 grain d’arsehic blanc, 

1 grain de potasse, 

Faites bouillir pendant un quart d’heure dans trois cuillerées 
d’eau ; laissez refroidir, et ajoutez : 

i once et l/a d’eau de menthe poivrée, 
îo gouttes de teinture d’opium, 
i ;3 onces de jus de citron. 

On donne cette potion en une fois , et si la maladie est grave 
on la repète toutes les heures pendant trois ou quatre heures. 
On fait prendre un lavement, et l’on frotte les parties souf- 
frantes avec un Uniment composé d’une once et demie d’huile 
d’olives, d’une demi-once d’huile de térébenthine et d’urie 
demi-once d’alcali volatil. 

La nature de ce médicament exige indispensablement la pré- 
sence d’un homme de l’art qui connaisse parfaitement son ac- 
tion sur l’économie animale. Dans le cas contraire, on doit s’en 
abstenir. 

Suivant le récit de différens naturalistes qui ont parBftrn 
l’Amérique , on trouve dans plusieurs contrées de ce pays une' 
plante â laquelle les habitans donnent le nom de guaco , et 
dont ils se servent pour prévenir les effets de la morsure des 
serpens. Cette plante paraît être un véritable préservatif; et si 
elle jouit réellement des propriétés extraordinaires que lés 
voyageurs lui assignent , il serait à désirer qu’on cherchât à l’ac- 
clhnâter dans notre pays. Lorsqu’un Indien a été mordu par 
«m serpent, il frotte la plaie avec les feuilles dc-cètte plante, 
Ct tous les acoidens disparaissent. Bien plus , on dit qu’aprè s 
avoir avalé une ou deux cuillerées du suc de ln même plante 
et s’en être inoculé quelques gouttes dans cinq ou six plaies 
.qu’il se fait sur la poitrine et entre les doigts , il peut prendre 
imponéméht et sans autres précautions les serpens les plus ve- 
nimeux. Quel que soit le merveilleux de ces récits, ils sont at- 
testés par tant de voyageurs qu’on rte peut guère les révoquer 
en doute. , , 

Le traitement de la piqûre du scorpion consiste dans les bois- 
sons indiquées pour la morsure des serpens, et à recouvrir la 
plaie avec un cataplasme de graine de lin ou de toute autre 
substance émolliente, arrosé avec dix ou douze gouttes d’alcali 
volatil. Si l’on avait du chlore ou du chlorure de chau^, on 
devrait d’abord commencer par en bassiner la plaie, a/in dè 
décomposer le virus qui s’y trouve déposé. 

Quant à la piqûre des abeilles, des guêpes, des cousins et 
d’autres insectes , il suffira presque toujours de frotter les eq- 
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droit* piqués avec un mélauge de deux parties d’huile d'olives 
ou d’amandes douces et une partie d’alcali volatil. Cependant 
si les piqûres sont très-nombreuses , et qu’elles puissent donner 
lieu à des-accidens graves, on administrera en outre les bois- 
sons indiquées dans les oas de morsure de serpens. Il est à pré- 
sumer que le chlore ou les chlorures employés de bonne heure 
décomposeraient le virus de ces insectes, ctqu’alors leur pi- 
qûre serait presque sans conséquence; cependant, comme je 
n’en ai point fait l’expérienee , je n’énonce cette opinion que 
comme une probabilité. Quoi qu’il en soit, avant d’appliquer 
aucun topique, il faut examiner si l’aiguillon de l’inscote est 
.resté dans la plaie, afin d’en faire l’extractjon soit avec des 
pinces , soit de toute autre manière. 

/•' il peut arriver que l’insecte ait sucé des cadavres d’animaux 
mort* de charbon ou de quelque autre affection contagieuse 
et alors tes accidehs peuvent être des plus graves. Ori cite même 
des exemples qui prouveht que des mouches ordinaires ont 
communiqué de celte manière la peste bu le charbon. En pa- 
reilles circonstances on doit cautériser profondément la plaie 
et sc conduire ensuite comme pour le charbon. (V, ce mot.) 

MUGUET. C’est le nom assez impropre que l’on avait donné 
à une maladie des enfàns accompagnée d’aphthes ou de petits 
ulcères dans la boUche , et ôrdinatrement sur une grande partie 
de la membrane muqueuse du canal intestinal. C’egt la 'fièvre 
muqueuse des auteurs. Mais pour fixer tout de suitte les idées du 
lecteur, nous dirons que cette maladie est une gastro-entérite 
c’est-à-dire une inflammation de la membrane muqueuse qui 
tapisse i’ostomne et les intestins; que cette inflammation ne 
change pas de nature quand elle gagne Ja membrane qui tapisse 
1 antérieur de la bouche , comme cela arrive daus l’espèce dont 
il est ici question. Comme c.ette affection ainsi réduite à sesélé- 
mens est une véritable gastrite ou gastro-entérite , affection que 
l’on connaissait autrefois sous le npin yagne et générique de 
fièvre, nous engageons Je lecteur, ayant de passer outré, à 
lire les articles /livre et gastrite , afin d’avoir des idées nettes et 
précises sur la maladie àlaquclle, pour nous conformer A l’qsage, 
nous donnons encore le nom de muguet. 

Les symptômes de cette affection sont les suivans : ainsi que 
dans toutes les irritations dç l’estomac le muguet est ordinaire- 
ment précédé de dérangement de la digestion', de nausées, de 
vomissemens, de chaleur, de (lèvre, de mouvemens convulsifs 
de la face, d’assoupissement ou d’insomnie. Après ces symptô- 
mes précurseurs , on observe un'e éruption de boulons blancs 
plus ou moins nombreux, et dont les interstices sont enflammés, 



sur les gendres, les lèvres, la face interne des joues, la langue 
et le voile du palais; au bout de quelques jours ces boutons jau- 
nissent, se dessèchent et disparaissent. Cette éruption est quel- 
quefois accompagnée d’un peu de diarrhée. Lorsque la ma- 
ladie se borne à ces signes peu sérieux , on lui donne le nom 
de muguet bénin ; mais les choses ne se passent pas toujours 
ainsi, et la maladie prend quelquefois un caractère beaueoup 
plus grave : on l’appelle alors muguet malin. Il y a difficulté 
d’avaler, gêne de la respiration , ardeur de poitrine , sécheresse 
de la bouche, voix rauque , puis éruption de .petits boutons 
très-rapprochés les uns des autres et se confondant bientôt au 
point de ne former qu’une Æulc couche épaisse, blanchâtre, 
qui ne tarde pas à devenir jaune, brune , qui se détache ensuite 
et tombe pour faire place à des ulcères sanguinolens. La déglu- 
tition devient de plus en plus difficile ; souvent l’enfantirend 
par les selles et quelquefois par le vomissement, des matières 
sanieuses mêlées de lambeaux de membranes détachées. JL’anus 
devient rouge, s’excorie, et il n’.e&pa*>,rare qu’il s’y . forme 
des escarres gangréneuses. II y. a dés cliques violentes out#e- 
soupisscmenl de plus en plus, profond, agitation convulsive, 
et la mort vient enfin terminer cette scène de souffrances, sur- 
tout s’il sprvieut une nouvelle éruption après la chute des pre- 

De tanqture et des causes du muguet. Les enfans d’une consti- 
tùtfànïÿjnpjatique sont principalement sujets à celte forme 
de .gastfp-entérile ; et lorsque cette disposition naturelle 


existe , la moindre cause qui affecte désagréablement le canal 
Lateslinal .peut faire naître la maladie. Parmi ces causes on peut 
citer l'habitation dans les lieux humides et froids, les saisons 
pluvieuses , un air stagnant , l’encomhrement de plusieurs en- 
fans dans un même lieu , comme dans les hôpitaux ; la malt 
propreté , le defaut d’allaitement , une nourriture trop ou trop 

S eu abondante, ou de mauvaise qualité. Quant à la nature même 
é lu maladie, personne ne saurait révoquer. en doute ce que 
nous en avons dit plus haut; c’est uuc inflammation de la 
membrane muqueuse du tube digestif, inflammation qui oc- 
cupe quelquefois toute cette membrane depuis la bouche jus- 
qu’à l’anus. L’éruption étant un effet de cette inflammation, 
, ç’tp t à tort qu’on l’a considérée poqr ce motif comme étant qne 
maladie d’une nature particulière. On sait que l’inflammatio|i 
détermine différens désordres sur les parties qu’elle affecte , 
suivant sa violence et suivant la constitution de chaque indi- 
vidu. Il est bien vrai que lorsqu’elle a déterminé des altéra- 
tions profondes dans les organes, les dangers deviennent plus 
grands , mais il ne s’ensuit nullement que la nature ou , si l’op 
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veut, la qualité de l'affection soit changée; il n’y a entre ces 
inflammations d’autres différences que celles du siège qu’elles 
occupent, de leur intensité et de la forme qu’elles revêtent, 
mais le fond reste le même. 

Traitement. Dans les gastro-entérites des enfans, quelle que 
soit d’ailleurs leur forme , il y a ordinairement prédominance 
cérébrale. En effet, chez eux, la circulation du sang est géné- 
ralement active , et la congestion cérébrale acquiert en peu de 
temps un degré d’intensité tel, qu’elle devient un symptôme 
dominant. C’est pourquoi on doit, pour l’éviter, attaquer cette 
maladie promptement par une saignée sur le creux de l’es- 
tomac ; de cette manière on fera cesser les phénomènes cé- 
rébraux, ainsi que les convulsions qui se déclarent assez 
promptement. Il faut bien se garder de donner l’émétique ou 
î’ipécacuanha , parce que les efforts de vomissement que ces 
substances déterminent n’ont pas seulement le désavantage 1 
d’augmenter l’irritation- de l’estomac, mais ils font encore 
refluer le sang vers le cerveau , et rendent ainsi plus immi- 
nent le danger d’une congestion. On prescrira en outre des 
cataplasmes chauds aux pieds, des bains tièdes, des boissons 
adoucissantes , des lavemens émolliens. Si l’enfant tette en- 
core , on fera en sorte qu’il prenne le lait d’une bonne nour- 
rice , mais moins abondamment que dans l’état de santé ; s’il 
est sevré , on le mettra à une diète sévère , tant que la maladie 
conservera de l’acuité ; ensuite on se contentera de lui donner 
pour toute nourriture du lait coupé , puis du lait pur, de petits 
potages de semoule, de fécule , de tapioca , etc. , préparés au 
lait. Il faut insister long-temps sur ce régime. Quant aux 
aphthes , elles disparaîtront ordinairement sous l’influence du 
traitement général ; cependant on pourra toucher celles qui se 
trouvent dafts la bouche avec un pinceau trempé dans de l’eau 
miellée , acidulée avec quelques gouttes de vinaigre ou d’acide 
muriatique. Voyez au reste ce que nous avons dit à l’article 
Aphthes. , < ' 

' MUQUEUSE , Fièvre muqueuse. (V. Fièvre.) 

MUSICOMANIE ou MUSOMANIE. C’est une espèce d’alié- 
nation mentale caractérisée par un désir si insensé d’entendre 
de la musique, que les malades sont chagrins, langoureux, 
et quelquefois fous ou furieux, quand leur désir ne peut pas 
être satisfait. Cette aberration des facultés intellectuelles an- , 
nonce toujours un état d’excitation , d’irritation et même d’al- 
tération dans quelque partie du cerveau. C’est une véritable mo- 
nomanie, c’est-à-dire une folie sur un objet déterminé, l’intelli- 
gence restant ordinairement entière pour tout ce qui n’est pas 
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relatifs cet objet particulier. En admetlaht le système de.Gàll, 
on expliquerait ce phénomène eh disant que toutes lés prtrties 
du ccrVeau conservent leur intégrité , leur état de santé, tandis 
que la partie où réside le sens de l’harmonie jouit d’une trop 
grande activité. Quoi qu’il et» soit; cette espèce particulière de 
folie n’est pas plus étonnante que les autres genres dè mono- 
manies; nous renvoyons donc pour plus ample» détails ftu mot 
Folie. 

V * 

N 

NÉPHRITE, inflammation* des reins. Les reins sont les or- 
ganes sécréteurs de l’urine , c’est-à-dire qu’ils servent à pré- 
parer, à distiller, si je puis parler ainsi, ce liquide, lequel est 
ensuite reçu dans la vessie , qui est son. réservoir naturel. Les 
reins sont ce qu’on nomme vulgairement rognons dans les ani- 
maux. Nous en avons deux, sitoés l’un à droite, l’autre à 
gaOclic de l’épine du dos, prés des points qô se trouvent l'es 
dernières côtes inférieures. Ces organes jonent nn grand rôle 
dans l’économie animale, non-seulement parce qu’ils servent 
à sécréter l’urine, mais à cause des nombreuses sympathie* 
qui les lient à d’autres organes. Les reins sont en altematiVfe 
d’action avec la peau : quand ccllc-ci transpire beaucoup , ils 
sécrètent peu , et par conséquent les urines sont peu abon- 
dantes; si, au contraire, l’action de la peau est nulle conWne 
• dans des temps froids et humides, celle des rèins est augmentée, 
et les urines sont plus abondantes. -Les reins sont en rapport 
avec la vessie ; aussi les maladies de l’une déterminent facile- 
ment celles des autres et vice versâ. Souvent «ne inflammation 
qui a débuté par l’extrémité du canal de l’urètre gagne la ves- 
sie , et arrive jusqu’aux reins. Ils sont en rapport avec les Or- 
ganes sexuels. Cependant les maladies de ces derniers déter- 
minent, moins souvent celles des reins que ne le font celles 'de 
la vessie. L’estomac sympathise étroitetnent avec les reins, 'en 
sorte qu’il est rare de les voir enflammés, irrités, sans que l'es- 
tomac rtc participe à cet état; pour la même raison , on n’aura 
pas deipeitie à concevoir que les irritations, les inflammations 
de l'estomac influent pnrcillement'sur les reins. 'L’es substances 
COnritlc's sops le nom de dhirétitpiës, telles que le nïtre, ou 
celles qui ont une action particulière sur la vessie et 'les organes 
sfexitcls, telles que ib camphre, et surtout les cantharides , pro- 
duisent souvent l’inflammation des reins. 

te* relus peuvent ‘fctfe irrités par 'le trahspôrt de l’in- 
fl'âfmrmtion u un Organe %ur un autre ; c’en Ce qu’on appelle 
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line métastase. ( Voy. oe mot ). Cela a lieu cher les personnes qui 
sont naturellement disposées aux affections des reins. 

Ou doit regarder comme naturellement disposés aux affec- 
tions des reins les jeunes sujets , puis les adultes entre l’âge de 
quarante et soixante ans. L’enfance y est disposée , parce que , 
à cet âge , les urines sont muqueuses et d’une nature propre à 
la formation des calculs. Dans un âge plus avancé, on fait sou- 
vent des excès auxquels on résiste d’abord , ce qui engage à 
continuer ; mais , à force d’être répétés , ils finissent par occa- 
sioner soit dans l’estoiuac, soit dans les reins, une irritation 
qui se développe avec lenteur. En effet-, les personnes qui se 
livrent A la bonne ebère , qui boivent de bons vins, des liqueurs 
spiritueuses, et les ivrognes ont -ordinairement des urines 
rouges, briquetées, ce qui indique toujours que le rein est 
dans un état d’excitation, d’irritation ou d’inflammation. Le 
séjour prolongé dans le lit, la vie trop sédentaire, les longues 
éludes prédisposent aussi à l’inflammation des' reins, parce 
que la transpiration sc faisant mal dans ces cas , l’action des 
reins qui y supplée se trouve naturellement augmentée, et peut 
l’être jusqu’au point qui constitue l’inflammation. La chaleur 
du lit, l’abus des jouissances vénériennes sont une cause très- 
ordinaire des affections rénales; mais les plus fréquentes sont 
les lésions extérieures, telles que les coups, les chutes, les 
efforts pour soulever un fardeau , les marches forcées , etc. Les 
graviers [qui se forment dans les reins 'ont aussi été mis au 
rang des causes de leur inflammation. Il est certain que la pré- 
sence de ces graviers ne doit pas peu contribuer à entretenir 
l’irritation dans ces organes , mais il faut observer que ces gra- 
viers ne se forment pas sans Cause dans les reins, et qu’ils Sont 
eux-mêmes l’effet d’une irritation qui les a précédés, et qu^fls 
entretiennent ensuite. Quand l’inflammation des reins présente 
cette complication, on lui donne le nom de gravelle, et elle 
exige alors un traitement tout particulier. (Y. ce mot.) 

L'inflammation des reins porte , comme il a été dit plus 
haut , le nom de néphrite. 

Cette maladie peut se rencontrer à l’état aigu ou â celui de 
chronicité ; dans ce dernier cas . on donne encore â la néphrite 
le -nom de eoliques néphrétiques. 

Symptômes de la néphrite aiguë. Douleurs brûlantes plus ou 
moins vives, profondes, poignantes, et quelquefois atroces 
dans la région de l’un ou des deux reins. Ces douleurs sont 
rendues plus sensibles par la pression; dans certains cas, 6n 
observe tm peu de tuméfaction du côté malade. Lés signes de 
celle inflammation peu ven t se faire apercevoir dans deux direc- 
tions opposées ; e*ett ainsi , par exemple, qu*il y a quelquefois- 
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douleur du testicule , rétraction et douleur du cordon sperma- 
tique , tandis que, d’un autre côté, l’irritation se répète sur 
l’estomac et sur d’autres viscères contenus dans l’abdomen , ce 
qui. arrive constamment lorsque l’inflammation s’élève A un 
trèSrhaut degré d’intensité. Outre les signes de la néphrite, 
on rencontre alors tous ceux de la gastrite et de la gastro-en- 
térite. Les urines sont rouges et souvent sanguinolentes , tou- 
jours peu abondantes, et souvent môme entièrement suppri- 
mées ; quelquefois il ne coule que du sang. Les douleurs de la 
vessie sont quelquefois très- violentes. Il y a ordinairement 
anxiété, faiblesse, soif, nausées, vomisseuiens, fièvre, aug- 
mentation de chaleur; et si la maladie marche avec violence, 
il survient du délire , des mouvemens convulsifs , des agita- 
tions nerveuses ou un abattement stupide et général. (Les au-, 
leurs appellent ataxie ce désordre des fonctions intellectuelles, 
et adynamie l'abattement stupide du malade , la prostration ou 
perte totale de ses forces. Dans ces deux états, soit d 'ataxie, 
soit d 'adynamie, la langue devient d’un rouge brun , puis noire; 
les dents se couvrent d’un enduit fuligineux, c’est-à-dire sem- 
blable à de la suie). Lorsque ces symptômes apparaissent, on 
est assuré que l’.inilammatioD a envahi profondément le canal 
intestinal, et qu’elle s’est irradiée jusqu’au cerveau. 11 reste 
alors bien peu d’espoir. 

L’inflammation des reins devient surtout très-intense quand 
elle est le résultat. d'une violence exercée sur ccs organes par 
un corps étranger ; elle peut alors s’élever au degré du phleg- 
mon. On appelle ainsi l’inflammation des organes fournis d’un 
grand nombre de petits vaisseaux sanguins, et quise manifeste 
par la tuméfaction des parties qui en sont affectées; la douleur 
est alors tensive, lourde et pulsative. 

La néphrite aiguë est une maladie grave. Elle peut se ter- 
miner par la guérison, par la mort, ou passera l’état chronique. 
Sa marche .1 est pas toujours la même ; tantôt la douleur aiguë 
diminue sensiblement avec la fièvre, et au bout de quelques 
semaines, la maladie est chronique, et elle finit par disparaître, 
ou bien elle revient à certaines époques. D’autres fois , la né- 
phrite marche avec une grande rapidité ; la tumeur augmente , 
tous les signes du phlegmon se manifestent, et le rein tombe 
en suppuration. Le malade rend alors des urines purulentes, 
ou bien le pus reste en dépôt, et forme un abcès dans le tissu 
cellulaire environnant. Quand l’inflammation a fait tous ces 
progrès, elle ne tarde pas à devenir mortelle. Ce n’est point la 
néphrite seule qui donne la mort , mais c’est l’inflammation qui 
gagne d’abord les parties voisines , et s’étend à l’estomac , au 
péritoine, etc. Ainsi, quand la maladie est phlegmoneuse , le* 
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chances sont plus graves; si , au contraire , elle ne revêt pas le 
caractère du phlegmon , il est probable qu’elle passera à l’état 
chronique , et l’état chronique est par lui-même une maladie 
grave qui revient très-souvent périodiquement, comme on le 
verra plus bas. Pour le prévenir , il faut agir avec beaucoup 
d’activité. 

Traitement de la néphrite à l’état aigu. Il s’agit ici d’une in- 
flammation violente , et qui marche rapidement vers un terme 
fatal ; il faut donc la combattre avec énergie , et ne pas perdre 
de temps par l'emploi-de drogues et de boissons insignifiantes. 
Pendant leur usage , la maladie peut faire des progrès qu’il ne 
sera plus possible d’arrêter. On aura donc recours hardiment 
aux saignées locales sur la région malade et à l’anus; on 
reviendra souvent, et coup sur coup, à ce moyen, tant que 
l'inflammation ne paraîtra pas perdre de son activité. Si l’in- 
flammation est très-violente, phlegmoneuse, on pratiquera 
une saignée générale avant l’application des sangsues , et j’ajou- 
terai même que, dans la néphrite comme dans les inflamma- 
tions aiguës du poumon, il est toujours très à propos d’avoir 
recours aux saignées soit générales, soit locales. 11 me semble 
entendre d’ici quelques ignorans, la honte de la. médecine),. et 
après eux, le vulgaire imbécile ou trompé, se récrier contre 
l’abus de la saignée. Sans doute que la saignée est abusive 
quand on y a recours à contre-temps ; quand on ne sait pas dis- 
tinguer les cas où.ce moyen curatif est utile. ou dangereux, et 
qu’on l’administre sans discernement ; mais lorsqu’une in- 
flammation violente s’empare d’un organe , lorsque, cette in- 
flammation menace de le détruire , ne faut-il pas soustraire une 
partie du sang qui s’y porte et alimente sans cesse l’inflamma- 
tion ? Ne faut-il pas se hâter d’abattre ce surcroît d’énergie vi- 
tale qui constitue à lui seul la maladie ? J’ai honte d’être obligé 
d’insister plus long-temps sur une vérité aussi palpable ; mais 
lorsque tant d’efl'rontés charlatans, qui souillent les parvis du 
templed’Ëpidaure, jettent à la troupe ébahie des sots leurs pana- 
cées ridicules, dont ils proclament les merveilles dans leurs ou- 
vrages burlesques et dégoûtans d’ignorance ; ouvrages décorés 
de titres spécieux pour servir d’appât à la crédulité des dupes., 
il faut bien répéter, même jusqu’à satiété, les principes les 
plus simples , afin de mettre le public en garde contre des spé- 
culations d’autant plus condamnables, que ces entrepreneurs de 
santé ne rougissent pas de jouer pour quelques écus la vie de 
leurs semblables. . . . 

Revenons au traitement. Le malade sera mis à une diète des 
plus sévères , pendant tout le temps que l’inflammation persis- 
tera dans son état d’acuité. Qo lui administrera abondamment 
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de» boissons d'eau de guimauve , de graine de lin , de suc d'd- 
range , de gomme arabique. Si les douleurs étaient accompa- 
gnées de spasmes, de convulsions, on donnerait quelques 
gouttes d’éther ou de laudanum dans un peu d'eau de fleur 
d’oranger, ou à son défaut, dans les boissons ordinaires. H est 
bien entenduqu’on ne devrait pas insister long-temps sur l'usage 
de ces substances qui pourraient augmenter l'inflammation. Le 
malade sera mis souvent dans un bain tiède. Les bains , pour 
être utiles, doivent être employés pendant long-temps, aGn 
d’affaiblir le malade. Trop chauds ou trop froids, ils seraient 
dangereux. On fera des fomentations émollientes sur l 'abdo- 
men ; ce moyen adoucit presque toujours les douleurs. On don- 
nera lavemens de guimauve ou de lin, auxquels on ferait bien 
d’ajouter un peu d’huile d’olives pour obvier à la consti- 
pation. 

S’il y a hémorrhagie par le canal de l’urètre , on ne doit pas 
chercher à l'arrêter par les astriugens , parce que les hémor- 
rhagies sont très-souvent le remède que la nature emploie 
pour guérir les inflammations. 

On a conseillé l’usage du camphre dans les inflammations dit 
rein , mais il y aurait du danger à l’employer à l’état aigu , cl 
lorsqu’il y a lieu de recourir à ce médicament , ce ne peut être 
que quand la maladie est devenue chronique. 

Symptômes de la néphrite chronique cl des coliques néphréti- 
ques , oti en d’autres termes, de l’inflammation chronique des 
retins. Le plus souvent cette inflammation est consécutive à l’état 
aigu ; elle n’en diffère alors qu’en ce que les symptômes sont 
moins violens. Cependant il arrive quelquefois qu’il n’y a pas 
eu d’état aigu , et que la maladie est lente dès son origine, ou 
qu’elle débute par un accès de coliques néphrétiques , à la suite 
duquel il reste un ctat de souffrances plus ou moins prononcées 
jusqu’à ce qu’un nouvel accès arrive. Ce qu’on entend par co- 
liques néphrétiques débute par une douleur dans le fond de 
l’un ou dès deux flancs. Chez les hommes, elle se propage quel- 
quefois jusqu’au testicule, et même jusqu’à la cuisse. D’un 
autre côté, cette douleurproduit unetcndanceau vomissement; 
le malade perd l’appétit, et vomit même quelquefois ; les liriucs 
sont ronges, peu abondantes ; lorsque l’accès est dans toute sa 
force, les symptômes sont les mêmes que dans la néphrite aiguë; 
il y a chaleur considérable, souvent tuméfaction douloureuse 
dans la région durcSn; mais la fréquence du pouls est moindre. 
Quand Jn douleur augmente , elle ne tarde pas à produire des 
convulsions dans les membres inférieurs. Les coliques ressem- 
blent "beaucoup à celles du colon. Les douleurs deviennent lan- 
cinantes, -perforantes dans la région du tein. Le malade s’agite , 
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Crie, sc débat, change de place, il sc désespère et présente 
Un aspect déplorable. 

La durée des accès n’a rien de déterminé ; ils peuvent durer 
des jours, des semaines même; d’autres fois ils cessent après 
quelques instans. Au bout de quelque temps , les urines finis- 
sent par entraîner des graviers, et l’accès se termine souvent 
après leur sortie. Le malade est ensuite plus Ou moins calme. 

Le retour de l’attaque est déterminé par les vicissitudes de 
l’atmosphère, les affections vives , le froid des extrémités, les 
excès de boissons spirituenses, les exercices violons, le coït, 
et toutes les causes ordinaires de la néphrite aiguë. 

Nature des coliques néphrétiques. Ciest une irritation des reins 
qui tantôt crée dos calculs, tantôt n’en crée pas. C’est é tort 
qu’on l’attribuait uniquement et toujours à la présence des 
calculs dans les reins et dans les uretères. Ces graviers sont un 
effet avant d’être leur tour cause d’irritation. Elle .alterne 
souvent avec la goutte , le rhumatisme, les règles, les hémor- 
rhotdcs, les dartres, et d’autres exanthèmes; celte mala- 
die peut disparaître complètement si on l’attaque avant 
qn’i! y ait altération de la structure du rein. Elle peut être 
remplacée par une autre irritation ; elle peut persister dans les 
reins , les rendre tubcrcirlcnx, y produire des calculs, les trans- 
former en une espèce de sac qui remplit l’abdomen, et qui 
contient une plus ou moins grande quantité d’urine ; elle peut 
y produire le squirrhe, le cancer, et amener l’hydropisic ; 
enfin elle peut donner lieu à l’irritation des principaux viscères, 
au marasme et à la mort. Comme cette maladie est souvent en- 
tretenue par la présence de graviers qui se sont formés dans les 
reins, ce n’est alors autre chose que ce que les auteurs ont 
nommé gravetle. (V. ce mot.) 

Traitement de la néphrite chronique cl des coliques néphréti- 
ques. Le même que celui de la néphrite aiguë : sangsues sur 
le rein, an nombre de 20 , 5o, / t o, 5o; cataplasmes émolliens, 
fomentations, lavemens, boissons adoucissantes, émulsion 
très -légèrement camphrée? bains tièdes fréquens, régime 
doux, lacté, repos physique cl moral. Si , malgré les saignées 
répétées et le traitement antiphlogistique, les accès persévè- 
rent, si les douleurs s’étendent au cordon spermatique, qu’il y 
ait convulsions, vomissement, on doit soupçonner l’existence 
d’un gravier dans les uretères ; on insiste alors sur les bains, les 
lavemens, les préparations huileuses, qui, en rendant le ventre 
libre, favorisent le passage de ces calculs. On peut essayer l’u- 
sage des pilules de savon, de la térébenthine de eopahu, des 
boissons diurétiques; mais ce n’est qu'après avoir employé les 
antiphlogistique». 
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Pourpré venir le retour des accès, on conseille un régime doux, 
végétal, lacté, peu abondant, des exercices modérés, l’abstinence 
du vin, des liqueurs spiritucuses , des excès vénériens. L’usage 
des eaux minérales qui contiennent de l’acide carbonique peut 
être utile comme moyens diurétiques. Les eaux thermales sul- 
fureuses administrées en douches sur la région du rein et en 
boissons, peu vent, avec les substances balsamiques, agir d’une 
manière efficace. Ces moyens conviennent principalement aux 
sujets lymphatiques ctàceuxqui ont peu de sang. Mais si la con- 
stitution est sèche, nerveuse; s’il y a constipation, ardeur dans 
la vessie; si les urines sont rouges, chaudes, les eaux lher- , 
males en boisson ne feraient qu’exaspérer l’irritation. Il faut 
alors se borner aux antiphlogistiques. Lorsque les douleurs 
persistent avec opiniâtreté malgré le traitement ; que les urines 
1 sont dénaturées, épaises, purulentes, noirâtres, et que l’on 
peut juger qu’il y a altération de l’organe, les stimulans sont 
contre-indiqués. Les antiphlogistiques, quelques grains de 
> camphre associés â l’opium pour pallier les douleurs , les diu- 
rétiques les plus légers, tels sont les moyens auxquels on doit 
avoir recours. On administre le camphre et l’opium en fomen- 
tation sur les reins, si son usage intérieur augmente l’inflam- 
mation. . , 

Lorsque la néphrite chronique reconnaît pour cause la répér- 
cussion d’un exanthème, outre le traitement émollient indiqué 
plus haut, on emploie avec succès les eaux thermales en dou- 
ches , les révulsifs, tels que les moxa, les ventouses sèches, les 
vésicatoires sans cantharides (qui ne conviennent jamais dans 
les inflammations de l’appareil urinaire, à cause de l’irritation 
qu’elles déterminent dans les reins ou la vessie). 

Enfin , si la néphrite est accompagné de la suppression 
d’hémorrhagies habituelles, il faut employer les moyens propres 
à rappeler cette hémorrhagie. Cependant, comme cette sup- 
pression est ici l’effet de l’irritation portée sur le rein, l’hé— 
j inorrhagic reparaîtra le plus souvent lorsque cette irritation 

sera apaisée. 

NERFS , Maux de nerjs, Attaques de nerfs. ( V. Névroses. ) 

NERVEUX. On appelle nerveuses les personnes dont la sen- 
sibilité est très-exaltée, qui éprouvent des sensations extraor- 
dinaires, etqui sont sujettesà des convulsions, à des évanouis- 
semens, à ce que l’on appelle vulgairement des vapeurs. 
(V. NévnosES.) 

NÉVRALGIES. (V. Névroses.) 

NÉVROSES et NÉVRALGIES. On donne en général le nom . 


Gtiook 


NEV 6ol> 

de névroses aux lésions de la sensibilité et de la contractilité , 
ordinairement sans fièvre, et celui de névralgie à une douleur 
nerveuse qui suit le trajet d’un nerf on ses diverses ramifica- 
tions. Dans l’un et l’autre cas, il y a toujours exaltation de 
sensibilité dont les effets sont différens suivant que cette exal- 
tation est circonscrite , à une ou quelques branches nerveuses , 
et suivant le degré lui-même de cette sur-excitation. 11 paraît 
que, dans la majorité des cas, les causes irritantes exercent 
d’abord leur action sur le système nerveux , même dans les 
maladies inflammatoires ; car on sait que la douleur est ordi- 
nairement le premier symptôme de l’inflammation : or, les 
nerfs, seuls sont capables de sentir la douleur on le plaisir. On 
peut donc dire, à la rigueur, qu’il y a irritation nerveuse toutes 
Les fois qu'il y a douleur ; ainsi , dans tous les cas oit une partie 
est enflammée, les nerfs qui se trouvent dans cette purtie par- 
ticipent à l’irritation. Mais ce u’est pas là ce qu’on appelle né- 
vroses ou névralgies; on désigne par ce nom les maladies dans 
lesquelles les nerfs sont seuls affectés, ou du moins d’une ma- 
nière spéciale. Veut-on la preuve que les affections nerveuses 
sont de la même nature que les maladies purement inflamma- 
toires, c’est qu’elles se développent ordinairement sous l’in- 
fluence des mêmes causes que l’inflammation , qu’elles cèdent 
très-souvent au même traitement , qu’elles peuvent succéder à 
une inflammation, et la rempfacer; ou bien qu’elles peuvent 
se changer elles-mêmes en une inflammation. ' 

Pour mettre le lecteur en état de comprendre de quelle ma- 
nière les maladies des nerfs se développent , et par quel genre 
de médication il convient de les combattre , il est , je crois , né- 
cessaire de lui donner quelques idées des nerfs, du système 
nerveux en général, et du rôle qu’il joue dans l’éconOmte 
animale- • . j .■•..••n 

Le système nerveux, ou, si l’on veut, l’ensemble d$s nerfs 
qui le constitue, peut très-bien être comparé à un arbre que 
nous appellerons l'arbre nerveux. Il se compose d’une souàhe , 
qui est le cerveau , d’un tronc , qui est la moelle épinière , de 
branches , qui sont les nerfs qui partent soit du cerveau , soit de 
la moelle épinière. Les nerfs sont des cordons blanchâtres,. rè*- 
pandus dans toutes les parties du corps. On doit les diviser en 
deux espèces très-distinctes. Ceux de la première espèce sont 
fournis par le cerveau ou par la moelle épinière , qui n’est qu’un 
prolongement de ce dernier. Ils se distribuent à tous les organes, 
pour leur communiquer la faculté de sentir ou la sensibilité , 
et la faculté de se mouvoir ou la contractilité. Toute partie du 
corps qui est privée de cette première espèce de nerfs, est en 
même temps privée de gentiment et de mouvement ; tels sont 
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lefcféftMVft» le » magies , (es os , les certüeges ,,#tc. Les organes 
4e» ÿeqs $4 ceux de la locomotion en sont abondamment fouiv 
ojs pcqs seq* sont les yeux, les preilles, le net, lg bouche et 
^ peap, Jj.es organes du mouvement. sont les museles. ,i, 
-bJlW.IWfs de la seconde espèce sont ceux qui se distribuent 
ayç viscères; savoir : aux poumons, au cœur, au canal intesti- 
nal, au foie, à la rate, aux reins et aux organes de la génération. 
QiU leur donne le nom de splanchniques, mot qai a la même 
signification que viscéraux, et l’ensemble de tous ces. nerfs 
spianchpiques ou viscéraux porte celui de nerf grand sympa- 
jtkiqut, lequel O? 1 composé d’uu grand nombre de ramificn- 
jwOT» qui sc rendent dans les viscères précités. Uesaerfe ont 
plusieurs points de communication avec ceux de la première 
espèce, parce que, dans les corps vivons, tout est lié, et ne 
fait qu’un tout sentant, et,a»mmc dit le père do la médecine, 
mtmittivtwt** !•> 

l( Am*i le* .nerfs (le la sensibilité où du mouvement que l ? nn 
nomme aussi nerfs de relation , parce qu’ils nous mettent en 
rapport avec les objets extérieurs, sont fournis par le cerveau 
«IhM qweUe épinièfe. Les nerfs viscéraux, au contraire, ont 
pptr centres «n grand nombre de petits ganglions rougeâtres , 
placés le long dft la colonne vertébrale , derrière les entrailles. 
• .Amî#* gcnglinns partent un grand nombre de cordons nerveux 
.qui embrassent. lw .vnisseaux sanguins , et pénètrent avec eux 
dans le tissu des -viscères. Ces nerfs sont à peu près dépourvus 
-dSfcecSWbjliti et de la iaoulté locomotrice; ils sont soustraits à 
d’indu Cnce de la xolontc , car personne ae’ peut à son gré faire 
mouvoir S#R eetùimic, SOS reins, etc. , comme il fait mouvoir 
OÙ ses jambes. Cependant, comme les viscères reeoi- 
«eai quelques nerfs du cerveau , ils peuvent aussi lui trans- 
mettre quelques sensations; mais elles sont beaucoup moins 
éHY.ès qnc celles que l’os éprouve dans les tissus où les nerfs 
d«)C#rateaU:OU tlaJa moelle épinière se trouvent seuls. > 

. Mn partant de ce poini qu’il y a des nerfs uniquement desti- 
nés à recevoir les impressions, et à exécuter les ordres de la 
ifoiooté, nerfs darelation, et d'autpes soustrait» à l’influence de 
Jft iVaioaté et destinés aux fonctions des viscères , nerfs viscéraux, 
.«» de vra distinguer $es affections nerveuses où les névroses en 
4wtx oapé g et t aavoir en affections des nerfs de relation , prove- 
. cerveau ou de la moelle épinière ; et affections des 
viscéraux ou des fonctions intérieures. Nous avons déjà 
jlonbél à entendre , au commencement de cet article , que leé 
/névroses avaient les plus grands rapports avec l’inflammation. 
; }in effet, toutes les fois qu’un organe quelconque est- atteint 
d’inflammation ou d’irritation, les nerfs qui appartiennent à cet 
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organe éprouvent de ta douleur. Mais si l’inflammation, au 
lieu de siéger sur des points éloignés, réside dans le cerveau 
ou dans la moelle épinière , que doit-il arriver? Les nerfs qui 
proviennent de ces deux centres seront nécessairement affectés. 
Il y aura d’abord des sensations douloureuses dans les organes 
des sens et dans les muscles, puis des mouvemens convulsifs ; 
et si l’inflammation n’est pas arrêtée, et qu’elle s’élève à 
un assez haut degré pour accumuler le sang dans le cer- 
veau ou dans la moelle épinière, ou qu’elle en ait enfin 
nmené la désorganisation , les douleurs et les convulsions 
seront remplacées par la perte de la sensibilité et du mouve- 
ment, c’est-à-dire par la paralysie; c’est ce qui arrive dans 
l’apoplexie. 11 est facile maintenant, d’après les notions géné- 
rales que l’on a sur le système nerveux , d’entendre la suite de 
ces explications. 

Tout le monde sait que le cerveau peut être le siège d’in- 
flammation vives, aiguës, et d’inflammations moins violentes 
et chroniques. Les inflammations aiguës du cerveau constituent 
ce qu’on appelle la fièvre cérébrale, et que nous avons décrite 
ailleurs sous le nom d 'encéphalite. (V. ce mot). On lès désigne 
encore sous le nom de frénésie, d'hnramilis , de cérébritc, de 
méningite , etc. Elles sont presque toujours accompagnées de 
délire, deconvulsions.de sensibilité exaltée de la visioti et de 
l’ouïe. Or, tous ces phénomènes sont nerveux ; ce sont de vraies 
névroses produites par l’inflammation du cerveau ou de ses en- 
veloppes. Mais si l'inflammation cérébrale est moins vive, si 
elle est chronique , les effets qu’elle produira seront de la même 
nature, maisbeaucoup moins saillans ; ainsi on aura des douleurs 
de tête, occupant unemoitié du cerveau comme dans la migraine, 
ou un seul point comme le front ou l’occiput, etc. , ou la tota- 
lité de la masse cérébrale. Ces douleurs seront continues ou 
intermittentes, c’est-à-dire se faisant sentir continuellement, 
ou ne paraissant que par intervalles. Ces phénomènes locaux 
sont un indice certain de l’inflammation chronique du cerveau ou 
des membranes qui l’enveloppent. Mais la souche du tronc ner- 
veux , le cerveau , ne peut pas être atteint sans que les fonctions 
ou les nerfs , qui en sont les branches , ne soient plus ou moins 
troublées. Aussi observe-t-on chez les personnes qui portent 
ces inflammations chroniques divers accidens nerveux, tels que 
des étourdissemens, des tintemens d’oreille, des éblouissc- 
mens, des illusions d’optique, la perte de la mémoire, une 
tendance plus ou moins forte au sommeil, ou une insomnie 
opiniâtre; les uns éprouvent des mouvemens convulsifs des 
paupières , des muscles de la face , de ceux des bras, etc.-; les 
autres peuvent éprouver une roideur de tout le corps, comme 
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dans les tétanos, ou bien la moitié du corps seulement est 
faible, traînante, demi-paralysée. Chez quelques individus on 
observe des mouvemens convulsifs extrêmement bizarres qui 
les font chanceler dans leur marche comme des hommes ivres, 
ou gesticuler avec les jambes ou les bras d’une manière fort 
singulière, ainsi qu’on a des exemples chez les personnes at- 
teintes de la danse de Saint-Guy , autrement dite chorée. (Y. ce 
mot)/Dans Certains cas, il survient des attaques d’épilepsie, et 
l’on voit même des personnes tomber dans l’aliénation men- 
tale après avoir éprouvé pendant long-temps des migraines et 
d’autres maux de tête. Ces phénomènes nerveux et une inimité 
d’autres qu’il serait trop long d’énumérer ont été et sont encore 
regardés par plusieurs médecins comme autant de maladies 
nerveuses différentes les uns des autres, et surtout différentes 
des maladies inflammatoires. Mais un examen plus approfondi 
des faits prouve jusqu’à l’évidence que ces névroses ne sont 
que l’effet de l’irritation ou de l’inflammation cérébrale, qui 
commence par troubler le cerveau en tout ou en partie, à dé- 
ranger en conséquence l’ordre et la régularité de ses fonctions , 
et par suite celle des nerfs gui tirent leur origine du cerveau 
pour se distribuer dans diverses parties du corps. 

Ces symptômes nerveux sont souvent remplacés, au bout 
d’un certain temps, par un état contraire, c’èst-à-dire qu’au 
lieu d’une exaltation de sensibilité et d’une augmentation con- 
vulsive des mouvemens musculaires il y a diminution on perte 
totale de l’un ou de l’autre. Pourquoi cela? Parce qu’au début 
de l’irritation il y avait exaltation nerveuse, çe qui veut dire que 
l’activité cérébrale avait été augmentée; mais l’inertie du cer- 
veau ne tarde pas à succéder à cet état. C’est ainsi que le délire se 
change en abattement, en stupidité, quand l’irritation a désor- 
ganisé la pulpe cérébrale. Si le cerveau .n’était altéré que dans 
quelques-unes de ses parties', la folie ou l’idiotisme ne seraient 
pas complets, mais on aurait la perte de la mémoire, de l’ouïe, 
de la vue, etc. Au lieu de convulsions dans les bras , dans les 
jambes, ces affections se changeraient en paralysie ou en fai- 
blesse de ces parties. Cette paralysie affecterait tantôt un côté, 
tantôt l’autre, suivant que le cerveau aurait été irrité, puis 
désorganisé d’un seul côté, ou des deux côtés simultanément. 
Ces légers aperçus sont suffisans pour donner des notions posi- 
tives sur la nature de tant de phénomènes nerveux réputés 
inexplicables, pour faire comprendre pourquoi les convul- 
sions, les douleurs nerveuses, les paralysies affectent tantôt 
certaines parties du corps , tantôt certaines autres. Toutes ces 
anomalies apparentes s’expliquent avec la dernière facilité. La 
qgasse cérébrale est-elle atteinte tout entière d’inflammation , 
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toutes les fonctions intellectuelles seront exaltées, tous les 
mouyemens seront désordonnés ; cet état sera violeut ou léger, 
suivant que l'inflammation sera aiguë ou chronique. îSe l'est- 
elle qu’en partie? le trouble des fonctions intellectuelles et de 
la faculté locomotrice sera pareillement partiel. Il en sera de 
même pour la perte ou l'affaiblissement des uns ou des autres. 
C’est ainsi que, 'dans une violente attaque d’apoplexie, on aura 
en même temps abolition complète de l’intellecte, des sens ex- 
ternes et des motivemens volontaires, parcp que l’engorgement 
sanguin qui constitue cette maladie èmpeche complètement les 
fonctions' du cerveau ; mais si l’attaque est moins violente, le 
malade 11e perdra pas tout sentiment et tout mouvement, et il 
paraîtra seulement plongé dans un profond sommeil. {V. Afo- 
pj.exie). L’engorgement du cerveau ne peut produire que la 
suspension plus ou moins prolongée des fonctiiTn.s intellectuelles 
et des motivemens musculaires, avec cette particularité remar- 
quable que les membres conservent pendant ce temps la posi- 
tion qu’on leur donne; c’est cette névrose que l'on nomme m- 
talepsie. (Y. Ce mot.) 

Il n’est pas rare de trouver des malades qui, après avoir 
éprouvé d’abord due irritations partielles, des convulsions, pui 9 
des paralysies également partielles, finissent par éprouver une 
attaque d’apoplexie, qui, en pareils cas, est toujours d’une 
extrême gravité. Telle est la fin la plus ordinaire des indivi- 
dus atteints de maux de tê.te opiniâtres, d’épiiepsie, de folie, 
de moriomnnie, de paralysie de la langue, des muscles de 
la face, des paupières, etc., en un mot, de tous les cas 
nù l’irritation partielle du ccrvenu a produit la paralysie des 
nerfs correspoudans , parce que la désorganisation cérébrale , 
d’abord limitée à un ou à quelques points, s’étend de proche 
en proche, et finit par en;cnvahir)a totalité; c’est alors qu’ar- 
rive l’apoplexie. 

Il est donc parfaitement démontré qu’im grand nombre 
d’niToctions nerveuses appelées névroses par les auteurs de 
médecine sont produites par l’irritation , par l'inflammation 
aiguë ou chronique , enfin par la désorganisation du cerveau. 
On ne doit pas être surpris que les désordres cérébraux reten- 
tissent dans divers points du corps fort éloignés de la tête , 
puisque le cerveali est le centre de la sensibilité et du mouve- 
ment, et que le centre ou le tronc nerveux ne saurait souffrir, 
sans que les fonctions des ramifications nerveuses qui en 
partent soient également troublées. Il suit naturellement de 
ces principes que , dans ces différens cas, les névroses ne con- 
stituent point une maladie par elles-mêmes, mais qu'elles ne 
sont que l’indice d’une affection générale ou locale, profonde 
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pu légère du cerveau. Il s’ensuit encore que le traitement doit 
avoir pour but de calmer l’irritation ou l’inflammation du cer- 
veau, parce que là est le loyer du mal , et que par conséquent 
rien n’est plus ridicule que les drogues contre la folie , contre 
les convulsions, les tremblemens des membres, les éblouisse- 
mens, etc., quand ils ne sont que le produit de l'affection céré- 
brale. Au reste, nous reviendrons sur le traitement. 

Ce qui arrive par rapport au cerveau considéré comme un 
des centres dont l'inflammation et la désorganisation peuvent 
produire divers désordres, s’applique à la moelle épinière, que 
nous avons dit constituer le tronc de l’arbre nerveux. Celte 
moelle qui s’étend depuis la base du cerveau dont elle n’est 
qu’un prolongement jusqu’à l’extrémité inférieure de l’épine 
du dos, peut être excitée, irritée, enflammée, désorganisée 
d’une manière générale ou partielle, et par conséquent les nerfs 
qui plongent dans les parties enflammées ou altérées n’exécu- 
teront plus leurs fonctions d’une manière régulière; les mem- 
bres où ces nerfs se distribuent éprouveront des douleurs, des 
convulsions, des tremblemens, la paralysie , etc. Ces névroses 
ne sont encore ici que les symptômes de J’affeclion d’un des 
centres nerveux, la moelle épinière. Cette affection est absolu- 
ment de la même nature que l’inflammation ayant son siège 
dans d’autres tissus. Il y a d’abord irritation , inflammation , 
puis, si rien n’arrête celle-ci dans sa marche, désorganisation. 
( V. Moelle épinière , où il a été trUité plus en détail des ma- 
ladies de cet organe et des nerfs qui en dépendent). 

On vient de voir qu’un grand nombre de névroses, quoique 
sous des formes très-variées, se rattachent dans certains cas à 
l’inflammation ou à l’altération organique soit du cerveau , 
soit de la moelle épinière , et qu’en conséquence ces affections 
si souvent méconnues dans leur cause , et si mystérieuses aux 
yeux du vulgaire, rentrent dans la classe générale des irrita- 
tions et des inflammations. Mais il existe en outre des affec- 
tions nerveuses, bornées à un seul ou à plusieurs nerfs des sens 
ou de la locomotion , sans aucune intervention de l’affection 
cérébrale ou spinale. Ci’cst ce qui a lieu lorsque l’irritation , 
l’inflammation ou la désorganisation siège exclusivement sur 
quelques-uns des nerfs des sens ou de la locomotion, ou que 
ees nerfs, soit dans leur trajet, soit dans leur origine, plongent 
dans un foyer inflammatoire. Si donc une cause quelconque a 
agi exclusivement sur le nerf optique qui est destiné au sens 
de la vue, que ce nerf soit excité , irrité, enflammé, l’œil de- 
viendra d’abord douloureux et tellement sensible qu’il ne 
pourra pas supporter la lumière, et si l’inflammation amène 
la désorganisation du nerf ou de son expansion , qu’on nomma 
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la rétine, il pourra y avoir perte plus ou inoius complète de la 
vue. Voilà une névrose des sens sans affection cérébrale. Quel- 
quefois l'affaiblissement de la vue, la cécité survient, parce 
le nerf optique est affecté vers son origine, au lieu de l’Ctrc 
vers son extrémité ; c’est ce qui a lieu dans Yamaurose ou goutte 
sereine, maladie dans laquelle l’œil conserve sa transparence et sa 
netteté, quoique la vue soit entièrement perdue. Ici le cerveau 
seul est irrité, désorganisé dans l’endroit d’où naît le nerf op- 
tique. On doit donc considérer l’amaurose comme une affec- 
tion partielle du cerveau du genre de celle dont il a été ques- 
tion plus haut. (V. Amcaose.) Ce qui arrive à l’égard du sens 
de la vue peut arriver à l’égard de celui de l’ouïe. La faculté 
d’entendre les sons peut être troublée ou perdue de deux ma- 
nières , soit par une affection du cerxeau vers les points d’où 
- naissent les nerfs de l’ouïe, et que l’on nomme auditifs ou 
acoustiques , soit par l’affection des nerfs acoustiques eux* 
mêmes, indépendamment de celle du cerveau. Ces nerfs en 
effet peuvent être irrités, enflammés , soit pour avoir reçu 
l’impression de sons trop forts , soit par tout autre canse ; il y a 
alors sensibilité tellement exaltée de l’ouïe que le moindre bruit 
devient insupportable; et si l’inflammation n’est pas arrêtée et 
que la désorganisation survienne, il y a paralysie des nerfs 
acoustiques, et l’ouïe est à jamais perdue. Voilà pour les né- 
vroses partielles des nerfs des sens. Nous pourrions citer d’autres 
exemples et' parler de l’exaltation ou de la perte du sens de 
l’odorat et du goût; mais ce serait nous répéter, car il suffit 
d’appliquer aux nerfs de ces sens le raisonnement que nous 
avons fait pour ceux de la vue et de l’ouïe, pour avoir une 
idée de la manière d’être de ces névroses. 

I.esHerfs destinés aux mouvemens sont pareillement suscep- 
tibles d'irritation, d’inflammation, d’altération dans quelques 
points de leur trajet, et cela sans que les centres, le cerveau 
ou la moelle épinière, d’où ils tirent leur origine, soient le 
moins du monde intéressés. Ainsi le tronc nerveux, dont les 
ramifications se distribuent à tontes les parties d’un membre, 
peut être irrité , enflammé ; dans ces cas , des douleurs plus ou 
moins vives se font sentir dans ces diverses ramifications, et 
souvent des mouvemens convulsifs, des soubresauts se mani- 
festent dans les muscles auxquels elles se rendent. Si l'inflam- 
mation vient à désorganiser ce tronc nerveux, il n’y aura plus 
ni douleurs ni convulsions, mais il y aura paralysie du membre. 
L'effet est alors le même que si le troue nerveux avait été 
coupé; car les'impressions ne peuvent plus arriver au cerveau 
par l’intermédiaire de ce nerf, puisqu’il y a interruption, et 
par la même raison l’influence uerveuse ne peut plus nnri- 


« 


, NE\* 

\er du cerveau aux muscles pour les faire mouvoir. Si l’in— 
flatnmnlion esr arrêtée, et que la désorganisation n’ait pas 
lieu, il y a guérison: mais si, comme on l’observe très-fré- 
quemment, l’irritation reste fixée sur le trajet du nerf, qu’elle 
n’est pas assez, violente pour désorganiser, les souffrances 
durent' pendant très-long-temps, et quelquefois toute la vie. 
Dans ces cas, les douleurset les convulsions no reviennent ordi- 
nairement que par intervalles plus ou moins éloignés; car elles 
seraient intolérables si elles tourmentaient le malade sans inter- 
ruption. C’est à celte espèce de névroses que l’on donne spéciale- 
ment le nom de névralgies. Toutes les parties du corps qui reçoi- 
vent desbranches nerveuses destinées au mouvement et au sen- 
timent sont susceptibles d'en être affectées. Cépendnnt ccs né- 
vralgies s’observent spécialement dans certains membres, dans 
certains muscles, ainsi que nous allons l’indiquer. L’irritât ion qui 
Ic'sprodiiitpcut être bornée à un senlpoint ou au tronc entier, ou 
même à loufes ses ramifications. Quelquefois la névralgie dé- 
pend non do rinflammation du tronc nerveux, mais do celle 
des parties qu’il parcourt, ou dans lesquelles il est implanté; 
c’est ainsi qu’ù l’occasion d’une dent malade on voit quelque- 
fois toute la face et même la tête en proie à des 'douleurs plus 
nu moins vive$. Dans certaines névralgies, il n’y a pas irritation 
assez forte pour donner lieu à l’inflammation; il n’y a qu’un 
surcroît passager d’excitation, et celte excitation passée, la 
névralgie peut cesser entièrement pour revenir ensuite par 
une espèce d’habitude dont on a de nombreux exemples , même 
dans l’ordre naturel dès fonctions du corps, telles que le som- 
meil, le sentiment do la faim, le besoin de certaines évacua- 
tions. Les névralgies ou les névroses de Ce genre n’ont rien 
qui doivent surprendre plu? que ces phénomènes' de tous les 
jours. - ’* 

On a divisé les névralgies non d’après leur nature, qui, 
comme on vient de le voir, est toujours la même, mais d’a- 
près les nerfs qui en sont affectés. Voici lc« principales divisions : 
Névralgie de la face, ou tic douloureux , dont on a encore fait 
plusieurs sous-divisions,, suivant les rameaux nerveux qui se 
trouvent spécialement affectés. Aiosi on a des névralgies fron- 
tales, sous-orbitaires, maxillaires, dentaires et nasales, dont 
les noms indiquent suffisamment le siège. La névralgie faciale 
survient d’une manière lente ou subite; les attaques .en sont 
plus ou moins rapprochées , et durent depuis quelques minutes 
jusqu’il quelques heures: la douleur occupe ordinairement une 
seule des branches nerveuses qui se rendent dans l’une des ré- 
gions énumérées, mais elle peut en affecter plusieurs à la fni«j 
ou se transporter de l’une à l’antre. 
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Névralgie sciatique, ou fémoro- pci plilie. C’est une douleur 
dont le siège est dans un gros nerf que l’on nomme le nerf 
sciatique; celte douleur, qui suit le trajet du nerf, s’étend de- 
puis la fesse jusqu’à la partie postérieure de la cuisse , cl quel- 
quefois jusqu’aux côtés externes du genou, de la jambe et 
même de la plante du pied. Cette névralgie, qui produit quelque- 
fois des douleurs atroces, n’est accompagnée ni de rougeur ni 
de gonflement; les mouvemens sont douloureux et quelquefois 
impossibles. Cette affection peut durer des jours , des mois et 
des années entières. I<c malade éprouve souvent du soulage- 
ment des frictions douces et de la compression exercée sur la 
cuisse; ce qui n’arrive pas dans le rhumatisme, avec lequel on 
pourrait confondre la sciatique. (Pour plus amples détails, 
Y. Sciatique). 

Névralgie crurale, ou fémoro -prétibiale. Celte névralgie a son 
siège dans un nerf que l’on nomme le nerf crural ; la douleur 
suit la partie antérieure elfe la cuisse et l’interne de la jambe. 
Elle est de même nature que la sciatique , et exige le même 
traitement. 

Névralgie ctlbiLo-digilale. l.a douleur suit le trajet d’un nerf 
appelé cubito-digitnl , parce qu’il s’étend du coude aux doigts 
de la main; on éprouve fréquemment cc genre de douleur 
quand le coude heurte contre un corps dur. 

Névralgies errantes. Cc sont celles qui passent d’un nerf à un 
autre, quelquefois dans des parties assez distantes les unes des 
autres. 

Il y a encore beaucoup d’autres névralgies dont l’énuméra- 
tion uous paraît inutile, attendu que le traitement doit être à 
peu près le même dans tous les cas. Comme il a été question 
dans un autre article du traitement de la sciatique, je me con- 
tenterai de parler ici de celui des névralgies faciales. On em- 
ploie , avec des succès variés , les saignées générales et locales, 
les baiiis et surtout les douches, le selon, le moxa, les vésica- 
toires'à la nuque, l’électricité, les antispasmodiques (Usera 
question plus bas de ces inédicamens). Je dois ajouter qu’a près 
que ces diverses tentatives ont échoué, on a quelquefois re- 
cours à la section de la branche nerveuse qui est affectée, et 
que ce moyen est très-souvent couronné d’un plein succès. 
Mais peu de personnes veulent s’y soumettre. Au reste, toutes 
les fois que l’on veut traiter une maladie , il faut d’abord s'en- 
quérir de sa nature et des causes qui l’ont produite. Ce qui a été 
dit jusqu’ici prouve assez que les névralgies doivent être lan- 
gées parmi les maladies inflammatoires, En effet, elles sont 
absolument déterminées par les mûmes causes. Lue partie du 
corps est irritée, et au lieu d’un érysipèle , d’un rhumatisme, 
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ou » l’inflammation d’nn tronc nerveux : c’eût une névralgie. 
On doit mettre le froid au nombre des causes qui les produisent 
le plus souvent, line explosion vive de sensibilité peut aussi 
produire une attaque instantanée de névralgie. Les névralgies 
succèdent assez fréquemment à d’autres inflammations, telles 
, que la goutte, un rhumatisme, des dartres, un érysipèle, 
et même une hémorrhagie habituelle. C’est ce qu’on appelle 
une métastase, c’est-à-dire le déplacement d’une irritation qui 
abandonne un point pour se fixer sur un autre. Rien n’est plus 
erroné que les idées du vulgaire sur ces déplaccmens d’irrita- 
tion; au moyen du mot vague de maladie qui ne précise rien , 
on se représente des humeurs de mauvaise qualité voyageant 
à travers la trame des différons tissus du corps, et allant en- 
suite se déposer tantôt sur un point , tantôt sur un autre. 
Quand on voit une inflammation extérieure disparaître, et 
puis être remplacée par une douleur plus ou moins vive dans 
, une autre partie, on n’hésite plus à prononcer que c'est l’hu- 
meur qui s’est transportée ailleurs : de là cette confiance aveu- 
gle dans les évacuans. Ce n’est pas ici le lieu de combattre 
ccttc erreur, qui a d’ailleurs été réfutée dans plusieurs autres 
articles de ce livre. 

Puisqu’il est'démontré que les névroses et les névralgies 
sont toujours et ne peuvent être que l’effet de l’irritation , de 
l’inflammation aiguë ou chronique, tantôt des grands centres 
nerveux, savoir le cerveau et la moelle épinière, tantôt d’uu 
tronc nerveux et de ses ramifications isolément, le fond du 
traitement qui doit être opposé à ces maladies est évidemment 
le traitement que l’on nomme antiphlogistique, ou si l’on 
veut, anti-inflammatoire. Si la maladie est à l’état aigu , ou 
emploiera ? suivant la circonstance, des saignées générales*ou 
locales, la diète, des boissons aqueuses et émollientes, des 
bains, des hivernons, etc. Si l’état est chrouique, on em- 
ploiera les mêmes moyens, mais avec moins d’énergie que 
dans le cas précédent ; on permettra des alimens légers, Roux , 
peu abondans; on recommandera les bains, les douches , les 
frictions sur différentes parties du corps, les applications irri- 
tantes, telles que les moxas, les vésicatoires, les sinapismes , 
les frictions, etc. , suivant les différens cas.* Nous ne donnons 
ici que des idées générales sur lé traitement, parce que nous 
devons y revenir plus bas. Cependant ces généralités sont 
. applicables à la majorité des cas , sauf quelques modifications 
exigées par le siège de la maladie, son degré d’inlénsité et 
la constitution du malade. 

Jusqu’ici il u’a été question que des affections des nerfs 
appartenant au cerveau ou à la moelle épinière , nerfs que l’on 
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à désigne» ôqus le nom de nerfs de relation , parce qu’ils nous 
mettent en rapport avec les objets extérieurs , au moyen du 
sentiment et du mouvement. Il nous reste à parler des né- 
vroses de la seconde espèce , c’est-à-dire des maladies des 
nerfs qui se distribuent aux viscères, et que l’on peut appeler 
en conséquence névroses des fonctions intérieures. 

On a vu plus haut que les nerfs formaient deux divisions 
bien prononcées, savoir : ceux destinés au mouvement et au 
sentiment, et qui ont pour centre le cerveau ou la moelle épi- 
nière, et ceux beaucoup moins nombreux qui portent le nom 
de splanchniques ou viscéraux, parce qu’ils pénètrent dans le 
tissu de la plupart des viscères, tels que le poumon, .le cœur, 
les intestins, le foie, la rate, les reins et les organes sexuels. 
Nous avons dit que ces nerfs étaient soustraits à l’empire de 
la volonté* car il ne dépend pas de nous d’exciter des inouve- 
mens dans ces organes , ni de faire cesser ceux qui s’y passent ; 
mais comme ces viscères reçoivent en outre quelques nerfs du 
cerveau , ils peuvent lui faire parvenir des sensations, quoique 
beaucoup moins vives que dans les parties oA ces nerfs existent 
seuls. On a vu aussi que les affections des nerfs de la première, 
division dépendaient ou d’une affection de leur centre, ou de * 
quelques cordons nerveux isolémcut. Il en sera de même à 
j’égard des nerfs de la seconde division. En effet, de même 
que les désordres du cerveau ou de la moelle épinière entraî- 
nent le trouble des fonctions des nerfs qui en dépendent, et 
donnent lieu aux névroses que nous avons appelées de rela- 
tion, de même les désordres des viscères qui reçoivent les 
nerfs splanchniques troublent les fonctions de ces nerfs et don- 
nent lieu aux névroses des fonctions intérieures. Ces névrosçs 
se manifestent de mille manières différentes, suivant la nature 
du viscère malade, les altérations organiques survenues dans 
sa structure, suivant le degré de sensibilité du sujet, etc. 
Ainsi, on aura tantôt de$ palpitations de cœur, à l’occasion 
d’une inflammation de cet organe ou d’un obstacle à la circu- 
lation du sang; une autre fois on éprouvera des étoufifemens, 
des accès d’asthme, à l’occasion d’une irritation des poumons 
ou du cœur, ou de ces deux viscères conjointement. Une in- 
flammation chronique de l’estomac ou des intestins pourra 
donner lieu à des vents, à des gonfleinens, à des constric- 
tions, aux symptômes de l’hypochondrie , etc. L’irritation do 
là matrice donnera lieu aux moines phénomènes, plus à ceux 
que l’on désigne vulgairement sous les noms de vapeurs , de 
maux de nerfs, à' attaques de nerfs , etc.' 

Les sensations diverses produites dans ces circonstances et 
dans d’autres analogue# sont transmise» au cerveau par l’in- 
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termédiairo üc quelques nerfs qui communiquent avec lui . et 
si les viscères ont besoin du concours des nerfs de relation 
pour sc debarrasser de l’irritation dont ils sont le siège, le cer- 
veau les met à leur disposition : de là résultent divers mouve- 
incns convulsifs des muscles soumis ù l’empire de la volonté. 
En effet, la volonté peut en disposer pour l’exercice de La locu- 
tion, du chant, de la locomotion, etc., à moins que les vis- 
cères n’en réclament impérieusement l’action. Or, ils en ré- 
clament le concours dans un grand nombre de circonstances, 
même dans l’état sain. C’est ainsi que nous ne pouvons pas 
chanter, parler, quand le besoin de respirer est très-pressant, 
que uous sommes forcés de provoquer la contraction des mus- 
cles de l’abdomeu quand un besoin pressant d’uriner, d’éva- 
cuer les matières fécales , etc. , sc fait sentir. Dans ces cas et 
d’autres analogues, la volonté est forcée de venir*au secours 
de ces viscères , en leur abandonnant l’action des muscles dont 
ils ont besoin. 11 en est de même dans certaines maladies. 
Ainsi, la poitrine s’agite d'une manière convulsive pour satis- 
faire au besoin de respirer, de tousser, d’éternuer, dans les 
attaques d’asthme, de coqueluche; les muscles de l’abdomen 
sc dilatent ou sc resserrent pour suivre les variations des in- 
testins quand l’irritation dont ils sont le siège produit des gon- 
fleincns ou des constrictions, des douleurs fixes ou mobi- 
les, etc. Dans ces affections nerveuses, on trouve donc deux 
choses : d’abord l’irritation viscérale, qui par elle-même ne 
saurait donner lieu aux phénomènes qu’qn appelle, nerveux , 
ensuite l’influence que cette irritation exerce sur le cerveau , 
centre des nerfs de relation. 11 peut donc arriver que les nerfs 
de relation prêtent leur ministère dans plusieurs irritations vis- 
cérales sans que ni eux, ni le cerveau ne participent à cette ir- 
ritation , c’cst-ù-dirc qu’il peut exister et qu’il existe réelle- 
ment des convulsions, des spasmes, en un mol, des attaques 
de nerfs, quoique le cerveau et les nerfs soumis à son influence 
soient dans un état d’intégrité parfaite. On conçoit que plus 
les individus seront nerveux ou sensibles, ce qui est la même 
chose, plus les affections des viscères entraîneront facilement 
le trouble des nerfs cérébraux, à cause de la facilité avec la- 
quelle les impressions qu’ils éprouvent se répètent sur le. 
centre sensitif. 
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Mais le$ choses ne sc passent pas toujours ainsi. Asser. sou- 
nt l’inflammation des viscères détermine celle du cerveau’. 


et dans ces cas les névroses cérébrales s’associent avec cilles 
des fonctions intérieures. Ces phénomènes se rencontrent 
pripcipalemcut dans le» irritations des viscères de l’abdomen. 
A l’état aigu, cette association d’irritations viscérale et céré- 
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h ta le ne portait pas ordinairement le nom de maladies ner- 
veuses, parce qu’on se trompait presque toujours sur leur vé- 
ritable nature. Il est pourtant' facile de voir que tout se passe 
de la même manière à l’état aigu et à l’état chronique, sauf la 
différence d’intensité. C’est ainsi que dans une gastrite ou une 
gastro-entérite aiguë le cerveau participe à l’irritation de la 
membrane muqueuse du canal intestinal, et il y a douleur de 
tête, douleurs dans les membres, délire, et quelquefois con- 
vulsions. Les yeux fixés sur ces phénomènes nerveux, on per- 
dait ordinairement de vue le point principal, le point de dé- 
part, c’est-à-dire l’irritation de l’estomac. On donnait à cet 
ensemble de symptômes le nom de fièvre maligne, ataxique, 
adynamique, et comme on regardait cet état comme un effet 
de la faiblesse générale , au lieu de le regarder comme le plus 
haut degré de l’inflammation, on médicamentait en consé- 
quence, en adminislrant'les stimulons les plus actifs, les toni- 
ques les plus forts, les antiputrides, les antispasmodiques, 
toutes substances excitantes , et le malade succombait infailli- 
blement, ou s’il échappait, c’est que sa constitution était assez- 
forte pour résister à ces moyens destructeurs. De nos jours, le 
traitement dans ces genres de maladies s’est beaucoup amé- 
lioré. (V. Gastrite.) 

Supposons maintenant qu’au lieu de cet état violent il existe 
une inflammation chronique ou lente des voies digestives, si 
le malade est irritable, nerveux, comme on dit, l’influence 
de celte inflammation sur le cerveau sera encore très-sensible. 
Ainsi, le moral tourne aux affections tristes, les personnes sont 
tourmentées par des pressentiincns funestes, et cette aberra- 
tion de facultés intellectuelles dont le cerveau est le siège peut 
même aller jusqu’à la perte de la raison. Tels Sont les hypo- 
chondriaques , qui, comme on l’a pu voir ailleurs , sont tous 
porteurs d’une gastro-entérite chronique, plus, d’une irrita- 
tion cérébrale. ( V. Hypochokdme. ) Ce sont les mêmes phé- 
nomènes que l’on observe dans là gastrite très-aiguë, seule- 
ment ils sont moins intenses , parce que l’inflammation viscérale 
l’est moins. D’un autre côté, l’irritation du cerveau cause des 
douleurs dans les membres et dans d’autres parties du corps. 
Ces douleurs sont tantôt fixes, tantôt mobiles; les malades y 
éprouvent des trcssaillcmens, des crampes, des convulsions; 
ils ont des alternatives de force et de faiblesse, de courage cl 
de pusillanimité, de joie et de tristesse. Les organes des sens 
participent aussi nécessairement aux désordres cérébraux , 
puisqu’ils sont sous la dépendance du cerveau ; ainsi 011 éprou- 
vera des éblouissemens et d’autres lésions de la vue, des bour- 
donnemens d’oreille, des impressions de froid et de chaud, 
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des sensations Us plus bizarres. Outre ces phénomènes dépen- 
dant de l’irritation du cerveau déterminée par celle des voies 
I digestives, il peut s’en adjoindre d’autres dépendant de l’irri- 

tation elle-même des viscères : ce sont les névroses de ces vis- 
cères dont nous avons déjà dit un mot plus haut. C’est ainsi 
que chez les individus hypochondrinques il y a quelquefois 
douleurs d’estomac aux époques de la digestion , des vomissc- 
inens , des faims extraordinaires , des rots , des resserreineus , 
des vents, la sensation d’une boule, d’un animal , d’un étau , 
d’une pince, d’une griffe, etc., qui comprime, pince, égra- 
tigne les entrailles. 

Rien n’est plus fréquent que ces phénomènes nerveux, dont 
nous ne donnons pas ici toutes les nuances fugitives; phéno- 
mènes qui ont si souvent déconcerté les recherches et l’intelli- 
gence des médecins, et dont l’explication est aujourd’hui de 
la dernière simplicité. L’hypochondrie , en effet, n’est point 
une maladie spéciale : c’est une inflammation chronique du 
canal intestinal chez des personnes dont le cerveau et tout le 
système nerveux sont très-irritables. Si cette inflammation a 
x lieu chez un sujet peu irritable , il n'y a pas de phénomènes 

- nerveux, tel point qu’il serait difficile de croire que c’est la 

même affection que la précédente. Cependant, dans l’un et 
l’autre cas , c’cst une gastro-entérite chronique, et l’on doit 
en conséquence employer un traitement analogue. 

On vient de voir des névroses produites par une irritation 
des voies digestives, En partant du même principe, on arri- 
vera facilement à trouver des résultats similaires pour les au- 
’ t très névroses internes. C’est toujours un organe irrité qui 

j trouble les autres. Dans Vliypochondric , ce sont les organes 

\ digestifs; dans \' hystérie ; c’est l’utérus; dans l 'asthme, ce sont 

les organes de la respiration; dans les palpitations, c’est le 
cœur, etc. Entrons encore dans quelques détails pour prouver 
ces propositions, qui sont du plus haut intérêt dans la pra- 
’ tique médicale. 

L ’ hystérie est cette maladie particulière que l’on connaît dans 
le monde sous le nom de Vapeurs ; A' attaques do nerfs. Or, 
nous disons qu’elle est le résultat de l’irritation de l’utérus ; 
mais, de même que l’irritation des voies digestives ne produit 
pas toujours l’ensemble des phénomènes nerveux qu’on nomme 
hypochondrie , ainsi celle de l’utérus ne produit pas toujours 
. l’hystérie. Comme dans le cas précédent, ces phénomènes 
nerveux ne se développent que chez les femmes douées d’une 
grande mobilité nerveuse; chez celles qui sont peu nerveuses , 
ces phénomènes n’ont pas ordinairement lien , et l'inflamma- 
tion de l’utérusne s’annonce que pnrdes douleurs locale», par 
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des écoule mens blancs , sanguinolens . tic. bi. au contraire . les 
femmes sont très-irritables et mobiles, toutes les fois que l’ap- 
pareil sexuel soutire, la plupart des autres orgunes entrent en 
participation de celte souffrance. L’inffuence de cette- irritation 
s’exerce d’abord sur les viscères contenus dans l’abdomen et la 
poitrine , ce qui s’annonce par le trouble des digestions , le dé- 
goût des aiimcns , la constipation , la gêne de la respiration , les 
palpitations de cœur, etc. ; ensuite sur le cerveau, et c’cst alors 
que commence la série des phénomènes convulsifs, phénomènes 
dépendant entièrement de l’irritation cérébrale, comme on l’u 
vu plus haut. Sous l’influence de celte irritation , quand elle est 
portée à un degré très-élevé, les muscles sont soustraits à l’em- 
pire de la volonté. Ainsi, dans un accès d’hystérie, la femme 
éprouve d’abord un état de malaise et d’angoisse qui la tient im- 
mobile, l’empêche de parler, et lui permet à peine de respirer; 
elle est ensuite agitée par des mouvemens en sens divers; 
elle éprouve des contractions violentes dans les membres; il 
y a torsion de l’épine du dos, raideur comme dans le tétanos , 
roulement des yeux , contorsions du visage , secousses vio- 
lentes , et une infinité d’autres mouvemens convulsifs. A ces 
phénomènes qui sont entièrement du ressort des nerfs de re- 
lation, il faut joindre ceux qui dépendent de l’irritation des 
viscères; ils ont beaucoup de rapport avec ceux de l’hypo- 
chondric, et quoiqu’ils soient les moins frappans, ils doivent 
néanmoins être pris particulièrement en considération par le 
médecin , parce que , encore une fois, les premiers ne sont que 
la conséquence de ceux-ci. Ainsi,. les femmes hystériques 
éprouvent la sensation d’une houle qui parait rouler plus ou 
moins vite dans l’abdomen et s’élever vers la poitrine ou le 
cou , qu’elle semble comprimer nu point de faire craindre la 
suffocation. Ces mêmes femrties ont des vents, des hoquets, 
des rots, des étoufl’emens , des resserremens et des dilatations 
du ventre, des palpitations violentes, etc. Outre cela, elles 
éprouvent ordinairement dans les organes sexuels les mêmes 
symptômes locaux que toutes les autres femmes non hystéri- 
ques, et qui portent une irritation ou une inflammation de ces 
organes. 

Mais comment une simple affection des-orgnnes sexuels, et 
en particulier de l’utérus , peut-elle déterminer cet enchaîne- 
ment d’irritations secondaires, d’abord des viscères de l’abdo- 
men , puis du cerveau ? Ctettc question est loin d’être aussi 
oiseuse qu’elle pourrait le paraître, et la solution en est très- 
importante dans lu pratique. Nous avons dit que les nerfs vis- 
céraux étaient composés d’une foule de cordons qui se distri- 
buent eux divers visrère« , et <jmî communiquent entre eux par 
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des renikmens qui sont comme autant de petits centres, et que 
l’on nomme ganglions. C’en à l’ensemble de ces nerfs et dr 
ces ganglions formant une espèce de réseau qu’on donne le 
nom de nerf grand-sympathique . Un conçoit aisément, d’après 
cette disposition, que les cordons qui se distribuent à 1’utcrus 
transmettent l’irritation de cet organe aux autres lilcl? ner- 
veux, qui fout aiusi participer un grand nombre d’autres vis- 
eères à la souffrance d’un seul. Mais il arrive souvent qu’à 
force de recevoir secondairement l’irritation, les viscèncs finis- 
sent par la garder entièrement. C’est ainsi que l’on peut trou- 
ver de véritables gastrites chez les femmes hystériques en 
même temps qu’une inflammation de l’utérus. Celte théorie 
rend parfaitement raison des névroses des fonctions intérieures 
et de l’association de tous les viscères à la maladie d’un autre 
chez les personnes nerveuses, où les impressions se transmet- 
tent d’un point à l’autre avec la plus grande facilité. Ces dés- 
ordres, ce cri des viscères, retentissent dans le cerveau, qui 
reçoit l’irritation et la renvoie par les nerfs dans les muscles, 
où elle se manifeste par les convulsions. 

Il n’est cependant pas toujours nécessaire que l’utérus soit 
enflammé pour donner lieu à une attaque de nerfs, à un accès 
d’hystérie, ou , pour parler le langage vulgaire, à des vapeurs. 
La congestion sanguine qui précède l’évacuation menstruelle , 
les désirs non satisfaits, l’abus des plaisirs vénériens, et toute 
espèce d’excitation , suUiscnl pour irriter l’utérus au point 
qu’il réagisse sur les nerfs et donne lieu aux accès. 11 n’est 
même pas toujours besoin de l’intervention de l’utérus ou d’au- 
tres, organes internes pour que l’attaque de nerfs ait lieu. Chez 
les personnes douées d’une grande mobilité nerveuse, toute 
excitation portée directement et sans intermédiaire sur le cer- 
veau peut déterminer de semblables phénomènes : aussi re- 
murque-t-on fréquemment ces accidens chez, les personnes 
d’une constitution délicate , irritables , produits par la moindre 
contrariété , par une nouvelle fielleuse , la vue d’un objet dés- 
agréable, l’odeur de certaines substances, etc. Le défaut 
d’exercice, de fatigue, d’occupation > contribue beaucoup û 
donner au système nerveux cette susceptibilité, cette mobilité 
qui le reud si sensible, si ouvert à toutes les impressions. 
D’où ponse-t-on, en effet, que vienne quelquefois ce profond 
ennui, co besoin de s’occuper et d’éprouver des émotions 
fortes qui se remarque le plus souvent chez les personnes oi- 
sives? Une femme délicate, tout le jour étendue mollement 
sur des coussins, ne dépensant aucune de scs forces, ras- 
semble en clic les élémeus de toutes les passions; bientôt la 
plus petite contrariété va lui causer une explosion vive de seu- 
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sibilité. Dans son désœuvrement , il s’engendre en elle mille 
caprices divers, mille volontés bizarres, pour consumer cet 
excès de facultés sentantes qui tourmente scs nerfs, suscite 
des vapeurs, des spasmes, des migraines, cl tout le cortège 
des maladies nerveuses des geus du monde. Mais que celle 
femme si sensible soit plongée dans la misère , réduite au sort 
rigoureux des villageoises, et obligée, dès le matin, de saisir 
la pioche ou la houe, vous la verrez bientôt, guérie de ses 
maux, revêtir des formes masculines, avec les fibres dures et 
insensibles des laborieux habitans des campagnes. L’exercice, 
au contraire , tend à disséminer sur toutes les parties du corps, 
et d’une manière uniforme , la dose de sensibilité , et à en dis- 
siper l’excédant. Le repos et la mollesse doivent donner des 
résultats tout opposés. 

C’est sans doute parce qu’elles sont ordinairement l’apa- 
nage des personnes ,qui vivent dans le luxe , l’opulence 
et le désœuvrement, qu’on regarde les affections .nerveuses 
comme des maladies de bon ton. Un croit que des nerfs qui 
souffrent sont des nerfs à privilège; aussi depuis la petite maî- 
tresse des magasins de mode jusqu’à celle des. hauts salons, 
toutes les femmes se vantent de leurs indispositions ner- 
veuses. D’ailleurs c’est si commode, si intéressant, et quel- 
quefois si utile , d’avoir une petite attaque de nerfs à sa 
disposition. Le moy.cn, en effet, de ne pas se prêter à toutes 
les exigences d’une femme sensible , qu’un refus, un reproche , 
une contrariété vont faire tomber dans les spasmes? Ou peut, 
en effet, simuler des attaques de nerfs, et donner ainsi le 
change aux personnes qui n’en seraient pas prévenues ; mais 
un médecin attentif pourra toujours distinguer les vraies con- 
vulsions des fausses, qui n’ont ni la force ni la dprée des pre- 
mières; d’ailleurs il est impossible de simuler la torsion de 
l’épine , les raideurs tétaniques , non plus que les phénomènes 
nerveux indépendans de la volonté, tels que la boule hystéri- 
que , le gonflement du cou , la formation des gaz dans le canal 
intestinal , etc. - 

L’utérus exerce donc une très-grande influence sur les au- 
tres viscères et sur le cerveau. Cette influence est réciproque , 
c’est-à-dire que les affections morales agissait sur le cerveau , 
les indigestions, én un mot, toutes les irritations de la tête, 
de la poitrine et des organes digestifs, réveillent l’action de 
l’utérus , et comme cet organe réagit aussitôtsur ceux qui l’ont 
mis eu jeu , il en résulte des attaques nerveuses de la nature 
de celles qui viennent d’être décrites. Déterminées dans le 
principe par l’irritation des organes sexuels, elles peuvent 
l’Otre ensuite par toute autre irritation chez les femmes qui «i 
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ont contracté l’habitude. La vue même de malades atteints 
de convulsion* peut exciter assez vivement le cerveau des per- 
sonnes très-irritables pour donner lieu à des convulsions sem- 
blables, ainsi qu’on en a de nombreux exemples. Tout le 
inonde connaît le fait suivant rapporté par Boerrhaave. Dans 
la salle d’un hôpital se trouvaient quelques femmes atteinte^ 
d’épilepsie; les autres malades étaient tellement effrayées de 
tous les phénomènes nerveux qui se passaient sous leurs yeux 
durant l’accès de cette maladie, que plusieurs d’entre elles tom- 
baient frappées d’une véritable attaque d’épilepsie. La crainte de 
voir ce mal se propagerde plus en plus agissant plus fortement 
sur le cerveau de celles qui avaient résisté, il en résulta que 
toutes les malades de la salle se trouvèrent atteintes d’épilepsie. 
Boerrhaave témoin de ce phénomène fit placer au milieu de la 
salle une grande brasière dans laqucllcon devait faire rougirdif- 
férens instrnmens de fer, en recommandant publiquement aux 
employés d’appliquer ce fer rouge sur la peau des malades aus- 
sitôt qu’ils verraient l’accès se manifester, comme étant un 
moyen souverainement énergique contre cette maladie. La peur 
du remède produisit un effet merveilleux, et personne n’eut 
d’accès subséquens , excepté les véritables épileptiques. On ex- 
plique de la même manière , c’est-à-dire par l’influence de 
l’imagination , ces épidémies convulsives si fréquentes dans les 
temps de superstition et de fanatisme. (V. CoxVtilsions. ) 

V asthme , comm? nous l’avons déjà fait entendre , peut aussi 
être classé , jusqu’à un certain point', parmi les maladies ner- 
veuses. Ici encore, comme dans les cas précédons, on trouve 
que lès symptômes nerveux sont déterminés par une irritation 
dont il est facile de préciser le siège. Supposons, en ‘effet, 
que la membrane muqueuse qui tapisse l’intérieur du canal 
qui conduit l’air dans les poumons, et qui porte le nom de 
trachée avant sa bifurcation et celui de bronches après ses divi- 
sions et ses subdivisions (C’est ce qu’on nomme le cornet dans 
les animaux); supposons, dis-je, que cette membrane soit 
irritée, enflammée ; dans les cas ordinaires , il en résultera une 
toux, un catarrhe , mais chez, les sujets nerveux il y aura sen- 
timent de suffocation, sensation d’un lien qui comprime la 
poitrine, respiration sifflante, palpitations de cœur, efforts 
extraordinaires, convulsifs, pour tousser et expectorer. Le 
même effet n "est-il pas aussi déterminé par le seul contact de 
tout corps étranger, d’une simple gaultt d’eau tombée dans 
la trachée-arlcre, ainsi que cclà arrive quand on veut avaler 
en parlant ou en riant? A l’instânl même la personne est saisie 
d’un violent accès de toux, jusqu’à ce que le corps- étranger 
ait été expulsé Si telle est In perturbation que produit une 
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irritation passagère , que ne doit pas être celle que peut causer 
une irritation permanente , une inflammation de mêmes par- 
ties ! Mais , outre l’irritation des bronches , l’asthme peut aussi 
être produit par celle de tous les autres tissus des poumons, 
par les épanchcmcns qui se forment dans la poitrine et qui en 
rétrécissent la capacité, et surtout par les diverses affections 
du cœur, etc. Mais comme il a été question plus en détail de 
cette maladie daqp un autre article , nous y renvoyons le lec- 
% teur. ( V. Asthme. ) 

Ce qu’on appelle maladies nerveuses du cœur n’a rien de plus 
mystérieux que les autres névroses dont il a été question jus- 
qu’ici. Les palpitations de cœur peuvent être produites par 
deux causes, ou pur une grande mobilité de cet organe mise 
en jeu par une affection morale quelconque, et que l’on peut 
regarder comme ün stimulant passager du cerveau dont l’exci- 
tation sc répète sur le cœur, ou par une irritation fixée, soit 
dans le tissu du cœur lui-même , soit dans ses enveloppes, et 
même dans les organes voisins, et surtout les poumons. Si 
celte irritation est violente, aiguë, le malade peut éprouver 
des constrictions spasmodiques du cœur répondant à toute la 
. poitrine ou à une partie seulement, la serrant comme une 
barre, ce qui gêne la respiration , et peut même faire craindre 
la suffocation. C’est à l’ensemble de ces phénomènes que cer- 
tains auteurs ont donné le nom d 'angine de poitrine. Quelque- 
fois, dans un état moins aigu, le malade éprouve des palpita- 
tions moins violentes, le sentiment d’anxiété peut disparaître 
entièrement pendant quelque temps, pour revenir dans une 
autre circonstance : c’est alors qu’on dit qu’il y a névroses du 
cœur. Mais il suffit d’y réfléchir un instant pour voir que ces 
prétendues névroses sont d’abord des irritations légères , mais 
qu’à mesure que ces irritations sc fixent dans les tissus, et 
qu’elles y deviennent permanentes , elles finissent par produire 
des altérations profondes. Tantôt le cœur prend un développe- 
ment considérable, et on dit alors qu’il y a anévrysme; tantôt 
il s’ulcère, se déchire, ses orifices et les gros troncs artériels 
qui en partent s’ossifient. En effet, dans le principe de la ma- 
ladie , l’irritation se borne à appeler dans cet organe le sang 
et d’autres humeurs, d’après le principe tant de fois cité : ubi 
• dolor , ibi fluxus , c’est-à-dirc que là où il y a douleur, il y a 
appel des fluides. Il doit en résulter d’abord le dérangement 
des pulsations, ce qui donne lieu à la lenteur des mouvemens 
du cœur, ou aux palpitations , accident qui ne peut exister sans 
, produire les désordres de la respiration; enfin différentes alté- 
rations organiques, conèéqdence ordinaire et forcée de toute 
inflammation chronique. On doit donc avoir successivement 


6*4 NÉV 

des palpitations d’abord légères, puis plus fortes , si l’irritation 
u’cst pas arrêtée, ce qui donnera lieu ùl’asthme, à l’angine de 
poitrine; enfin on aura un anévrysme ou une autre affection 
organique du cœur, suivant l’étendue, le siège, la nature des 
altérations que l’irritation aura produites. Que conclure de 
tout cela, sinon qu’il n’existe pas de névroses proprement dites 
du cœur, que les différens phénomènes qu’on appelle névroses 
du coeur ne sont réellement que des signes de l’irritation, de 
l’indammation , de l’altération de cet organe et de scs annexes , 
et qu’en conséquence tout médecin qui n’aurait égard qu’à 
l’ensemble de ces phénomènes, sans tenir compte de l’irrita- 
tion et des désordres organiques qui les produit, tomberait 
dans une erreur d’autant plus dangereuse , que tandis qu’il per- 
drait un temps précieux à donner des antispasmodiques, l'irri- 
tation ferait des progrès qu’il ne serait plus possible d’arrCter. 
Les observations qui viennent d’être faites sur l’asthme et les 
altérations organiques du cœur sont également applicables à 
la coqueluche , qui est une irritation des voies de la respira- 
tion donnant lieu à une toux convulsive. Ces convulsions, ces 
secousses de la poitrine ne sont que secondaires, et ne consti- 
tuent point la maladie, qui est toute dan? l’irritation locale, 
fin calmant celte irritation , on aura par cela même dissipé 
tons les phénomènes nerveux qui en sont le résultat. 

Comme nous avons traité eii particuliér de l’anévrysme et 
des affections du cœur dans un autre article, nous ne croyons 
pas devoir nous en occuper ici plus long-temps. ( V. Ai sér- 
vkysme. V. aussi Asthme et Coqueluche. ) 

Tout ce qui a été dit jusqu’ici tend à démontrer que les ma- 
ladies dites nerveuses ou les névroses reconnaissent les mêmes 
causes que les autres maladies , que leur nature est absolument 
identique, c’est-à-dire qu’elles dépendent de l’excitation, de 
l'irritation, de l’infiauimation, dans certains cas, d’un centre 
nerveux ou de quelques-unes de scs ramifications ; dans d’au- 
tres, de l’irritation, de l'inflammation d'un ou de plusieurs 
viscères réagissant d’autant plus vivement sur le système ner- 
veux que les personnes sont douées d’une constitution plus 
mobile, plus irritable, ou, ce qui revient au même, dont les 
nerfs reçoiveut et transmettent avec plus de facilité les Impres- 
sions des causes qui agisseut sur eux. 

On a élcvq contre cette théorie des objections dont il est 
facile.de démontrer la faiblesse. On a dit : dans un grand nom- 
bre de cas, les névroses changent de place avec la plus grande 
facilité, et quelquefois presque instantanément, ce qui ne 
s’observe point à l’égard des inflammations, dont la nature est 
d’être fixe; en conséquence, les névroses sont des maladies 
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Mil gcnefis 9 el lorment une classe à psu t. 11 n'est point vrai 
que la fixité de siège soit un caractère distinctif de l’inflamma- 
tion. Dans une attaque de goutte, par exemple, il y a bien 
évidemment chaleur, rougeur, tuméfaction de l'articulation 
qui en est le siège , et par conséquent inflammation , et cepen- 
dant l’on voit souvent celte inflammation abandonner un pied 
pour se reproduire dans l’autre, ou bien dans l’articulation du 
genou, des bras, et même dans les viscères. Cette inflamma- 
tion mobile deviendra fixe si l’on stimule, si l’on irrite les 
tissus qu’elle alfecte. Des ophtbalmies , des irritations’ cuta- 
nées, telles que les dartres, un érysipèle ou une autre érup- 
tion, ne disparaissent-elles pas souvent et même quelquefois 
assez promptement pour se reproduire sur les poumons, le 
cœur, l’estomac ou un autre organe? Comme ces inflamma- 
tions sont palpables, on ne les nie pas; mais si l’on perd de vue 
le siège de. l’irritation , et que l’on voie survenir des spasmes , 
des convulsions et d’autres symptômes nerveux, on prononce 
le mot névroses , et l’on nie l’existence d’un foyer d’irritation, 
cause première de ces phénomènes. Cette irritation ne déve- 
loppe pas toujours une douleur bien vive duns le viscère qui 
en est le siège, mais elle fait naître souvent des douleurs plus 
fortes dans des points plus ou moins éloignés, dans les mus- 
cles , dans la peau , dans les os , avec ou sans accompagnement 
de convulsions. Si celte irritation vient A abandonner son 
premier siège pour se porter sur un autre organe , il en résul- 
tera des symptômes extérieurs dont les nuances seront extrê- 
mement variées. 

Supposons que celte irritation alfecte le cerveau ; il y aura 
ét5urd‘ssemens , douleurs de tête, mouvemens convulsifs, .dé- 
lire, etc. Celte irritation passe-t-elle tout A coup dans l'esto- 
mac? les symptômes précédons disparaîtront en partie et se- 
ront remplacés par ceux de la gastrite; il y aura sentiment de 
fatigue el de brisement dans les membres, douleurs frontales. 
Si l’irritation se transporte sur les poumons, il ÿ aura toux, 
gêne de la respiration , accès d'asthme , de coqueluche ou au- 
tres symptômes des phlcgmasies pulmonaires. Si le coeur en 
est atteint, le sang est appelé dans ce viscère , qui sc g infle , 
d’où résultent des douleurs, des angoisses, des défaillances, 
des palpitations. Le foie, les reins, la vessie, l’utérus, de- 
viennent-ils successivement le siège de l’irritation ? on voit 
se manifester des douleurs dans l’hypochondre droit et dans 
l’épaule du même côté, des coliques néphrétiques, des Yomis- 
semens , des accès d’hystérie , en un mot, tous les signes par- 
ticuliers aux affections de ces dilïérens organes; et si les per- 
sonnes sont douées d’une constitution nerveuse , mobile, im- 
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pressionaable , l’action d’autres organes sera mise en jeu , et il 
en résultera un groupe de symptômes locaux et sympathiques 
à travers lesquels il sera quelquefois difficile de discerner. le 
véritable état de l’organe primitivement affecté. 

Yeut-on avoir la preuve que toutes ces prétendues névroses 
ne sont pourtant que des irritations , c’est que si on les exaspère 
par un traitement stimulant , irritant, on augmente les acci- 
dens nerveux, et l’on finit par rendre fixe le siège de la dou- 
leur, de mobile qu’il était. Pourquoi? c’est qu’on a élevé 
par ce traitement jusqu’au degré d'inflammation une irritation 
qui était encore assez légère pour pouvoir être déplacée ; c’est 
que très-souvent ces irritations deviennent d’elles-mêmes fixes, 
et quand les malades ont le malheur de succomber, on trouve 
les mêmes traces d’altérations, de désorganisations, qu’à la 
suite de tonte autre inflammation. Si, au contraire, on emploie 
un traitement doux, calmant, rafraîchissant, on parvient à 
faire disparaître la névrose, parce que l’on a calmé l’irritation 
locale, dont, encore une fois, la névrose n’est que le signe, 
loin de constituer la maladie principale , comme on serait 
tenté de le croire. Ainsi, la mobilité ou la fixité de la douleur P 
et des autres symptômes nerveux ne prouvent nullement que 
les prétendues maladies de nerfs soient des maladies isolées , 
sui generis , indépendantes d’une irritation ou d’une inflamma- 
tion locale et appréciable. Il est démontré que les inflamma- 
tions ou irritations fixes dépendent des mêmes causes que les 
mobiles ; il est démontré aussi que les unes et les autres peu- 
vent être accompagnées de symptômes nerveux, que ces symp- 
tômes éloignés peuvent tellement prédominer qu’ils fassent 
perdre de vue leur point de départ , c’est-à-dire l’organe irrité. 
C’est cependant ce qu’il est essentiel de ne point ignorer , car 
le véritable traitement doit avoir pour butgde combattre cette R 
irritation locale, premier mobile des névroses. 

•Le traitement des névroses ou des maladies nerveuses dé- 
coule naturellement des principes qui viennent d’être établis 
dans tout le reste de cet article. «Ce n’est pas ici le lieu d’indi- 
quer quel doit être ce traitement pour chaque affectionjterveuse 
en particulier, puisqu’il en a été question dans chacun des ar- 
ticles oô ces affections sont décrites; nous nous contenterons 
donc de tracer quelques règles générales, dont l’application 
s’étend néanmoins à la plupart des cas. A cet égard , nous em- 
pruntons à un auteur anonyme des observations qui ne peu-, 
- vent que paraître judicieuses. 

« 11 faut d’abord , dit cet auteur , s’assurer J\u siège de l’irri- 
tation ; lorsqu’on l’a reconnu, il doit être attaqué par les 
moyens appropriés. Si l’organe irrité est dans un véritable état 
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d’inflammation , on le traite d’abord par les émoliiens , les sai- 
gnées locales , le régime antiphlogistique, en un mot, par les 
mêmes moyens qui conviennent aux inflammations sans né- 
vroses. Ce simple traitement réussit toujours, s’il est adopté 
franchement dans le début de ces maladies. Si l’irritation ne 
s’élève pas au degré de l’inflammation., les mêmes moyens 
conviennent encore , mais il faut moins de saignées ; les émoi* 
liens et le régime suffisent ordinairement. 

Lorsque l’inflammation ou l’irritation locale a été dé- 
truite, on attaque l’habitude convulsive * qui lui survit quel- 
quefois, par certains irritaus particuliers que les médecins ap- 
pellent antispasmodiques : tels sont le camphre, l’éther, le 
musc, l’opium, l’assa-fœtida, la valériane, le sine, et une' 
foule d’autres substances dont le détail et le mode d’adminis- 
tration nous entraîneraient trop loin. ( V. l’article Antispasmo- 
diques, tom. T, pag. 47 et suis.) Mais il importe d’ajouter que 
ces moyens sont rarement d’une utilité permanente .et déci- 
sive ; que ia plupart du temps ils ne fout que dissimuler le mai 
en exerçant une révulsion passagère ; que très-souvent il» 
l’augmentent; enfin qu’après les antiphlogistiques, les moyens 
les plus efficaces sont l’exercice des muscles, la distraction, 
les voyages , et surtout la ferme et constante volonté de ne 
plus se laisser aller aux impulsions qui déterminent les con- 
vulsions. • 

En effet , en forçant les muscles à agir sous l’influence de la 
volonté, on les rend moins susceptibles d’obéir aux stimula- 
tions des viscères ; on rend ceux-ci moins irritables ; oa aug- 
mente la digestion, la nutrition, la dépuration du sang, tout 
en émoussant l’activité nerveuse, car il est bien prouvé que 
lorsqu’un individu dépense beaucoup d’action vitale par le 
mouvement volontaire , il lui en reste peu pour la sensation 
et pour le mouvement involontaire. En un mot , les exercices 
du corps en plein air rapprochent l’homme de sa constitution 
primitive, et-donnent moins de prise aux causes qui tendent 
ù lui créer cette incommode sensibilité , mére^smmune de 
toutes les névroses. • . ; > -• i 

Lorsque l’état de paralysie a succédé à la surexcitation ner- 
veuse , les stimulans, tels que les vésicatoires, l'application 
du feu , etc., conviennent sur les parties qui ont perdu le mou- 
vement et la sensibilité ; mais si lu branche de nerf paralysée 
peut être excitée avec avantage , il n’en est pas ainsi du tronc 
désorganise, ni du cerveau , lorsque c’est lui qui est le siège 
du mal. Nousaeons vu qu’il .était alors altéré par suite d’une 
inflammation prolongée. Cette désorganisation consiste dans 
le ramollissement, la suppuration ou l’cndutoiesement d’uo 



6a8 NÉV 

point de sa substance , quelquefois dans une déchirure occa- 
sionée par l’extra rasion du sang, etc. Lorsque ces désordres 
ne sont pas fort étendus, la nature travaille A leur guérison : 
mais il lui faut pour cela beaucoup de temps ; il importe donc 
de ne pas la troubler en irritant le cerveau , en provoquant un 
nouvel épanchement < une nouvelle irruption de fluides, en 
un mot, une nouvelle inflammation dans les endroits dont la 
cicatrice allait s’opérer. Or, tous les prétendus spécifiques que 
l’on administre à l’intérieur ne manquent jamais de produire 
ces fîîcheux effets , et lorsqu’une paralysie se guérit pendant 
leur usage , o’est malgré eux, et non par eux , que ee bonheur 
est obtenu. Ainsi , point d’élixirs anti-apoplectiques, d’eau des 
carmes, de décoctions d’arnica, de noix vomique, d’eaux mi- 
nérales, sulfureuses ou ferrugineuses. En irritant Peslqmac, 
les drogues irritent le cerveau et empêchent la guérison de se 
consommer; souvent même elles déterminent une rechute. 
Nous bannissons aussi les eaux salines et purgatives, les pi- 
lules aloétiques, les grains de santé, et tontes les préparations / 
drastiques destinées à entretenir une légère diarrhée, sous 
prétexte qu’il faut appeler les humeurs de la tête sur le ca- 
nal intestinal. Le résultat de ces pratiques est de produire 
une inflammation chronique de l’estomac et des intestins, sans 
diminuer en rien celle qui opère la dissolution du cerveau , et 
de préparer les malades à une attaque d’apoplexie , contre la- 
quelle on n’aura plus aucune ressource. Le plus sûr est de n’u- 
ser A l’intérieur d’aucun irritant, de s’en tenir à un régime 
léger qui puisse soutenir le malade sans lui causer de surexci- 
tation, de l’éloigner des travaux intellectuels, et de le faire 
jouir du bénéfice du grand air, secondé par un exercice pro- 
portionné aux forces qui peuvent lui rester: L’intempérance 
et l’abus des boissons fermentées ne manquent jamais de pro- 
curer, au bout d’un certain temps, une rechute toujours mor- 
telle aux paralytiques que l’apoplexie avait épargnés. n'I 

Les révulsifs, appliqués près du cerveau, à la nuque, par 
exemple, so0t utiles après l’emploi des antiphlogistiques; on 
peut donc y placer un séton, un cautère, y brûler un moxa. 
Ces. mêmes moyens conviennent, avec les mêmes précautions, 
auprès d’un tronc nerveux que l’inflammation chronique me- 
nace de désorganiser : c’est ainsi qu’on les applique à la hanche 
dans les sciatiques nerveuses; au bras, au coude, à l’avant- 
bras, dans les névralgies de ces parties ; aux tempes, dans celles 
des yeux , des paupières , et ainsi de suite. s 

Les praticiens savent encore opposer à ces dernières mala- 
dies certains stimulans énergiques dont l’action peut être re- 
gardée comraç révulsive : tels sont les frictions mercurielles 
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poussées jusqu’à la salivation , les ventouses sèches , les scari- 
fications, les douches, et plusieurs topiques plus ou moins ir- 
ritons et rubéfions. 

Le traitement des névroses mobiles est fondé sur les mêmes 
principes que celui des névroses fixes. Ces névroses sont d’a- 
bord légères; mais si on exaspère l’irritation qui les produit 
par les toniques , les antispasmodiques , cette irritation devient 
fixe, parce qu’elle devient plus forte dans les tissus où elle 
siège, et ne peut plus être déplacée. D’ailleurs toute irritation 
tend à.devenir chronique , à désorganiser les parties affectées, 
et consécutivement à déterminer différens phénomènes ner- 
veux. Or, l’usage des stimulons ne saurait que hâter la marche 
de ces accidens. 

NEZ. Il est sujet à diverses affections , entre autres à l’in- 
flammation plus ou moins vive de sa membrane muqueuse, 
ce qui constitue le rhume de cerveau, ou à l’hémorrhagie na- 
sale, qu’on nomme épistaxis, à des polypes, à des cancers , 
à la fistule lacrymale. Ces trois dernières affections étant es- 
sentiellement du ressort de la chirurgie, ce n’est pas ici le lieu 
de nous en occuper. Quant au coryza et à l’épistaxis, voyez 
ces deux mots. 

NOLÏ ME TANGERE. Par ces mots latins qui signifient 
ne me touche pas, on indique certains ulcères cancéreux que 
l’on exaspère quand ou les touche, au lieu de les guérir. 
Existe-t-il réellement des affections de cette nature, et le ma- 
lade qui les porte est- il condamné à ne recevoir aucun espoir 
de guérison des secours de la médecine ? Loin de nous ces doc- 
trines fausses et désolantes. Sans doute qu’ùu cancer est une 
maladie grave, sans doute encore qu’on l’aggrave très-souvent 
en irritant les tissus qui en sont le sié'ge par des applications 
imtempestives; mais si, au lieu d’irriter ces plaies, on savait 
employer à propos les émolliens, les saignées locales, les ré- 
vulsifs , on aurait souvent le bonheur d’en arrêter les progrès, 
et quelquefois même d’en obtenir la guérison complète. C’est 
ce que nous avons tâché de démontrer dans un autre article. 
(V. Cancer. ) 

NOSTALGIE, maladie du pays. L’homme s’attache aux lieux 
où fut le berceau de sou enfance; c’est un sentiment que la 
nature a gravé en lui; l’amour de la patrie en est In consé- 
quence nécessaire, amour sacré qui fit toujours palpiter les 
cœurs généreux, et qui ne s’éteint que par la lâcheté, la bas- 
sesse et la corruption. Mais tout naturel qu’il est, ce senti- 
ment, ou plutôt cet instinct qui nous attache au soi où nous 
avons passé nos premières années , peut devenii; une source 
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de maladies s'il n’est pas modéré par la raison , lorsque di- 
verses circonstances nous engagent à nous en éloigner pendant 
un tempsplus ou moins long. Les habitansdespays oi'i la nature 
s’ofl're sous un aspect grand, majestueux et varié, sont prin- 
cipalement ceux sur qui l’éloignement agit d’une manière plus 
sensible. L’habitant de l’Helvétic , par exemple, celui du 
Tyrol , et de quelques contrées montueuscs de la Germanie , 
tiennent bien plus fortement au sol que celui des larges mais 
uniformes plaines. Hippocrate avait déjà fait l’observation que 
les habitans des montagnes étaient généralement plus braves 
à la guerre que ceux des pays plats , et il en attribuait la rai- 
son à leur complexion plus saine, plus forte, plus vigoureuse. 
Cette raison est bonne , mais on pourrait en ajouter une autre , 
c’est que l’amour de la patrie donne aussi du courage , et qu’il 
porte l’intrépide et farouche montagnard à repousser un joug 
sous lequel se courbe plus facilement le mol et paciüque ha- 
bitant de la plaine. Il suffit de consulter la géographie et l’his- 
toire pour être convaincu de la vérité de cette proposition. 

La nature et la diversité des impressions que fait éprouver 
l’aspect mouvant des régions découpées par des vallées et des 
montagnes sont peut-être la principale cause de cet attrait puis- 
sant pour le toit paternel. Là sc trouvent souvent réunis tout 
à la fois, et sous un même coup d’œil, la fraîcheur du prin- 
temps , les chaleurs de l’été et les frimas de l’hiver. Tandis 
qu’au fond de la vallée mûrissent les moissons cl la vigne, on 
aperçoit dans les hauteurs lointaines des troupeaux de chèvres , 
de génisses et de brebis errans dans de gras et verdoyans pâ- 
turages; ces hauteurs sont elles-mêmes dominées par des ro- 
chers tantôt arides et jaunis par le soleil, tantôt couvertes de 
noires forêts de pins et de mélèzes, elle tout couronné par des 
cimes de glaces éternelles qui semblent menacer ou supporter 
les cieux. Des rivières, des ileuves, des lacs majestueux entre- 
tiennent dans ces heureux pays la fertilité et l’abondance , en 
même temps que leur limpide cristal réfléchit l’azur des cieux , 
et multiplie' de mille manières la lumière des astres et les sites 
pittoresques des alentours. Ailleurs ce sont des lorrens fougueux 
qui roulent avec fracas au travers de leur lit rocailleux, ou 
bien ce sont des cascades écumeuses qui jaillissant de la fente 
d’une montagne, se précipitent en flocons de rocher en rocher, 
et s’évaporent en partie dans les airs avant d’arriver au pied de 
la hauteur. Rien de semblable ne se rencontre dans les plaines. 
Là, il y a changement de décoration, non-seulement à chaque 
pas que fait le voyageur , mais à chaque mouvement qu’il exér 
cute sur lui-même; ici, la scène est immobile, muette, et 
d’une insipide uniformité; la vue n’est récréée par l’aspect 
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d’aucun paysage qui puisse la reposer et borner son étendue; 
toujours un horizon fatigant et incertain qui semble placer 
partout le spectateur comme au centre d’un grand cercle dont 
il ne peut jamais atteindre la circonférence. 

Transportez maintenant sous un ciel étranger un habitant 
de l’une ou de l’autre de ces contrées. Quel est celui dont l’i- 
magination sera le plus vivement exaltée par les Souvenirs des 
lieux où il naquit, où il fut élevé? Sans doute ce sera celui 
dont les regards furent frappés dès l’enfance par l’aspect de 
sites rians, variés, majestueux et même terribles. Chez lui, 
le besoin de revoir ces coteaux enchanteurs , ces vallées si- 
nueuses, ces monts gigantesques, deviendra une véritable pas- 
sion , et les effets de cette passion pourront avoir les résultats 
les plus graves pour sa santé. L’habitant des plaines, au con- 
traire , dont le cerveau n’a reçu l’empreinte d’aucun de ceïs 
grands accidens de terrain , de lumière, de fleuves et de lacs , 
cet habitant , dis-je , tiendra au sol natal par des liens bien 
moins puissans que le premier. 

Quoi qu’il en soit de ces causes de la nialadic du pays qu’on 
appelle nostalgie , voici ce que l’on observe chez les personnes 
qui en sont atteintes. A une tristesse profonde, ù l’amour de 
la solitude , ù une inquiétude vague et indéfinissable entrete- 
nue par une idée fixe , on voit bientôt succéder la perte de 
l’appétit, le dépérissement , et si l’individu n’est pas doué d’un 
caractère ferme, d’une volonté forte, il peut tomber dans une 
maladie assez grave pour l’entraîner au tombeau. Tout le 
monde sait l’influence qu’exerçait sur l’imagination des soldats 
suisses au service de puissances étrangères une chanson natio- 
nale qu’on nomme le Ranz des Vaches. Cette chanson, qui re- 
trace avec naïveté les mœurs simples, les habitudes paisibles, 
les sites animés de quelques cantons de l’Helvétie , produisait 
un effet tel sur ces soldats, qu’un grand nombre d’entre eux 
tombaient gravement malades , ou se sentaient poussés presque 
irrésistiblement à déserter leurs drapeaux pour revoir le foyer 
domestique. Cette espèce d’épidémie' morale était même de- 
venue -si violente parmi les régimeus' de cette république qui 
se trouvaient au service de la Prusse , que l’on fut obligé d’in- 
terdire , sous peine de mort, la chanson du Ranz des Vaches. 

Si l’on voulait savoir quelle est la cause de Cette maladie, 
on la trouverait facilement dans l’excitation que doit nécessai- 
rement produire sur le cerveau la permanence d’une idée qui 
se représente sans cesse. Le désir ae revoir son pays doit être 
comparé à tout autre passion; c’cst une affection morale vive 
qui stimule le cerveau , l’irrite , et l’empêche de présider aux 
fonctions des autres organes. Si cet état se prolonge, il doit 
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en résulter les inerties ell'ets que l’on voit survenir à l’occasioh 
d’un long et violent chagrin , d’un amour contrarié, etc. ; d’ort 
il suit que le véritable traitement serait de conseiller aux per- 
sonnes atteintes de nostalgie de retourner dans leur pays. 
Cette répatriation , et même l’espérance d’un prochain retour, 
produisent un effet tel, qu’on a vu des sujets réduits au der- 
nier degré de marasme, ne mangeant presque plus, ne digé- 
rant pas, sombres, mélancoliques, comme frappés de mono- 
manie, reprendre aussitôt leur gaieté , recouvrer l’appétit et 
une santé alerte dès les premiers jours de leur départ, cl quel- 
quefois les seuls apprêts pour le voyage sullisent pour opérer 
cet heureux résultat. Mais il peut se rencontrer mille obstacles 
qui obligent les individus à rester loin de leur pays. Dans ce 
cas , il faut se comporter à leur égard comme on le fait envers 
ceux qui sont travaillés par tout antre affection morale triste, 
déprimante. Ainsi qu’une douleur plus vive détruit souvent 
celle qui l’est moins, de même eu faisant naître dans le cœur 
du nostalgique une autre passion, on pourra faire taire en par- 
tie celle qui l'obsède. Cet homme fréquentera la société; il y 
formera des liaisons d’auÿlié, et même d’une nature plus 
\ forte , et peu à peu de nouvelles idées , de nouvelles habitudes, 
d'autres altachcmcns, viendront remplacer ceux du premier 
âge , et chasser des souvenirs momentanément dangereux. Ce 
serait su tromper grossièrement, ce serait posséder bien peu 
la connaissance du cœur humain , que de chercher à le guérir 
de sa passion en lui insinuant qu’il faut dire à son pays un 
éternel adieu , et qu’il faut bannir de son cœur l’espoir de le 
revoir. Entretenez , au contraire , l’espérance dans ces cer- 
veaux malades; en partageant leur tourment, vous vous insi- 
nuerez dans leur cœrtr, vous deviendrez le confident de leurs 
peines; et qui ne sait combien le partage en adoucit l'amer- 
tume ? Parce moyen , il vous sera facile de leur présenter à tra- 
vers cet espoir plus ou moins lointain quelques distractions 
qu’une opposition obstinée à leur idée favorite les eût empê- 
chés d’accepter, et si ces souvenirs de la patrie ne s’eflacent 
pas, du moins ce ne seront que des souvenirs doux et agréa- 
bles, et non plus une douleur inorne , pénétrant dans tous les 
viscères., rongeant les entrailles, et minant sourdement la 
santé. S’il arrivait que l’individu fût déjà atteint d’une maladie 
grave , il faudrait examiner la nature de cette maladie , recher- 
cher quel en est le siège, l’intensité, et se conduire en consé- 
quence. Il ne sera pas superflu de faire observer que dans ces 
cas et dans d’autres qui lui sont analogues, comme la plupart 
des maladies produites sous l’influence d’affections morales, 
le cerveau et l’cstouiac sont les organes le plus souvent affec- 
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tés. Quant au cerveau , cela se conçoit, puisqu’il est spéciale- 
ment et directement influencé par les impressions morales. 
Four l’estomac, on sait qu’il existe. entre ce viscère et le cer- 
veau des rapports tels, qu’il est impossible que l’un soit long- 
temps affecté sans que l’autre ne participe pius ou moins à cette 
affection. Quand la vie du malade est menacée , et que rien ne 
saurait le distraire de ses pensées chéries, il faut sans hésiter 
lui promettre le retour dans son pays, en faire les préparatifs 
en sa présence, commencer même le voyage, sauf à s’arrêter, 
si le besoin et les forces du malade l’exigent. Ce serait, je le 
répète, méconnaître entièrement le cœur de l’homme, ce se- 
rait lui donner la mort que de lui laisser lire la sentence déso- 
lante que l’imagination du Dante avait tracée sur la porte de 
l’enfer: . . 

l.asciate ogni sptranza , voi ch' entrate. 'ij, yf', 

Nous avons dit plus haut que la nostalgie atteignait plus fré- 
quemment les montagnards que les hululons des plaines, et 
nous en avons conclu que l’amour de la patrie était plus vif 
chez eux que chez ces derniers. Quelques explications à cet / 
égard sont nécessaires, car on peut citer de nombreuses excep- 
tions à cette règle. Pour l’homme, il existe deux patries : celle 
des sens et celle de la raison. La patrie des sens est celle des 
lieux avec lesquels notre enfance s’est familiarisée ; c’est celle 
des habitudes du foyer domestique. Cette patrie s’est identi- 
fiée avec nous-mêmes; elle fait pour ainsi dire partie de toutes 
nos sensations; nous l’aimons par instinct, nous y pensons 
avec plaisir, nous y revenons sans cesse, parce que ces lieux 
furent le théâtre des jeux de nos . premières années , de ces an- 
nées de bonheur et d’insouciance. En revoyant ces prés , ces 
champs, ces ruisseaux, ces montagnes et ces vallées qui nous 
sourirent à l’aurore de la vie , peut-être retrouverons-nous 
cette folâtre jeunesse, cette ignorance des douleurs de l’âme, 
des tromperies et. des erremens des hommes; Hélas! ces bois 
y sont encore, ces bosquets reverdissent tous les printemps, 
et la fauvette gazouille encore ses amours non loin de la chau- 
mière; rien n’est changé, excepté l’homme, qui passe sans 
retour, mais qui aime toujours à s’environner de décevantes 
illusions de bonheur. L’autre pairie, que j’appelle celle de la 
raison, n’est autre chose que les institutions sociales du pays. 
Les souvenirs de. cette patrie exercent une bien moindre in- 
fluence sur la santé que ceux de la patrie des sens , parce que , 
si nous pouvons commander à la raison, la chose n’est pas 
aussi facile pour nos sensations. Cependant , si dans un pays 
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qui n’offre rien d'attrayant par sa disposition topographique , 
il existe des institutions sociales grandes, basées sur un sys- 
tème d’une sage liberté, oit les lois protègent le faible contre 
le fort , où les arts et l’industrie soient florissans , la raison de 
l'homme s'attachera à cette patrie , ou plutôt à ces institu- 
tions; mais si le droit n’est que la force, si les lois ne sont 
qu’un instrument entre les mains des forts pour oppri- 
mer les faibles , qu’est-ce qui pourrait attacher à un tel pays 
l’homme qui aurait la conscience de sa dignité? Si quelque 
chose l’y retenait encore, ce serait cette autre patrie des sen- 
sations , cette patrie de l’enfance dont le cœur a tant de peine 
à se détacher. Heureux les peuples qui ont le bonheur de jouir, 
sous la sainte égide des lois et de la liberté, de l’aspect d’un 
beau ciel dans un pays où la nature se présente avec des formes 
grandes et pompeusement diversifiées! C’est pour eux que le 
poëte a dit : 

Dulcii timor jxUriæ , dulce videre suai . . • 

NOURRITURE. ( V. Aumens. ) 

NYMPHOMANIE. (V. Fcreü» cxéiinE.j. ' , 

O 

OBÉSITÉ. Embonpoint excessif occasioné par une abon- 
dance de graisse qui s’accumule dans les mailles du tissu cel- 
lulaire et augmente prodigieusement la masse du corps. L’o- 
bésité n’est pas une maladie, mais elle pfeut y disposer. Elle 
peut gêner la respiration à tel point que les personnes affligées 
d’un embonpoint outre mesure ne peuvent pas accélérer leur 
marche , monter un escalier sans être essoufflées, haletantes. 
Comme d’un autre côté cette masse de graisse comprime les 
vaisseaux sanjguiris et nuit à la libre circulation du sang , il 
peut en résulter des congestions dans les poumons, et surtout 
dans le cerveau. On doit donc conseiller à ces personnes de 
prendre les précautions nécessaires pour prévenir ces accidens. 
La première chose qu’elles aient à faire consiste à arrêter lo 
développement de cet état pléthorique, et même à diminuer 
cette corpulence excessive. On y parviendra presque toujours 
en renonçant à une nourriture trop abondante et trop substan- 
tielle, en substituant aux viandes succulentes les végétaux 
brais , les fruits aqueux, les boissons légèrement acidulés , ou 
l’eau pure. A ce régime tempérant et peu nutritif, oii joindra 
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tes exercices fréquens , propres à exciter la transpiration et à 
répartir sur les muscles l’excédant de mitritieirqui embarrasse 
les viscères. Pour la même raison , on ne devra rester au lit que 
le temps strictement nécessaire pour le sommeil , c’est-à-dire 
six ou sept heures. Il est des personnes qui boivent du vinaigre 
pour faire disparaître leur embonpoint; j’ai même ru des fem- 
mes qui recouraient à ce moyen pour réduire à des propor- 
tions exiguës leur taille qu’elles ne trouvaient pas asse* fine. 
Ce moyen est très-pernicieux, parce que l’usage prolongé du vf-r 
naigre purou même étendu d’une trop faible quantité d’eau irrite 
l’estomac, resserre ses membranes , l’appétit disparaît , les di- 
gestions deviennent pénibles , et comme la nutrition ne se fait 
plus ou qu’elle se fait' mai, force est bien que l’embonpoint 
diminue ; mais c’est en échange d’une gastrite aiguë ou chro- 
nique , qu’il sera ensuite très-difficile, pour ne pas dire impos- 
sible de guérir. Laissons-nous donc aller à la bonne nature ; 
ne la violentons pas, car on ne le fait point impunément. 

Les individus surchargés de graisse , dont le cou est court, 
a tête volumineuse , doivent être traités comme les personnes 
prédisposées à l’apoplexie. Si ces individus éprouvent des pe- 
santeurs de tête, de la somnolence, de l’accablement, outre 
le régime végétai et les exercices auxquels ils 'doivent s’as- 
treindre , il est encore important qu’ils se fassent saigner de 
temps en temps , et surtout quand ils se trouvent dans les con- 
ditions dont nous venons de parler. S’ils sont sujets aux hé- 
morrhoïdes, loin de chercher à les supprimer, ils tâcheront 
de les rappeler ou d’y suppléer à chaque ép8que*où elles 
avaient coutume d’arriver par une application de sangsues A 
l’anus. En prenant ces précautions, ils échapperont presque 
toujours aux dangers d’une congestion cérébrale. ( V. Apo- 
plexie. ) • ' - \ 

'OBSTRUCTIONS. Cette expression, qui vient du mot latin 
obsirtierc, boucher, obstruer, est souvent employée en méde- 
cine pour indiquer certains obstacles qu’éprouvent les fluides 
à leur libre circulation. II. n’y a peut-être pas de maladies sur 
lesquelles les personnes étrangères à la médecine aient des 
idées plus'fausses que celles que l’on désigne vulgairement 
sous le nom d’obstructions ou d’engorgemens. Ces mots sont 
du nombre de ceux dont l’ignorance et le charlatanisme foiit 
l’abus le plus fréquent. En effet, lorsqu’on aperçoit un organe 
tuméfié, endurci, engorgé, comme on l’appelle, on se le re- 
présente à peu près comme un morceau de métal qu’il faut 
liquéfier par l’emploi des fondons, ou comme farci d’humeurs 
épaissies qu’il faut diviser par les incisifs ; et comme l’on ne 
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pense qu’à désobstruer les canaux engorgés, à. fondre les tu - 
meurs, ù inciser les humeurs incrassnntes, sans faire atten- 
tion à l’estomac , on envoie d’abord ces médicamcns dans cet 
organe pour qu’il les fasse passer à qui de droit. Mais si ces 
substances ont la propriété de désobstruer et de dégorger, elles 
agissent aussi sur l’estomac avant d’arriver à leur destination 
ultérieure. En conséquence, il faudra consulter l’état de nu 
viscère, pour s’assurer s’il peut ou non supporter l’action de 
ces médicamens , car si l’on devait l’exciter trop fortement , 
l’irriter et l’enflammer, autant et mieux vaudrait-il garder 
l’engorgement, et ne pas mourir par la violence du remède. 

Quelques explications sur la nature des maladies auxquelles 
on donne le nom d’obstructions feront mieux comprendre 
combien sont absurdes les idées qu’on s’en fait vulgairement , 
et combien est souvent dangereuse la médication par laquelle 
on prétend les combattre. IWen n’est si ordinaire que les mots 
d’obstructions du foie, de la rate, des reins, des glandes du 
mésentère, et d’autres parties du corps; et quand ces mots 
sont une fois prononcés, on croit trouver dans les pharmacies 
un spécifique jouissant directement de la propriété de désob- 
struer ces Organes. Je le répète , ces idées sur la nature de la 
maladie et sur les remèdes sont entièrement fausses. En effet, 
une obstruction ou un engorgement n’est point une maladie 
par elle-même ; ce n’est que le résultat, la conséquence néces- 
saire d’une autre maladie. Et quelle est cette maladie? C’est 
une irritation ou inflammation tantôt aiguë, tantôt et bien 
plus souVent%hronique. Et comment cette inflammation peut- 
elle opérer une obstruction ou un engorgement dans les tissus 
dont elle est le siège ? Rien n’est plus simple et plus faoilc que 
la solution de cette question. On sait, et nous l’avons déjà ré- 
pété cent fois dans cet ouvrage , que toute irritation appelle 
les fluides dans les organes irrités en vertu d’une loi invariable 
des corps vivons, ubi dolor, ibi fluxus. Une épine enfoncée 
dans les chairs y attire le sang, une inflammation s’y déclare , 
et la suppuration s’établit; un vésicatoire irrite la peau, elles 
humeurs y sont attirées en abondance; un vomitif placé dans 
J’estomac y fait pleuvoir les mucosités et atlluer 1a bile; un 
grain de sable ou un autre corps étranger introduit dans l’œil 
y fait arriver les larmes; le tabac provoque par son action irri- 
tante l’écoulement du mucus des fosses nasales; un purgatif 
irrite les membranes internes des intestins, active leurs sécré- 
tions, et produit la diarrhée; et même un simple morceau de 
savon introduit dans l'anus d’un enfant su Ait pour irriter ce point, 
y attirer les humeurs intestinales, et produire une purgation 
salutaire. Je pourrais accumuler les exemples pour prou ver cette 
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assertion, qui, au reste, est admise aujourd’hui par tous les 
médecins. Supposons maintenant que le t'oie se trouve être le 
siège d’une irritation; il y aura d’abord augmentation de la 
sécrétion bilieuse. Si cette irritation s’élève au degré d’une in- 
flammation aiguë , on aura les symptômes et lus résultats de 
l’hépatite aiguë, dont nous avons parlé ailleurs. (V. Hépatite.) 
Si cette inflammation est lente, chronique, il y aura toujours 
appel du sang, de la lymphe et des autres fluides. Le viscère 
recevant ainsi continuellement un surcroît de nutrition, il y 
aura augmentation de volume, conséquemment désordre dans 
ses fonctions. L’irritation siége-t-elle dans les glandes du cou , 
des aisselles, du mésentère, même résultat. Cette irritation 
appellera la lymphe en plus grande quantité dans ces glandes 
que de coutume. Si l’irritation est violente, il y aura inflam- 
mation, puis suppuration; si elle est lente-, ces fluides sura- 
bondons se coaguleront, s’organiseront, et l’on aura un en- 
gorgement, ou, si Ton veut, une obstruction. Si l’inflammation 
chronique n’est point arrêtée dans sa marche, les tissus. en- 
gorgés finiront par éprouver différentes espèoes de désorgani- 
sation; ils prendront une consistance lardacée ; lise formera 
dans leur intérieur plusieurs petits foyers de suppuration ; ils 
deviendront ulcéreux, cancéreux, etc., etc. C’est ce que l’ou 
observe dans les soi-disant obstructious du foie, des reins, de 
la rate; c’est ce que l’on voit encore dans les obstructions des 
glandes mésentériques, maladie plus particulièrement connue 
sous le nom de carreau , lequel est tout aussi absurde. (V. Car- 
reau.) Or, s’il est démontré jusqu’il l’évidence que toutes. ces 
obstructions, ces engorgemens , quels qu’ils soient et quel 
qu’en soit le siège, ne sont autre chose que l’effet d’une irri- 
tation sourde, d’une inflammation chronique qui en.altère in- 
sensiblement la structure, l’emploi des médicamens excilaus 
ou irritans ne produirait-il pas un résultat contraire au but que 
l’on se propose? Ces médicamens, en exaspérant l’irritation , 
ne la feraient souvent arriver que plus vite aux différentes ter- 
minaisons fâcheuses dont nous avons parlé. 

Les substances que l’on a mises au rang des fondans sont 
les plantes chicoracées, les savoneux , l’iode , le mercure et 
les sels mcrcuriaux. La propriété de toutes ces substances est 
de stimuler les membranes muqueuses du canal intestinal, 
lorsqu’on les administre à. l’intérieur. Cette stimulation s’étend 
de proche en proche aux organes voisins , et par ce moyen 
leur obstruction peut se dissiper dans quelques cas ; dans d’au- 
tres, au contraire, l’engorgement devient plus considérable. 
Cela a lieu surtout si les premières voies sont déjà le siège 
d’une irritation, car alors les prétendus fondans, qui ne sont 
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autre chose que des stimulons , ajoutant une irritation à une 
autre irritation, aggravent nécessairement l’état du malade. 
Quelques exemples de succès obtenus par l’usage de ces médi- 
camens ne sauraient autoriser à y avoir recours à la légère , car 
puisqu’ils stimulent les organes , ils peuvent augmenter l’irri- 
tation dont ils sont déjà le siège , et par conséquent l’engor- 
gement. Ils peuvent aussi, il est vrai, le diminuer, et même 
le dissiper entièrement par leur action perturbatrice; mais un 
homme prudent ne doit jamais exposer la santé de son sem - 
blable à des chances si hasardeuses : c’est, en effet, un véri- 
table quitte ou double qu’il n’est pas toujours permis de tenter. 

Les circonstances où l’on peut avoir recours à ces moyens 
à l'intérieur, dans les cas d’engorgemens chroniques, sont 
celles où le canal intestinal est en bon état, ce que l’on recon- 
naît i l’absence complète de la fièvre, à l’état uaturel de la 
langue et de la peau. Cette condition est assez rare , parce qu’il 
est prouvé par de nombreuses observations que les obstruc- 
tions du foie, de la rate, des reins et des glandes du mésentère, 
sont ordinairement accompagnées d’un état inflammatoire do 
l’estomac ou d’une autre partie du canal intestinal. Il faut en 
outre que les individus soient doués d’une forte constitution , 
car chez les sujets faibles, nerveux, irritables, jamais ces 
moyens ne réussissent. Lorsqu’ils ont été employés pen- 
dant quelque temps, dans le cas où l’on croit pouvoir y re- 
courir, il faut toujours en suspendre l’usage, sauf à y revenir 
plus tard , car à la longue ces médicamens Unissent par irriter 
le canal intestinal, et dès lors ils ne peuvent que produire do 
mauvais effets. Au reste , ils ne sauraient jamais convenir que 
dans les engorgemens chroniques et indoleus. Dans l’état aigu , 
leur usage est totalement proscrit. 

Il est certain que pour l’ordinaire ou réussit beaucoup mieux 
ù faire disparaître les obstructions, les engorgemens, par l’u- 
sage des sangsues appliquées de temps en temps sur les points 
correspondons au siège de la maladie, par celui des douches 
sur les mêmes points, par l’usage des antiphlogistiques ù l'in- 
térieur , que par les remèdes fondaus , désobstruons et apéri- 
tifs , qui , je le répète , ne sont pour la plupart que des stimn- 
lans. Combien de personnes ont hâté la fin de leur carrière par 
l’emploi inconsidéré de ces médicamens, et qui auraient pu 
reculer les bornes de leur existence, adoucir leurs maux, et 
dans un grand nombre de cas obtenir une guérison compléter' 
en employant les moyens propres ù apaiser et non ù exaspérer 
les inflammations latentes dont ils étaient porteurs! Mais il est 
souvent aussi dillicile de déraciner 1rs préjugés du vulgaire que 
les maladies elles-mfMnes. .4, t. 
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Il est aisé île voir, d’après ce que nous venons de dire , que 
l’histoire des obstructions du foie , des glandes lymphatiques 
ou autres n’est autre chose que celle de l’inilammation aiguë 
ou chronique de ces divers organes. Nous renvoyons done, 
pour plus amples détails, aux articles où il est question spé- 
cialement de ces affections. (V. les mots Hépatite , c’est-à- 
dire inflammation du foie; Népiibite, inflammation des reins; 
Carreau, inflammation des glandes du mésentère; Schophc- 
lbs, affection des glandes lymphatiques; Phthisie pulmonaire , 
inflammation chronique des poumons. 

ODONTALGIE, douleur de dents. ( V. Dents. ) 

ŒIL (maladies de /’). V. Amaurose, c’est-ù-dirc perte ou 
diminution de la vue, sans lésion apparente de l’œil. V. Opu- 
tiialmie, c’est-à-dire inflammation des yeux et des paupières. 

OPHTH ALMIE , inflammation des organes de ta vision. On 
donne le nom- d’ophthalmie à l’inflammation de la membrane 
muqueuse qui tapisse l’œil et les paupières. Cette membrane s’é- 
tend par un canal qu’on nomme le canal lacrymal jusque dans les 
fosses nasales; et comme la membrane muqueuse du ne* cor- 
respond à celle de la bouche, il s’ensuit qu’il y a une liaison 
étroite entre l’inflammation de ces diverses parties. L’inflam- 
mation peut être superficielle, c’est-à-dire n’intéresser que la 
membrane muqueuse, ou s’étendre plus profondément et affec- 
ter tout le globe de l’œil. Cette affection peut exister à l’état 
aigu et à l'état chronique. 

Les symptômes ou signes de l’ophthalmië sont les suivans. 
Il y a plusieurs degrés entre la simple irritation et l’inflamma- 
tion très-aiguë. Lorsque l’inflammation est très-aiguë et qu’elle 
est bornée à la membrane muqueuse de l’œil , il y a rougeur , 
gonflement de cette membrane , ainsi que des paupières, lar- 
moiement continuel, sensibilité très-vive occasionéc par les 
mouveinens des paupières et l’action de la lumière; le malade, 
cherche l’obscurité; il éprouve un sentiment d’irritation sem- 
blable à celui que produirait la présence d’un grain de sable 
ou d’un autre corps étranger introduit sons les panpières, ce 
qui le porte souvent à se frotter les yeux. Quelquefois l’inflam- 
mation augmente, et de bornée qu’elle était, elle peut s’é- 
tendre profondément et envahir l’œil tout entier ; le malade 
croit alors voir un globe de feu, et si l’inflammation est plus 
violente , surtout si elle est phlcgmoncuse , le malade ne voit 
plus rien; l’œil est gonflé, chaud, et excessivement doulou- 
reux ; le pouls est fréquent ; il y a fièvre plus ou moins intense; 
la douleur retentit dans toute la tète , et souvent dans tous les 
côtés correspondons de la face. 
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La marche de l’ophthalmie dépend du degré de l'inflamma- 
tion, de la nature des causes qui la produisent, et surtout de 
la constitution et de la disposition des personnes qui en sont 
affectées. Quand les causes ont agi pendant long-temps , et que 
l’individu a résisté à leur action , si elle se déclare enûn , elle 
tait des progrès très-rapides. L’ophthalmie peut se communi- 
quer au cerveau, et donner lieu à tous les symptômes d’une 
inflammation cérébrale ; l’œil peut se remplir de pus et arriver 
à une désorganisation complète. L’inflammation existe -t-ellc à 
un degré moins élevé, elle peut épaissir et obscurcir la cornée , 
rendre opaques les humeurs de l’œil. Quelquefois l’inflamma- 
tion agit seulement sur le cristallin, lui Fait perdre sa transpa- 
rence ; c’est ce qu’on nomme la cataracte. Dans un degré 
moindre, l’inflammation se borne à la membrane muqueuse, 
la rougit, l’épaissit, et quelquefois elle s’étend à la cornée, qu’elle 
ulcère, qu’elle peut même perforer, et donne issue à l’humeur 
aqueuse. Dans certains cas, il se développe des excroissances 
dans l’œil qui se transforment en une masse squirrheuse et 
cancéreuse avec des douleurs profondes, lancinantes , atroces ; 
très-souvent alors l’inflammation se communique au cerveau 
et détermine la mort. On voit l’inflammation siéger tantôt dans 
un seul œil, mais plus souvent dans les deux yeux simultané- 
ment; d’autres fois, après avoir siégé pendant quelque temps 
dans l’un d’eux, l’autre s’affecte de la même manière. L’oph- 
thalmie qui se développe sous l’influence de causes vénériennes 
fait des progrès extrêmement rapides, et si l’on ne se hâte d’en 
modérer la violence, elle détermine promptement la désorga- 
nisation de l’œil. 11 arrive quelquefois que l’iuflainmation de 
la membrane muqueuse de l’œil ou des paupières gagne, comme 
nous l’avons dit plus haut, le caual nasal; sous l’influence de 
cette inflammation, la membrane qui le tapisse peut se gonfler, 
s'épaissir, obstruer le caual et empêcher le passage des larmes , 
qui coulent alors sur les joues, les irritent et les excorient : 
c’est ce qu’on nomme la fistule lacrymale. 

L’ophthalmie chronique ne diffère de l’aiguë que par la 
moindre violence des symptômes. Elle succède ordinairement 
à l’état aigu, mais elle peut aussi être primitive, c’est-à-dire 
débuter d’une manière leute , et persévérer plus ou moins long- 
temps dans cet état. Elle est caractérisée par une douleur qui 
n’a. lieu que par inomens, par la rougeur et le gonflement de la 
membrane muqueuse de l’œil ou des paupières, ou des deux si- 
multanément, par la sensibilité de la vue, elparun larmoiement 
continuel. Dans la grande majorité des cas , l’ophthalmie affecte 
une forme continue, c’ust-à-dirc que l'inflammation est per- 
manente depuis son développement jusqu’à sa terminaison ; 
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mais dans quelques cas rares elle devient intèrmittehte , les 
yeux s’enflamment pendant quelques heures , puis l’inflamma- 
tion se dissipe et réparait après vingt-quatre, trente-six , qua- 
rante-huit heures, suivant qu’elle est quotidienne, tierce ou 
quarte , etc. ( 

Les auteurs onL établi plusieurs divisions de Pophthalmie, 
uniquement basées sur la différence des symptômes sous les- 
quels cette affection se manifeste. C’est ainsi qu’ils ont appelé 
ophthalmie purulente celle qui attaque particulièrement les en- 
fans nouveau-nés , et qui est accompagnée d’une grande sécré- 
tion de pus ; ophthalmie blennorrhagique , syphilitique , celle qui 
survient après la suppression d’une gonorrhée , et plus sou- 
vent lorsque le malade porte vers les paupières ses doigts 
enduits de la matière de l’écoulement , ou lorsque l’affection 
vénérienne se communique aux yeux d’une manière quelcon- 
que ; ophthalmie scrophuteuse , celle qui affecte si fréquemment 
les individus doués d’un tempérament lymphatique , d’une 
constitution scrophuleuse ; ophthalmie dartreu.se , celle qui rem- 
place une'dartre supprimée, 'foutes ces variétés sont essen- 
tiellement la même maladie ; il s’agit toujours d’une inflamma- 
tion tantôt aiguë , tantôt chronique , plus ou moins opiniâtre , 
marchant plus ou moins promptement à la désorganisation , 
suivant la disposition individuelle , la sensibilité particulière 
des tissus affectés , sensibilité qui variant chez presque tous 
ies individus doit nécessairement modifier les formes nom- 
breuses que peut revêtir l’irritation. Chez les uns, celte in- 
flammation disparaîtra en très-peu de temps; chez d’autres, 
elle se montrera longue et rebelle, et pourra durer plusieurs 
mois , plusieurs années ; quelquefois elle désorganisera promp- 
tement les p'arties sur lesquelles elle siège , et ces lésions or- 
ganiques pourront être de plusieurs espèces. Mais ce serait 
une grande erreur de croire que ces diversités de formes, de 
durée, de résultats, fussent des signes d’autant d’affections 
particulières. Il est bien vrai, comme on le verra plus bas, 
que le traitement doit être varié, suivant que l’inflammation 
est aiguë ou lente, suivant la constitution particulière des in- 
dividus , et même suivant les causes qui l’ont produite; mais 
ce traitement doit toujours avoir pour but de faire cesser le 
surcroît d’excitation de l’organe malade, d’éteindre , si je puis 
m’exprimer ainsi, le feu qui s’y est allumé. 

Les causes de l’ ophthalmie sont d’abord tous les stimulans 
qui agissent sur l’œil; ainsi, une lumière trop vive enflamme 
l’œil, comme des irritans trop forts enflamment les fosses na- 
sales. Il en 'est de même des corps étrangers introduits dans 
l’œil, tels que le sable, le» vapeurs d’acides minéraux, de 
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soufre, la fumée, les brouillards, etc., etc. Toutes ces sub- 
stances agissent sur la membrane muqueuse qu’on nomme la 
conjonctive, tandis qu’une vive lumière exerce d’abord son 
action sur le nerf optique ou la rétine, et si In conjonctive est 
affectée, ce n’est que consécutivement. Il est des personnes qui 
ne peuvent pas regarder long-temps le feu sans être atteintes 
d’oplithalmie. Elle attaque très-fréquemment les ouvriers qui 
sont obligés par leur état de s’exposer à un feu ardent, tels que 
ceux employés dans les usines où l’on coule le verre , le fer, 
ou d’autres métaux, etc. Dans quelques cas, un grand nom- 
bre de causes se trouvent réunies : c’est ainsi qu’en traversant 
les déserts d*e l’Afrique, des caravanes, des armées entière? 
se trouvent affectées de cette maladie, parce qu’en même 
temps que les yeux sont exposés à l’éclat et à la chaleur du 
soleil , des vents chauds soulèvent des tourbillons de sable brû- 
lant, ou bien si l’atmosphère est tranquille, ce qui arrive le 
plus ordinairement, ces vastes mers de sable, qui ne permet- 
tent jamais à la vue de se reposer sur aucune verdure, réflé- 
chissent la lumière et le calorique , et ajoutent encore à l’in- 
tensité de celle qui vient directement du soleil. La lumière 
réfléchie par la neige, par la glace, peut aussi déterminer 
cette inflammation. Elle peut dépendre du contact du pus 
blennorrhngique ou fourni par un abcès ou un ulcère vénérien ; 
c’est l’ophthalmie blennorrhagique et syphilitique, qui, comme 
on l’a déjà vu, marche rapidement à son terme, et produit 
quelquefois des désorganisations effrayantes. Les affections 
morales, les chagrins, la tristesse, influent quelquefois sur les 
yeux, provoquent les larmes, et y détermineut une irritation 
ou une inflammation ; niais l’action de ces causes commence 
souvent par les viscères. La suppression d’un vésicatoire , d’un 
cautère, d’une dartre ou d’uneautre aflèction cutanée, d’une hé- 
morrhagie ou d’un écoulement habituel , peuvent uussi donner 
lieu à cette affection. On voit par là qu’elle est produite tantôt 
par les causes générales de toute inflammation, tantôt par des 
causes qui agissent particulièrement sur les organes de la vi- 
sion. Outre les causes qui viennent d’être énumérées , il en est 
qui dépendent uniquement de la constitution des individus : 
cette prédisposition étant donnée , l’action seule des agens or- 
dinaires sur l’économie animale suffira pour les produire. 
Ainsi, chez un sujet très-lymphatique, scrophuleux, on ob- 
serve souvent que le bord des paupières est habituellement 
rouge, boursouffié ; quelquefois la conjonctive sera le siège 
d’une inflammation chronique, opiniâtre , en même temps que 
l’on apercevra chez le même individu une disposition à l'en- 
gorgement des glandes lymphatiques du cou, des aisselles, etc. 
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Celte tuméfaotion des glandes , ce boursoofflement des pau- 
pières , ces ophthalmics chroniques qui se manifestent pour 
l’ordinaire dès l’enfance , qui durent quelquefois plusieurs an- 
nées , et qui , dans quelques cas, ne disparaissent jamais com- 
plètement , dépendent entièrement de lu disposition organi- 
que , disposition que L’on est convenu d’appeler scrophuleuse. 
On peut voir ù l’article Scrophcles ce qui constitue celte af- 
fection , quelles sont les causes qui la produisent, et quels sont 
les moyens d’y remédier. 

Traitement. Il est variable , ainsique nous l’avons dit, suivant 
que l’inflammation est aiguë ou chronique. S’il n’est question 
que d’une légère irritation , il suffira pour l’ordinaire de se 
garantir de l’inîluence d’une lumière trop vive , d’éviter les 
alimens suceulens, les boissons spiritueuscs, et de se laver 
les yeux avec de l’eau fraîche et pure. Il n’en est pas de même 
si l’inflammation est aiguë. Pour empêcher tous les désordres 
et les désorganisations qu’elle pourrait déterminer, il faut tâ- 
cher d’abattre cette inflammation dès qu’elle se manifeste. A 
cet effet, on doit conseiller une saignée de bras, si l’individu 
est fort, sanguin , et prédisposé à cette affection; puis après 
avoir opéré une détente générale par ce moyen , on ob- 
tiendra presque toujours un 1 succès prompt et heureux de 
l’application d’un grand nombre de sangsues , par exemple , 
de 20 , 3o , 4° é la fois , sur les tempes , les pommettes , der- 
rière les oteilles , mais jamais sur les paupières ou la conjonc- 
tive , comme le pratiquent témérairement certaines personnes. 
Cette méthode est extrêmement téméraire , car chaque pi- 
qûre détermine une petite inflammation accompagnée d’ecchy- 
mose qui devient dangereuse sur des parties aussi délicates 
que les membranes de l’œil , parce qu’elle peut en produire . 
la désorganisation, .l'ai dit que le nombre des sangsues devait 
être grand; sans cela, elles attireraient le sang sur les points 
où on les applique , et si Ce sang 11 e trouvait pas de nombreuses 
issues, la congestion sanguine et par conséquent l’inflamma- 
tion seraient infailliblement augmentées.’ Si l’inflammation 
n’est pas calmée, on si, après avoir été apaisée pendant quelque 
temps, elle acquiert une nouvelle énergie , il faut sans balan- 
cer l’attaquer par ces mêmes moyens , jusqu’à cc que l’on s’en 
soit rendu entièrement maître. On aura ensuite recours aux 
fomentations émollientes légères avec l’eau tiède ou une dé- 
coction de guimauve, et l’ou recouvrira l’œil avec une com- 
presse fine imbibée de ce liquide et maintenue par une bande 
médiocrement serrée. On peut aussi fuirc des applications 
froides sur l’œil; mais il faut que l'inflammation no soit pas 
trop vive , car 11 y aurait à craindre une réaction. C’est pour la 
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même raison que l‘‘e«ïploi devrait en être, prolongé pendant 
plusieurs heures ; car si on ne 1’appliqu.ait que pendant quel- 
ques instans, l’énergie vitale réagirait, et l’inflammation redou- 
blerait d’intensité. On prescrira les boissons émollientes , les 
bains de pieds, et il ne sera pas inutile de faire des frictions 
sur les jambes et les cuisses pour opérer une révulsion vers ces 
parties. A l’état aigu , il est prudent de s’abstenir des purgatifs , 
parce qu’il y a disposition inflammatoire dans le canal digestif, 
et que ces purgatifs pourraient l’augmenter. Si l’inflammation 
est légère, et qu’il n’y ait pas de symptôme d’irritation des 
voies digestives, on peut administrer des laxatifs doux, tels 
que les sulfates de magnésie, de potasse, de soude (sels de 
Sedlilz, de Duobus , de Glauber), etc.; mais il faut en sus- 
pendre l’usage aux premiers signes d’irritation (V. pour l’ad- 
ministration de ces purgatifs, torn. I , pag. ?5 et suivantes). 
Les moyens stimulons , astringens, conviennent après qu’on 
a abattu'la violence de l’ophthalmie par les antiphlogistiques , 
ou lorsqu’elle est peu intense. On emploie à cet effet divers 
collyres contenant du camphre, du sulfate de zinc, de l’acétate 
de plomb, de l’opium, de la jusquiame, etc. On prépare dans 
le même but des pommades astringentes, opiacées, que l’on 
introduit dans l’oeil ( V. tom. I, pag. 140, pour ce qui con- 
cerne les préparations et la manière d’employer les collyres. 

V. aussi tom. I , pag. i 85 , ce qui a été dit sur les diverses 
pommades anti-ophi hatiniqu.es ). Les collyres et les pommades 
qui contiennent de l’opium sont principalement utiles quand il y 
à une grande sensibilité de l’œil, sans augmentation de cha- 
leur. Dans tous les cas, on ne doit se servir de ces moyens 
qu’avec beaucoup de circonspection, et les supprimer entiè- 
, Tement, dès qu’ils augmentent l’inflammation. Il est, je pense, 
inutile de dire que l’on doit éviter la lumière trop vive du so- 
leil, du feu, des bougies ; j’ajouterai que dans certains cas où 
l’inflammation est très-violente , il faut tenir le malade dans * 
une obscurité complète. , •• 

/• Tel est le traitement rationnel de l’ophthalmie aiguë. Mais 
l’ophthalmie peut devenir chronique et rester long-temps en cet 
état. Tantqu’il y a rougeur un peu vive auxyeuxet àla langue, 
ce qui indique l’état inflammatoire du tube digestif, on emploie 
le traitement de l’ophlhalmic aiguë; on l’emploie aussi quand 
elle est entretenue par une cause stimulante, comme le café , 
le vin , les boissons spiritueuses. Les purgatifs ne conviennent 
que quand il n’y a pas d’irritation des voies intestinales. On 
pourra les employer avec succès chez les personnes lymphati- 
ques, chez les remmes dont le flux menstruel est en retard ou 
difficile, pourvu que l’estoniaç ne sçiil pas disposé £ l’iq-. 
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flammatiou. Quand la maladie dure depuis, long-temps et 
que la sensibilité n’existe presque plus, on doit employer 
les collyres et les pommades que nous avons indiqués plus 
haut. Cependant il faut en observer l’cffetj car s’ils irritaient 
trop fortement , on s’en abstiendrait. Ces moyens conviennent 
surtout quand les vaisseaux sanguins de la membrane mu- 
queuse de l’œil s’enflent et deviennent comme variqueux. On 
obtient quelquefois de bons effets d’un mélange d’alun., de 
blanc d’œuf et d’alcohol battus ensemble , auquel on pourrait 
ajouter cinq ou six gouttes de laudanum. Ce mélange s'étend 
sur une compresse fine et s’applique sur l’œil. 11 est des cas 
où le traitement suivant enlève assez bien Pophtlialmic chr.o-r 
nique : c’est l’eau chaude, aussi chaude que le malade peut 
la supporter; on eu remplit une œillère, et l’pn fait baigner 
l’œil ouvert dans cette eau. On peut surloql faire usage de ce 
moyen daus les ophlhalmies des paupières combattues d’abord 
par les antiphlogistiques et devenues chroniques. Quand l’oph- 
tbalmic a laissé une certaine opacité sur l’œil, ou parvient 
quelquefois à la dissiper par le seul usage dfts antiphlogisti- 
ques , et si l’on ne réussit pas par ce moyen el.qqc la sensibi- 
lité de l’œil soit peu vive, ou emploie les. a^tr.utgeijs ; ,on in- 
suffle du sucre candi réduit en poudre impalpable daus l’œil, 
ou mieux encore la poudre dent la préparation et le mode 
d’administration sont indiqués tom. .1, pag. 194.. Au. rqste, ou 
est souvent obligé de tâtonner, d’employer taijUât un moyen , 
tantôt un autre, suivant l’ancienneté et I, 'intensité del’ipflain- 
malion , et suivant l’irritabilité particulière îles individus. 11 
faut en même temps écarter toutes les causes propres à pro- 
duire ou entretenir l’ophthalmie, telles que la fumée, la trop 
vive lumière, la chaleur, les vapeurs âcres, les excès de table, 
les alimens échauffuus, les boissons stimulantes. On conseil- 
lera l’usage des binocles à verres bleus , surtout aux personnes 
qui sont obligées de s’exposer au grand jour, au soleil, à la 
vue éblouissante de la neige, de Ta glace, etc. En hiver on 
conseille aussi l’usage des poêles aux individus disposés âl’oph- 
thalmie , auxquels la lumière du feu de foyer serait nuisible. On 
11e devra point lire, ni coudre ou faire à la lumière des lampes 011 
des bougies tout ouvrage qui exigerait l’application continuelle 
de la vue. On évitera aussi les études sérieuses cl opiniâtres. 

Si, malgré toutes ces précautions, l’ophthaluiie persévère, 
on aura recours aux révulsifs. Iis consistent dans l’emploi d’un 
large vésicatoire à la nuque , ou de plus petits derrière chaque 
oreille. Le vésicatoire à la nuque produira souvent de bons 
effets; mais il est un moyen qui réussit presque constamment 
dans les ophlhalmies rebelles contre lesquelles auraient échoué 
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tes autre» ressources de l’srt ; c’est un sétop. Je sais que peu 
de personnes veulent se soumettre à eette opération , quoi- 
qu’elle soit bien moins douloureuse qu’on se l’imagine ordinai- 
rement. Cependant il convient de commencer d’abord par le 
vésicatoire , qui , je le répète, guérira très-souvent , et ce n’est 

3 u’eti désespoir de canse qu’on aura recours au séton. Le séton 
oit se placer à la nuque. ( Voy. pour ce qui regarde le panse- 
ment qu’il exige tom. I , pag. 99. ) .-«i 

Lorsqu’il y a une complication de maladie vénérienne , outre 
le traitement local qui doit être le même que dans tout autre 
cas, on y joindra celui que cette complication exige. ( V. Sy- 
philis. )“ • ' 

L’ophthalinie qui se manifeste che* les individus scropbu— 
lenx , et qui est ordinairement très-tenace , n’exige pa» non 
plus de traitement particulier. On emploie les antiphlogisti- 
ques en premier lieu , soit à l’intérieur , soit è l’extérieur , puis 
les collyres ou les pommades astringentes, puis enfin les ré- 
vulsifs; et, pour le dire en passant, lorsque cette disposition 
existe, il. est rare que l’on ne soit pas obligé d’en venir à ces 
derniers moyens. On devra opposer en même temps à la con- 
stitution scrophulcuse le régime et le traitement appropriés. 
( V. Scbophülïs. ) 

Il est certain qüe si dés le début de l’ophthalmie aiguë on 
l’attaquait franchement par les saignées, les boissons émol- 
lientes i lé' régime doux et peu échauffant , la privation de la 
lumière ; si , emun mot l’on insistait plus fortement sur le trai- 
tement antiphlogistique qu’on n’a coutume de le faire , on ar- 
rêterait souvent cette inflammation, et on l’empêcherait de 
passer à l’état chronique , toujours plus difficile à guérir. D’un 
autre côté, il est également certain que l’ophthalmie chronique 
cédera encore dans un grand nombre de cas au même traite- 
ment antiphlogistique , et que si l’on est obligé d’avoir recours 
aux collyres astringens, aux pommades et autres topiques de 
même nature, .il est certain, dis-je, que l’on en obtiendra un 
effet plus prompt et plus sûr que si l’on n’avait pa® fait pré- 
céder ce traitement. Enfin les révulsifs , qui viennent en der- 
nière analyse, déplaceront bien plus facilement l’irritation 
quand elle aura été abattue, calmée par les saignées et le ré- 
gime antiphlogistique que quand elle, aura été exaspérée , 
fixée dans les tissus par les stimulans , les astringens et les 
excès de table ; car l’etroite sympathie qui lie entre elles toutes 
les membranes muqueuses fait que l’irritation d’une partie de 
cette membrane qui tapisse les yeux, le nex, la bouche, le 
canal intestinal, les conduits des voies aériennes s’irradie fa- 
cilement vers d’autres points. C’est pour cela que le» individu» 
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qui sont affectés d’ophthalmie entretiennent, exaspèrent cette 
inflammation , s’ils fatiguent leur estomac soit par une trop 
bonne chère, soit par des boissons spiritueuses ; et l'on doit 
comprendre dès lors pourquoi l’on recommande toujours la 
sobriété, les boissons aqueuses à ces personnes , quoique l’es- 
tomac soit situé loin des organes de la vision , et qu’au premier 
aspect ces parties semblent devoir exercer peu d’influence les 
unes sur les autres. C’est encore pour la même raison que l'on 
rte doit conseiller qu’avec prudence l’emploi des purgatifs : car 
ces médicamens , ainsi que nous l avons dit ailleurs (V. tom. 1, 
pag. 75 et suiv. ), sont de véritables irritans placés dans le 
tube digestif pour y opérer une révulsion en faveur de l'œil; 
mais si le tube digestif est irrité ou disposé A l’être, les pur- 
gatifs augmenteront celte disposition, et souvent l’inflamma- 
tion ou l’irritation du canal intestinal aura pour effet d’aug- 
menter celle des yeux , à cause des rapports dont nous venons 
de parler. 

Je ne crois pas devoir terminer cet article sans dire encore 
deux mots sur l’emploi des eaux et des pommades pour les 
yeux , pour mettre le lecteur en garde contre cette foule de 
charlatans qni exploitent la crédulité publique par les annonces 
emphatiques de leurs spécifiques de toute espèce. Le public 
croit aveuglément aux spécifiques , et quand une maladie est 
nommée , il s’imagine qu’il existe toujours un antidote qui 
aille à point désigné détruire cette maladie. G’est une erreur 
grave et dangereuse. Toutes les substances qu’on prône tous 
les jours contre les maux d’yeux sont des substances plus ou 
moins astringentes, plus ou moins mélangées avec différens 
ingrédiens pour en déguiser la composition. Plusieurs de ces 
compositions sont réellement utiles, et j’en ai consigné quel- 
ques-unes dans cet osjvrage . mais elles ne sont utiles que lors- 
qu’on les applique à propos. Les substances astringentes res- 
serrent les tissus et les vaisseaux capillaires sanguins, et par 
cela même refoulent le sang qui abonde en trop grande quan- 
tité dans les parties enflammées. Si l’inflammation est légère , 
si les parties sont peu sensibles, c’est bien : la rougeur dispa- 
raîtra , et l’ophthalmie sera guérie; mais si l’inflammation est 
violente , les astringens non-seulement ne pourront plus pro- 
duire le même effet, mais ils provoqueront une réaction, et 
l’inflammation n’en sera que plus vive. L’état d’acuité ne per- 
met donc jamais l’usage de ces substances , et s’il est vrai que 
l’on puisse citer quelques exemples de succès , ces ca9 sont 
rares et doivent être considérés comme des exceptions qui ne 
font que confirmer la règle générale. La Théorie démontre donc 
que lès collyres astringens doivent être nuisibles dans l’oph- 
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thalmie aiguë : l’expérience et l'observation vietmént entières 
rement à l’appui de cette théorie. Mais si l’inflammation n été 
abatiue préalablement par un traitement convenable, ces mé- 
dicamens pourront souvent dissiper ce qui en reste encore , 
parce qu’alors la réaction est moins à craindre. Cependant on 
ne devrait pas même les employer en pareils cas chez les in- 
dividus d’une constitution mobile, nerveuse, irritable; chez 
les personnes lymphatiques au contraire, molles, peu sen- 
sibles , les astringens peuvent être administrés avec plus <lc 
hardiesse. Mais c’est surtout dans l’état chronique que l’on 
peut y avoir recours, avec les précautions qui ont été souvent 
indiquées dans cet article. Dés que ces moyens irritans pro- 
duisent trop de douleur, qu’ils réveillent l’inflammation au lieu 
de l’apaiser, qu’iis augmentent la rougeur au lieu de la dis- 
siper, il faut les supprimer, sans quoi ils pourraient occasioner 
la dégénérescence cancéreuse et divers autres accidens. Avoir 
recours à ces topiques astringens précisément parce qu’on a 
mal aux yeux, et sans distinguer les cas où ils sont nuisibles ou 
utiles, est donc une absurdité. 

En traitant convenablement l’inflammation des yeux et celle 
qui a souvent lieu en même temps dans le canal nasal , canal 
qui conduit les larmes des yeux dans les fosses nasales , on 
préviendra le larmoiement et la fistule lacrymale, car l’obli- 
tération du canal nasal ne provient que de l’inflammation de 
la membrane qui le tapisse. f > ■, 

" ••vtâfi'* 

OPPRESSION , abattement , faiblesse. Le premier effet d’une 
maladie est de diminuer les forces de l’individu qui en est 
affecté; mais il ne faudrait pas croire que celle faiblesse fût 
toujours réelle , et qu’elle exigeât toujours l’emploi des sub- 
stances toniques et fortifiantes. En effet, dans la très-grande ma- 
jorité des cas, celte faiblesse n’est qu’apparente, et le malade, 
loin de manquer de forces, est embarrassé de leur excès et 
opprimé pour ainsi dire sous sa propre puissance. C’est ce que 
l’on observe dans la plupart des fièvres , dans les inflammations 
des grands viscères, au commencement des hémorrhagies. On 
peut comparer cet état d’oppression à celui d’un individu ac- 
cablé sous un lourd fardeau : pour le soulager que ferait-on ? 
il est évident qu’il faudrait diminuer sa charge. On se compor- 
tera de même à l’égard des personnes accablées, opprimées 
par l’excédant de forces qui constituent la maladie. On l’aug- 
menterait infailliblement si , trompé par l’apparence , on allait 
donner du bon vin , de l’cau-de-vie , des élixirs et d’autres soi- 
disans toniques. Qu’une personne soit frappée d’une attaque 
4’apoplçxie , elje-tçwbe sans mouvement , privée de toutes ses 
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furces; elle parait anéanUe. Hc bien , cet état de faiblesse ne 
dépend réellement que d’une surabondance de sang qui s’est 
portée au cerveau, qui gêne les fonctions de cet organe et l’cm- 
pêche de distribuer aux muscles l’influence nerveuse. Ira-t-on 
ranimer cet homme en IVehauffant, en le frictionnant avec des 
substances aromatiques, en lui faisant flairer des odeurs fortes? 
Qu’on s’eu garde; ce serait le précipiter dans la tombe. S’il 
reste quelque espoir de guérison , c’est dans la soustraction des 
forces qui l’oppriment, c’est dans la saignée. Une pleurésie, 
une pneumonie abat les forces , et c’cst pourtant une inflam- 
mation qui exige que l’on diminue les forces du malade au lieu 
de les augmenter.Touchez-lui le pouls dans cet état : il est lent, 
gêné; on dirait que le sang circule avec peine; faites une saignée : 
vous voyez la circulation du sang devenir plus libre, le pouls 
plus large, plus régulier. Un anévrysme affaiblit celui qui 
en est atteint au point qu’il est réduit à garder le lit: bé bien, 
pour le guérir, on sera encore obligé de diminuer ses forces, 
de lui soustraire du sang, de lui donner de l’eau pour boisson 
et le moins d’alimcns qu’il est possible. Par ce moyen on pourra 
espérer qu’il recouvrera ses forces ; une médication opposée 
aurait été infailliblement mortelle. 

J’ai choisi ces exemples parce qu’ils sont saillaus et qu’ils 
frappent au premier coup d’œil ; mais je pourrais les accumuler 
en masse pour démontrer que la préteudue faiblesse dépend 
presque toujours d’un excédant de forces qui s’oppose à la libre 
action des organes ; pour cela il faudrait entrer dans les détails 
de toutes les maladies que nous avons traitées jusqu’ici, et ré- 
péter ce que nous avons déjà dit mille fois. Il suffit de savoir 
que l’on doit être en garde contre cette erreur que les méde- 
cins eux-mêmes ont long-temps partagée, et ne pas perdre de 
vue que l’état de faiblesse, d’abattement, d’anéantissement, 
de prostration du malade est le plus souvent l’indice d’uu 
surcroît, d’une oppression des forces qu’un état de débilité 
réelle , et qu’en conséquence les circonstances qui exigent 
l’emploi des alimeus et des médicameus toniques, stimulans, 
excitons, stomachiques, fortilians, comme on vaudra les ap- 
peler , sont bien plus rares qu’on ne le croit communément. 
Pour compléter ce que j’aurais ù dire à cet égard , je renvoie 
au mot Toniques , tom. I, pag. ni. 

OREILLE. Toutes le3 parties qui composent l’organe de 
l’ouïe sont susceptibles de diverses affections. Mais nous parle- 
rons principalement de celles qui occupent sa membrane mu- 
queuse , et qui est particulièrement connue sous le nom d’otite, 
ou inflammation de l’oreille. L’oreille se compose d’une suite 
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de cavités où les sens, successivement reçus et réfléchis', veut 
ébranler le nerf auditif qui tapisse la plus reculée de ces cavités. 
On la divise en oreille externe, qoi comprend le pavillon et le 
conduit auditif externe ; en oreille moyenne , formée par la 
cavité dti tympan et ses dépendances ; enfin en oreille interne , 

J ni comprend l’ensemble des cavités communément désignées 
sus le nom de labyrinthe. Une membrane muqueuse tapisse 
toutes ces parties ; cette membrane contient une grande quan- 
tité de follicules destinés à sécréter les mucosités et le eérumet» 
de Porcille ; en outre elle reçoit un grand nombre d’expansions 
nerveuses destinées 4 recevoir l’impression de» sens et à les 
transmettre au cerveau. Dans l’intérieur de labouebe et der- 
rière le voile du palais se trouve un canal qui aboutit dans 
l’oreille , et qu’on nomme la trompe d’Eustaefre , du nom de 
l’anatomiste qui en a fait la découverte. Ce canal est, comme 
les antres cavités , tapissé par une membrane muqueuse qui 
met ainsi l’oreille en communication avec les moqueuses de la 
bouche , et par conséquent de tant le tube digestif ainsi que des 
voies aériennes. 

Onpeut reconnaître que l’oreille est atteinte d'inflammation 
aux symptômes suivans. Quand l’inflammation est très-intense, 
Ce qu’il y a de plus remarquable ce sont les phénomènes dé- 
pendant de l’exaltation de l’ouïe ; la moindre agitation de l’air 
produit un bruit pénible, violent, qui retentit dans tout le cer- 
veau, de la même manière que cher, les personnes affectées 
d'ophthalmic ta lumière même la plus légère est souvent in- 
supportable. C’est que dans ces cas, comme dans tous les au- 
tres analogues, il y n exaltation de sensibilité dans l’organe 
irrité; st c’est rrstomae, sa membrane muqueuse devient si 
sensible que les alimens ordinaires Paffectent désagréablement , 
et que souvent même les boissons les plus simples provoquent 
des dégoûts, des nausées, des vomissemens , etc. Outre cette 
sensibilité exaltée de l’ouïe, on éprouve dans l’oreille une 
routeur pulsative quelquefois si intense qu’elle arrache entiè- 
rement le malade aux douceurs du sommeil et lé rend comme 
furieux; il y a en même temps chaleur, et quelquefois rou- 
geur et tuméfaction autour du pavillon de l'oreille ; assez sou- 
vent Fa douleur s'étend jusque dans l’arrière-bouche par la 
trompe d’Eustache dont nous avons parlé. Dans quelqués cas 
de violente inflammation , les malades souffrent plus ou moins 
dans diverses parties de la face, dans les yeux, dans les mâ- 
choires , etc. Lorsque le conduit auditif externe est seul en- 
flammé , il y a sensibilité augmentée , bourdonnement de 
l’brciffe , parce que la membrane, du tympan qui borne ce 
conduit participe ordinairement A cette inflammation ; mais la 



douleur n’est pas aussi profonde que quand l'inflammation 
affecte les parties internes. Il est extrêmement rare que cette 
inflammation produise la fièvre, à moins que d’autres parties 
ne soient affectées ^simultanément. 

Cette maladie peut être assez, intense pour déterminer nou- 
seulemenl des douleurs sympathiques du cerveau, mais une 
véritable inflammation de cet organe ; elle peut sc terminer 
par une guérison complète , mais dans un grand nombre de 
ca» cette inflammation peut passer à l’état chronique et pro- 
duire diverses altérations dans les tissus qui en sont le siège. 
On sait en effet que toute inflammation aiguë tend à devenir 
chronique , et que celle-ci altère toujours plus ou moins la 
structure organique des parties qu’elle affecte. Ainsi il en ré- 
sulte souvent de la dureté d’oreille, de la surdité ; dans cer- 
tains cas la caisse du tympan est remplie de matière purulente, 
ou bien ses membranes sont épaissies, ulcérées, etc. D’autres 
fois la suppuration est très-abondante dans l’oreille interne , 
le pus s’insinue dans le tissu cellulaire des os de l’oreille, la 
carie s’y développe , puis l’inflammation se communique au 
cerveau, et il en résulte la mort. Il y a des cas où l'inflamma- 
tion attaque principalement les parties externes de l’oreille ; 
la collection purulente sc forme au-dessous de la peau, cl il eu 
résulte un abcès qui s’ouvre à l’extérieur; il peut même s’ou- 
vrir daus l'intérieur de la bouche. Quelquefois l'inflammation 
donne lieu à la formation de certaines excroissances molles 
dans le conduit interne de l’oreille , et que l’on nomme po- 
lypes ; ces polypes sont implantés tantôt sur la membrane qui 
est tendue au fond de ce couduit comme la peau d’un tam- 
bour, et que l’on nomme pour cela la membrane du tympan. 
Ces végétations polypcuscs, quoiqu’étant le produit de l'irri- 
tation , peuvent à leur tour contribuer à l’entretenir, à 1 exas- 
pérer et à produire La surdité. Enfin l’inflammation de l’oreUlc 
peut déterminer tous les genres de lésions que l’on rencontre 
daus cet organe. 

Les causes des irrilafions et des inflammations de l'oreille 
sont générales ou particulières. Les causes générales sont celles 
qui sont communes aux autres affeclious de ce genre ; c’est 
ainsi que le froid, en empêchant l’action de la peau, peut 
augmenter, celle des membranes muqueuses du conduit auditif, 
au point de déterminer une inflammation ; viennent ensuite 
les violences extérieures, les coups, les chutes, la suppression 
delà transpiration, de la gale, des dartres, d’un vésicatoire 
ou d’un autre exutoire, d’une hémorragie ou d’une autre 
évacuation habituelle, le transport d’une affection rhumatis- 
male. Les irritations des organes de la digestion ont une inr- 
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fluence assez marquée sur ceux de l’ouïe , puisque pendant cer- 
taines gastro-entérites graves il arrive quelquefois que les ma- 
lades deviennent plus ou moins sourds; mais en général ces 
phénomènes ne sont que passagers, et disparaissent avec la ma- 
ladie principale qui les avait produits. Une inflammation du 
cerveau peut encore influer sur l’oreille, à cause des rapports 
de ces organes entre eux et de leur proximité. Les causes par- 
ticulières sont tout ce qui irrite, stimule, excite plus spécia- 
lement l’organe de l’ouïe. De cette nature sont les vibrations 
de l’air qui agissent sur la membrane du tympan , ensuite sur 
les nerfs destinés i\ recevoir l’impression des sons ; c’est ainsi 
qu’on a vu le bruit du canon produire des hémorragies d’o- 
reille , des inflammations et la surdité. On doit encore regarder 
comme cause d’otite les corps étrangers, les insectes intro- 
duits dans le conduit auditif, les manœuvres pratiquées poul- 
ies en extraire, et quelquefois même les instrumens dont on 
se sert pour en maintenir la propreté. 

On peut guérir promptement de cette affection si l’on a re- 
cours de bonne heure au traitement convenable; mais si la 
maladie est chronique, qu’il y ait suppuration , on peut pré- 
voir qu’elle sera de longue durée. Quand il sort du pus avec 
des parcelles d’os cariés, la maladie est profonde , et l’on a à 
craindre non-seulement la perte de l’ouïe, mais encore des 
altérations graves qui finissent par s’étendre jusqu’au cerveau. 
Cependant il est des personnes qui vivent très-long-tempsavee 
une otite chronique , d’autres meurent promptement par suite 
de l’inflammation cérébrale. Quand celle-ci est violente , oa 
a toujours quelque chose à redouter. 

Dans le cas d’inflammation aiguë, et les premiers jours de 
la maladie, on doit recourir franchement à des saignées lo- 
cales abondantes : on appliquera par exemple 5o , 4», 5o sang- 
sues autour de l’oreille, et par ce moyen on réussira très-sou- 
vent à enlever l’otite. Chez les constitutions fortes, sanguines, 
il sera avantageux de faire précéder l’application des sangsues 
d’une saignée du bras , pour opérer une détente générale. La 
douleur et l’inflammation diminuent; s’il reste des bourdon- 
nemens, des tiulemens d’oreille, on répète la saignée, on fait 
des injections adoucissantes avec du lait coupé tiède , de l’eau 
de guimauve, de l’huile d’amandes douces, et la maladie est 
guérie au bout de quelques jours. Si l’inflammation n’est pas 
très-violente, et qu’elle soit bornée au conduit auditif ex- 
terne, on se contente d’employer des cataplasmes étnolliens 
et des injections de même nature. Si au contraire l’inflamma- 
tion , quoique bornée au conduit auditif externe , est violente , 
si elle est accompagnée de douleurs vives de tête , on doit l’at- 
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taquer par les mêmes moyens et avec la même énergie que 
lorsque son siège est à l’intérieur de l’oreille. Il n’en est plus 
de même lorsque la maladie est ancienne et qu’elle est passée 
à l’état chronique; il faut alors employer les révulsifs, c’est- 
à-dire les vésicatoires derrière l’oreille ou à la nuque , et 
continuer en même temps l’usage des adoucissons à l’intérieur, 
et les injections émollientes dans le conduit auditif. On ga- 
rantit l'organe de l’ouïe de l’action de l’air et des vibrations 
sonores en maintenant dans le conduit de l’oreille un peu de 
charpie fine imbibée soit d'huile , soit de tout autre liquide 
émollient. Quelquefois, lorsque les douleurs deviennent in- 
supportables, ou peut le^ calmer momentanément par l’addi- 
tion de quelque préparation d’opium aux substances destinées 
à être introduites dans le conduit. 

Le plus grand nombre des surdités qui surviennent lente- 
ment à la suite de suppression d’alTeclions de la peau, de 
transpiration, d’hémorragie ou de tout autre évacuation ha- 
bituelle dépendent en général d’une otite légère et non d’une 
affection simplement nerveuse. En effet, les saignées locales 
les font souvent disparaître avec facilité. Dans les cas où l’in- 
flammation de l’oreille arrive à la suite d’une affection gout- 
teuse , rhumatismale, darlreuse, outre les saignées locales et 
les injections émollientes, on doit encore stimuler la peau par 
des frictions sèches ou irritantes, par des vésicatoires, afin 
d’opérer une révulsion favorable , c’est-à-dire de dissiper l’ir- 
ritation de l’oreille , de l’arracher pour ainsi dire de son siège , 
en lui opposant une autre irritation, d’après l’antique axiome 
du père de la médecine tant de fois cité dans cet ouvrage , et 
dont l’expérience confirme tous les jours la vérité : Duobus 
doloribus simul obortis, sed non in codent loco , major obscur at 
ul ter uni. 

OREILLONS , ourles , parotides. C’est le nom que l’on 
donne à l’inflammation du tissu cellulaire qui environne les 
glandes salivaires qu’on nomme parotides, lesquelles se trou- 
vent placées au-dessous de l’oreille près de l’endroit où la mâ- 
choire inferieure s’articule avec la supérieure. 

Cette maladie s’annouce d’abord par un sentiment de gêne, 
ensuite de douleur, de chaleur dans l’articulnlion qui vient 
d’être indiquée. Quelque temps après il se manifeste vers la 
même région un gonflement qui augmente peu à peu et s’étend 
ensuite en haut , en avant , en bas , sous là mâchoire , et quel- 
quefois le long du cou. La peau est tendue, chaude et dou- 
loureuse au toucher. 11 est des cas où la tuméfaction gagne 
une grande partie de la face , qui devient rouge comme dans 
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l’érysipèle , et la tension que ce gonflement produit 1 
être tellis qu’il èst impossible au malade de desserrer les mâ4 
ehohîS. ’ 's.’**, . ■ iSSE* 

Cette maladie arrive ordinairement à son plus haut degré 
d’Intehsité au bout d’un jour et demi on de deux jours, reste 
dàds cet état pendant un égal espace de temps, et se dissipe 
ensuite insensiblement ? en sorte que la guérison est à peu 
près complète après sept ou huit jours, à partir de celui où 
la maladie s’élail manifestée. Dans quelques cas, la terminaison 
a lieu au moyen d’une métastase, c’est-à-dire du transport de 
l’inflammation sur un autre point , et le plus souvent sur lèà 
testicules chez l’homme , et sur les organes sexuels ou sur les 
mamelles chez la femme. 

Les causes de cette affection sont peu connues ; cependant 
on rohscrvc plus communément dans les climats humides ej 
durant les saisons pluvieuses telles que, le printemps et l’au- 
tomne, et même on la voit assez souvent régner d’uni manière 
épidémique sous l’influence de ces causes. Elle atteint de préfé- 
rence les individus du sexe masculin, ainsi que les enfans et les 
adolescens. Le plus souvent les deux côtés de la face en sont 
affectés, tantôt simultanément, tantôt l’un après l’autre. 11 est 
très-rare que le même individu en soit attaqué deux fois du- 
ratit éa vie. Comme on l’a vue affecter quelquefois un grancl 
nombre de personnes dans les mêmes contrées, quelques mé- 
decins ont cru qu’elle était contagieuse, c’est-à-dire qu’elle 
pouvait se transmettre par le contact des individus malades à 
ceux qui ne l’étaient pas. Mais il n’en est point ainsi , et si plu- 
sieurs personnes peuvent en être affectées en même temps, 
c’est que ces personnes se trouvent placées sous les mêmes in- 
fluences d’àge , de climat, de température, d’humidité ou 
d’autres causes plus ou moins appréciables. 

Le traitement qu’exige cette maladie est des plus simples. 

U consiste dans l’usage do boissons douces et émollientes ou 
légèrement sudorifiques, dans l’usage de lavemens inucilagi- 
neux fyits avec la guimauve ou la graine de lin; on entretient 
en même temps une douce chaleur sur les parties tuméfiées 
nu moyen de flanelles sèches qui servent tout à la lois à les 
garantir du contact de l’air et à les maintenir dans un état de 
douce chaleur propre à en opérer la résolution. S’il arrivait 
néanmoins que l’inflammation fût très-intense et que l’on eût 
à craindre la suppuration ou d’autres désordres; si cette in- ; 
flammatiod, réagissant sur les viscères, déterminait soit une 
gastrite, soit une affection des organes de la respiration , il 
faudrait la faire avorter de bonne heure au moyen d’une forte 
application de sangsues siïrla tumeur; je dis forte, parce qu’il 
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est maintenant bien prouvé que si le nombre des sangsues est 
trop petit, la déplétion sanguine n’est pas suffisante pour dé- 
gorger les tissus enflammés ; j'ajouterai même que l’irritation 
produite par la piqûre des sangsues pourrait au contraire aug- 
menter la congestion en y appelant le sang, si «lies n’en dé- 
barrassaient en même temps ces tissus. Cette observation est 
applicable à toute espèce d’inflammation. Quoique cette ma- 
ladie soit d’une nature légère et peu grave, il convieut néan- 
moins que les personnes qui en sont atteintes ne s’exposent 
pas à l’air, au vent, au froid ; qu’elles parlent peu et qu’elles 
n’exercent que très-peu ou pas les mâchoires , afin de laisser 
les parties enflammées dans le plus grand repos possible. 

Lorsque l’inflammation des parotides ou du tissu qui les en- 
veloppe est primitive, c’est-à-dire lorsqu’elle n’est pas pro- 
duite par une autre affection , elle Constitue une maladie de 
peu d’importance ; mais quand elle survient durant le cours 
de fièvres graves , telles que sont celles que l’on nomme «dy- 
namiques, ataxiques, malignes, typhoïdes, l’apparition des 
parotides est toujours l’indice d’un grand danger, parce qu’elle 
annonce qu’il existe une violente inflammation soit dans le 
tube digestif, soit dans un autre viscère. Dans ces cas, le danger 
n’est pas produit par l'inflammation elle-même des glandes 
parotides. Pour la même raison l’éruption d’une seule parotide 
est beaucoup moins fâcheuse que l’éruption des deux, laquelle 
annonce une mort à peu près certaine , et dévoile l’existence 
d’une maladie très-grave. Cependant on voit quelques indi- 
vidus guérir après avoir été affectés de parotides durant le cours 
des fièvres dont nous venons de parler, et l’on dit alors que les 
parotides sont critiques , parce qu’elles délivrent le malade. 
Ces cas heureux sont assez rares. Quand les parotides doivent 
être critiques, on les voit ordinairement apparaître vers le 
déclin de la maladie et lorsqu’elle a perdu de son intensité ; 
c’est alors une véritable métastase, c’est-à-dire uu transport 
de l’irritation de son siège primitif sur ces parties; quand au 
contraire les parotides ne sont pas critiques, elles se manir 
l’estent ordinairement dès les premiers jours de la maladie et 
pendant son plus haut degré d’énergie. 

La coïncidence des parotides avec la fièvre n’étant qu’un 
symptôme de plus qui sert à indiquer la gravité de l’inflam- 
mation de? voies gastriques , les indications à remplir con- 
sistent *à traiter ces fièvres par les moyens convenables. 
Comme nous avons parlé ailleurs des moyens de reconnaître 
ces fièvres, de leur nature, du traitement qu’elles exigent, 
nous y renvoyons le lecteur. ( V. Fièvre. ) 

Ce n’est pas à dire néanmoins qu’il ne faille nullement s’oc- 
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cuper de ^inflammation des parotides ; car quoiqu’elle lie soit 
que le résultat d’une inflammation interne qui mérite toute 
l’attention du médecin, l’expérience prouve que ces inflamma- 
tions secondaires, quand elles ne déplacent pas l’irritation pri- 
mitive, peuvent l’augmenter en réagissant à leur tour sur l’in- 
térieur. D’ailleurs la gêne , la tension , le tiraillement insépa- 
rables de la tuméfaction vont souvcut au point de rendre la 
déglutition impossible, la suffocation à craindre, et d’occa- 
sioner des inflammations du cerveau très-fâcheuses, principa- 
lement si les deux côtés de la face se trouvent affectés. Il 
conviendra donc , pour prévenir ces accidens , de calmer cette 
inflammation externe au moyen d’applications de sangsues, de 
cataplasmes, de fomentations émollientes. Si la suppuration 
venait à se former, on devrait faire pratiquer de bonne heure 
l’ouverture de l’abcès, pour éviter l'infiltration du pus dans 
les tissus voisins, dans les interstices des muscles du cou , et 
même dans la poitrine. 

OUGEOLET ou OIIGELKT. Petit bouton inflammatoire 
qui se développe sur le bord libre des paupières , et principa- 
lement sur celui de la paupière supérieure ou dans les angles 
de l’œil. Ce nom lui a été donné à cause de la ressemblance 
qu’on croyait lui trouver avec un grain d’orge. 11 peut exister 
à l’état aigu ou à l’état chronique. Si l’orgeolet est aigu , il 
prend une couleur rouge foncée , fait éprouver des douleurs 
plus ou moins vives qui peuvent être accompagnées de fièvre. 
En point blanc se manifeste ensuite à son sommet, ce qui an- 
nonce un commencement de suppuration ; plus tard il s'écoule 
un pus clair soit en comprimant le bouton , soit qu’il se forme 
une ouverture naturelle qui ne tarde pas à se refermer. Sou- 
vent de nouveaux boutons s’élèvent dans le voisinage du pre- 
mier; ils s’ouvrent et se ferment de la même manière. Quel- 
quefois, et même le plus souvent, l’orgeolet se dissipe ainsi 
de lui-même, et n’exige pas d’autres soins que de simples 
lotions d’eau commune; mais si l’inflammation était trop vive, 
on tâcherait de l’adoucir par l’application d’un cataplasme de 
pulpe de pomme ou de mie de pain et de lait. Sous l’in— 
fluence de ce léger traitement la douleur se calme , la peau 
s’amollit, et le bôurbillon qui sc forme ordinairement finit par 
trouver une ouverture. Si l’issue s’en faisait attendre trop 
long-temps, on pourrait l’accélérer en pressant avec les doigts 
la base de la petite tumeur. 

Comme l’orgeolct se développe très-souvent sous l’influence 
d’une cause interne, cl surtout d’une gastrite, c’est-à-dire 
d’une irritation dq l’estomac , ou doit examiner l’état du çqnal 
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intestinal , voir si la langue est pâteuse , Sale , si la bouche est 
mauvaise; dans ce cas on conseille aux malades de s’abstenir 
des excès de table, de boissons stimulantes, et de corriger 
par un régime doux, léger, végétal, et par des boissons 
aqueuses, l’état d’irritation de leur canal intestinal. Parce 
moyen , elles obtiendront deux résultats favorables , d’abord le ' 
rétablissement des fonctions digestives, ensuite la disparition 
de la rougucur des paupières et des boulons inflammatoires 
dont elles sont le siège. 

Lorsque les paupières ont contracté l’babitude de l’irritation 
qui les rend rouges, suppurantes, sujettes aux éruptions qui 
nous occupent, et que celte affection existe sans beaucoup 
de douleurs, outre le régime dont nous venons de parler, 
on doit combattre cette disposition par l’usage de quelques 
lotions légèrement astringentes et stimulantes , au moyen des- 
quelles on parviendra très-souvent à rétablir les paupières dans 
leur santé primitive. Voyez, pour ce qui concerne l’adminis- 
tration de ces médienmens, le mot Collyre, tom. I, pag. i 4 o. 

11 est des cas où l’on est obligé de toucher avec le nitrate d’ar- 
gent (pierre infernale) les petites plaies indolentes que l’or- 
geolet laisse quelquefois ù sa suite. 

OTAI.GIE, douleur d'oreille. (V. Oreille.) 

OTITE, inflammation des organes de l’ouie. (V. Oreille.) 

OURLES. (V. Oreillons.) 

P‘ T ' • 

PALES-COULEURS. (VgCHLonosE.) 

PALPITATIONS. Battement de cœur violens, accélérés, 
déréglés, convulsifs, souvent accompagnés d’oppression, de 
gênede la respiration , d’abattement des forces et de défaillance. 

Les palpitations de cœur peuvent être produites par deux 
ordres de causes différentes, ou par une grande mobilité de cet 
organe mise en jeu par une affection morale quelconque , af- 
fection que l’on peut regarder comme un stimulant passager 
du cerveau dont l’excitation se répète sur le cœur, ou par une 
irritation fixée soit dans le tissu du cœur lui-même, soit dans 
ses enveloppes, et même dans les organes voisins, surtout 
dans les poumons. Si cette irritation est violente, aiguë, le 
malade peut éprouver des constrictions spasmodiques du cœur 
répondant à toute la poitrine ou seulement à quelques-unes de 
scs parties, quelquefois avec gêne de la respiration , au point 
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de faire craindre la suffocation. C’est à l'ensemble de ces phé- 
nomènes que certains auteurs ont donné le nom d’angine de 
poitrine. Quelquefois, dans un élat moins aigu, le malade 
éprouve despalpitations moins violentes, le sentimcnL d’anxiété 
peut disparaître entièrement pendant quelque temps pour 
revenir dans une autre circonstance; c’est alors que l’on dit 
qu’il y a névrose du cœur. 11 surfit d’y réfléchir un instant 
pour voir que ces prétendues névroses sont d’abord des irri- 
tations légères, mais qu’à mesure que ces irritations se fixent 
dans les tissus et qu’elles deviennent permanentes, elles Unis- 
sent pqf produire des altérations profondes. Tantôt le cœur 
prend un développement considérable , et l’on dit alors qu’il 
y a anévrysme, tantôt il s’ulcère, se déchire, ses oriüccs et 
les gros troncs artériels qui en partent s’ossifient et offrent di- 
vers obstacles à la circulation du sang. Dans le principe de la 
maladie, l’irritation se borne à appeler le sang dans cet organe, 
d’après le principe si connu que là où il y a irritation il y a 
appel de fluides. Il doit en résulter d’abord un dérangement 
dans les pulsatious du cœur, tels que la lenteur de ses mouve- 
mens, mais plus souvent leur accélération, accident qui ne 
peut exister sans produire les désordres de la respiration ; enfin 
différentes altérations organiques, conséquence ordinaire et 
inévitable de toute inflammation chronique. On pourra donc 
observer successivement des palpitations d’abord légères , en- 
suite plus fortes, si les causes continuent d’agir; ce qui pourra 
donner lieu à l’asthme, à des étouffemens , à des défaillances, 
à l’angine de poitrine; enfin il pourra survenir un épaississe- 
ment des parois du cœur ou une autre affection organique de 
ce viscère. 

En examinant attentivement l^causes sous l’influence des- 
quelles les palpitations peuven™se manifester, on troyve 
donc qu’elles dépendent tantôt d’une affection organique 
du cœur, tantôt d’une inflammation des membranes qui l’enve- 
loppent et qu’on nomme la péricarde; tantôt ces palpitations 
apparaissent lorsque la circulation du sang se trouve gênée 
dans les poumons par les inflammations et les nombreuses 
altérations dont ces organes peuvent être le siège. Cette der- 
nière cause est pour le moins aussi fréquente que les altéra- 
tions organiques du cœur ; aussi les palpitations se manifestent- 
elles presque constamment chez les individus disposés aux 
maladies de poitrine ou qui en sont atteints. Enfin les palpi- 
tations peuvent exister sans inflammation et sans lésions or- 
ganiques ni du cœur ni des poumons. Les personnes douées 
d’une grande mobilité nerveuse, d’une constitution délicate , 
ouvertes à toutes les émotions, chez qui toutes les impres- 
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sions reçues se transmettent facilement du cerveau qui les 
perçoit sur d’autres organes , ccs personnes, dis-je, peuvent 
éprouver des palpitations de cœur sous l’influence d’une affec- 
. tion morale plus ou moins vive, d’une nouvelle agréable ou 
désagréable , de la frayeur, de la honte , de la pudeur, de la 
colère, de l’attente d’un bonheur désiré, etc. Elles survien- 
nent encore à la suite de travaux intellectuels opiniâtres, 
d excès vénériens, soit que les individus qui s’y sont livrés 
soient originairement doués d’une constitution nerveuse, mo- 
bile , délicate , soit qu ils I aient détériorée par un genre de 
vie contraire aux vœux de la nature. Dans ces cas, tous les 
stimulons du système nerveux, au nombre desquels les affec- 
tions morales tiennent le premier rang, peuvent produire des 
palpitations. Pour les mêmes raisons les souffrances d’un or- 
gane malade pourront produire des effets semblables, en réa- 
x gissant sur le système nerveux et de là sur le cœur; c’est ce 
que l’on observe chez les femmes hystériques, qui portent or- 
dinairement une irritation de l’utérus; chez les hypoch»- 
driaques, dont les voies digestives et le cerveau sont presMp 
constamment le siège d’une irritation. Une odeur forte, la vue 
d’un objet désagréable peuvent aussi donner lieu à de3 palpi- 
tations. L’on voit encore ici que la première impression est 
perçue par le cerveau , dont l’influence s’exerce à son tour 
sur le cœur. 

D’après tout ce qui vient d’être dit, l’on doit conclure que 
lorsque les palpitations de cœur ne sont qu’un symptôme d’une 
affection soit du cœur lui-même, soit des organes de la respi- 
ration , ou tout au moins l’indice d’un commencement d’irri— 
talion dans ccs divers organes, ce n’est point contre les palpi- 
tations que le traitement doit être dirigé, mais bien contre les 
allectionsqni en sont la cause véritable, elles palpitations dis- 
paraîtront avec celte cause qui servait à les produire ou à les 
entretenir. Comme nous avons parlé de ces maladies dans di- 
vers ■ «il ticlus de cet ouvrage, nous ne croyons pas devoir y re- 
venir, (V. Anévrysme, Asthme, PiiTnrsiE pulmonaire.) 

Duant aux palpitations qu’on appelle nerveuses , et que nous 
avons d:t dépendre d’une grande mobilité, soit du cœur, soit 
du système nerveux, il faut d’abord s’attacher à éloigner les 
causes qui peuvent mettre en jeu celte mobilité, cette sensi- 
bilité excessive. Si les individus sont sanguins, pléthoriques, 
les évacuations sanguines pourront être avantageuses; maïs 
• Iles seraient nuisibles si le sujet était faible et peu sanguin. 

« liez les femmes dont les époques menstruelles sont suppri- 
mées, peu abondantes , irrégulières, il faudra rappeler lesdhg 
vers son Siège naturel par l’usage des bains lièdes, des cala- 
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plasmes chauds sur le bas-ventre, des lavemens purgatifs , et 
surtout par une application de sangsues aux organes sexuels 
tous les mois et aux époques où l’ecoulement naturel doit avoi 

lieu.Les mêmes préceptes doivent être mis en pratique par le. in- 
dividus chez qui les palpitations seraient survenues à 1 occasion 
de la suppression ou de la diminution du flux bémorrhoMal . 
il faudrait rappeler ce flux par des moyens analogues aux pré- 
cédons. Les personnes adonnées' aux excès venenens , les 
jeunes gens qui auraient contracte le vice des habitudes soli- 
taires devront s’en abstenir, s’ils veulent obtenir la guenson 
d’une maladie qui peut Cire entretenue par ce genre de causes. 
Les individus sujets aux palpitations sont-ils d " ne cons,a "“ 
lion peu sanguine , molle , faible , nous avons de, a dit >e les 
évacuations sanguines pourraient leur etre nuisibles. 11 faut nu 
contraire fortifier ceftc constitution par des alimens nutritifs 
sans être échaufTans, par le séjour ù la ctfmpagne où 1 air soit 
pur et libre. On ne devra pas oublier que dans un grand nom- < 
bre de cas les exercices musculaires s ° nt d fes-grand 
Auita"-e; car les exercices ont pour effet de développer les 
muscle” de diminuer la sensibilité morbide qui rend le sys- 
tème nerveux et par suite le cœur si ouvert ù 1 impression de 
toutes les causes tant morales que physiques. Ces exercices 
néanmoins ne doivent pas être trop violons , surtout des le 
commencement, mais on débutera par des promenades de 
plus en plus longues, puis on fera des excursions de plusieurs 

heures qui pourront aller jusqu’à la fatigue, touteloiscn évitant 
avec soin de courir et de sauter. Les travaux rustiques executes 
avec modération conduiront aux mêmes résultats. \ mesure 
que le corps prendra de la force, on sera plus libre dans le choix 
et la durée des exercices. On'ne se contentera pas seulement 
de combattre les causes des palpitations de cœur de la manière 
dont nous venons de le dire ; il sera en outre avantageux de cal- 
mer directement la trop grande mobilité du cœur pari emploi de 
quelques substances qui jouissent delà propriété de ralentir ses 
mouvemens, lorsqu’elles sont administrées a propos. I armi ces 
substances il en est une qui produit cet effet d une manière 
très-marquée dans un grand nombre de cas ; c est la digitale. 
Comme nous avons dit ailleurs quelles précautions exigeait 
l’administration de ce médicament, nous n’y reviendrons pas. 
(V. tom. I, pag. 58 et ig5.) 

On ne doit pas perdre de vue que les palpitations, lors même 
qu’elles ne seraient pas l’effet d’une lésion du cœur ou des or- 
ganes de la respiration, finiraient par amener ce résultat, si on 
négligeait trop long-temps de les faire cesser. Car ces palpita- 
tions ont lieu sous l’influence d’une excitation passagère; mais 
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cette excitation , à force d’ôtre répétée, peut devenir une irri- 
tation fixe, puis une inflammation aiguë ou chronique, laquelle 
ne saurait siéger long-temps sur un organe sans altérer sa 
structure. 

PANARIS. C’est le nom que l’on donne à une inflammation 
qui survient autour ou près de l’ongle dans les doigts de la 
main. Cette inflammation, qui débute d’abord par l'un des 
doigts, peut, si elle n’est arrêtée, s’étendre à la main et au 
bras. Lorsqu’elle est légère, et qu’elle se borne à la peau qui 
environne l’ongle, on lui donne le nom de tourniollc ou mal 
d’aventure ; elle mérite à peine alors que l’on y fasse attention ; 
elle se dissipe d’elle-même au bout de quatre ou cinq jours 
par la suppuration des parties enflammées : on peut aussi la 
faire cesser par de simples immersions du doigt dans l’eau 
froide. On peut aussi employer la pierre infernale dès le début 
de la maladie, et empêcher par ce moyen le développement 
de l’inflammation. 

Mais le panaris est loin de se présenter constamment sous 
des formes aussi bénignes; car c’est le plus souvent le con- 
traire qui a lieu. L'inflammation peut intéresser les tissus qui 
se trouvent entre la peau et la phalange du doigt; ces parties 
comprennent le tissu cellulaire , une espèce de fourreau et une 
membrane synoviale servant de gaine aux tendons destinés à 
la flexion du doigt, enfin le périoste qui entoure l’os. Ces 
tissus peuvent être atleiuts isolément; mais quand l’inflamma- 
tion est violente, il est rare qu’elle ne s’étende pas à tous si- 
multanément. 

Le panaris se manifeste d’abord par une douleur aiguë qui 
uc tarde pas à être accompagnée de gonflement . de battement, 
de chaleur cl de rougeur de la partie malade. Ce n’est d’abord 
que le doigt, et le plus ordinairement son extrémité, qui se 
trouve affecté ; mais la douleur et même le gonflement s’éten- 
dent bientôt A toute la main, et le plus souvent on voit les 
glandes’ de l’aisselle se tuméfier et devenir douloureuses; au 
bout de quelques jours la suppuration arrive, et tous les 
symptômes diminuent. Les choses se passent ainsi tant que 
l’inflammation se borne au tissu cellulaire sous-cutané ; mais 
si elle occupe la gaine des tendons, tous les accidens augmen- 
tent de gravité; la douleur devient tellement atroce que les 
malheureux qui y sont en proie désirent qu’on leur coupe le 
doigt, et on en cite à qui la douleur a donné le courage de se 
l’abattre eux-mêmes d’un coup de hache. Le gonflement n’est 
cependant pas considérable, parce que les tissus qui entrent 
dans la composition de cette gaine sont très-serrés et se laissent 
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difficilement détendre par les humeurs que 1 irritation doit y 
appeler. C’est principalement dans cette espèce de pauaris que 
l’inllainunation et k gonflement s’étendent à la main et à tout 
le bras, au point de produire la suppuration et des abcès sur 
plusieurs parties de ce membre. Quand le périoste ou l’enve- 
loppe des os est atteint par l’inflammation , fa douleur est éga- 
lement très-vive; mais elle peut en outre amener la nécrose, 
c’est-à-dire la mort de l’os qui se trouve privé de son périoste, 
et par conséquent des sucs nouft-iciers qu’il reçoit par son in- 
termédiaire. Outre ces symptômes locaux, dont le plus sail- 
• lant est sans contredit la douleur, il en survient quelquefois 
de généraux , tels que la fièvre manifestée par la chaleur de la 
peau , une soif ardente, la rougeur de la langue et l’insomnie. 

Le panaris peut être déterminé par tout ce qui peut produire 
soit sur la peau , soit sur les parties plus profondes , une irrita- 
tion durable ou passagère : tels sont les contusions , les ex- 
coriations, l’entrée de l’ongle dans les chairs , les piqûres faites 
' avec des aiguilles, des épingles, des épines, des échardes , 

des lVagmens d’os , des instrumens tranchons , surtout s’ils 
sont malpropres. C’est pour cette raison que l’on voit le pa- 
naris se développer si fréquemment chez les individus exerçant 
des professions qui les exposent à ces accidens. Ce n’est pas 
à dire pour cela que cette affection ne. puisse atteindre d’autres 
personnes; il sulfit en effet, poiir la contracter, d’une disposition 
particulière qui la fait se déclarer sous l’influence de la plus 
petite cause. Ainsi les persouncs qui ont la peau très-sensible 
• et très-délicate doivent être, toutes choses égales d’ailleurs, 

plus facilement affectées de tourniollc ou de panaris que celles 
dont la peau est peu sensible, et par conséquent peu irritable. 

Le panaris se termine assez souvent par la suppuration , 
mais il n’est pas rare qu’il ait d’autres terminaisons qui peuvent 
être tellement graves qu’elle» nécessitent l’extraction d’os né- 
crosés, l’amputation des doigts, l’ouverture de vastes abcès, 
et quelquefois même l’amputulion du bras. 

Pour prévenir ces désordres, et pour éviter an malade les 
souffrances horribles qui les précèdent, il faut attaquer le pa- 
naris de bonne heure ettiès son début. C’est avec le plus grand 
succès que l’on peut faire ici l’application de sangsues pour 
arrêter le développement do l’inflammation ; mais pour qu’elles 
procurent les avantages que l’on en espère, je le répète, c’est 
dès les premières apparitions de la maladie qu’il faut y avoir 
recours, et sur les parties qu’elle n’a pas encore envahies : 
ainsi on pourra en recouvrir tout le doigt, et revenir à plusieurs 
applications successives, si la première n’a pas été assez efficace, 
ün secondera l’action de la saignée locale par l’usage des ca- 
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taplasmes émnlliens , de la dicte et de» boissons rafraîchis- 
santes. Comme les cataplasmes émollicns de farine de lin, 
de feuille de guimauve, de mie de pain délayée dans le lait 
ne calment pas toujours, à beaucoup prés, la douleur, on 
les arrosera avec une préparation opiacée tels que le laudanum 
liquide. Les cataplasmes doivent être souvent humectés. Le 
malade ayant le doigt ou la main ainsi disposée, devra porter 
le bras en écharpe. 

Le traitement que nous venons de conseiller, employé har- 
diment et sans balancer , sera le plus souvent couronné du plus 
heureux succès , mais il vaudrait mieux ne pas faire de saignées 
locales que de les faire avec timidité et peu abondantes; si l’on 
se contentait d’appliquer un trop petit nombre de sangsues, 
non-seulement elfes ne dégorgeraient pas les tissus enflammés, 
mais l’irritation qu’occasionerait leur piqûre ne ferait qu’ajouter 
à l’irritation primitive, et tous les accidens s’aggraveraient 
indubitablement. Il en est ainsi de toutes les inflammations 
aigues. 

L’on peut voir, d’après tout ce qui vient d’Ctre exposé re- 
lativement à la nature de cette affection , A sa marche et à sa 
terminaison, qu’il ne saurait y avoir, comme le croient les 
bonnes femmes et comme le prône la cupidité des charlatans, 
de remèdes spécifiques contre les panaris. Celte maladie est 
une inflammation locale qui ne différé en rien quant à sa na- 
ture de toute autre inflammation ; elle détermine des doulenrs 
vives parce que les parties qu’elle affecte étant le siège spécial 
du toucher, se trouvent fournies d’un grand nombre de fibrilles 
nerveuses, et par conséquent très-sensibles. Outre cela, la peau 
qui enveloppe la pulpe des doigts est épaisse et se prête peu à la 
distension, en sorte que si les chairs du doigt viennent à être 
affectées d’inflammation , elles se trouvent fortement compri- 
mées, ce qui doit nécessairement accroître la douleur et ser- 
vir à la propager dans toute la longueur du membre. Eh bien! 
je le demande, comment pourrait-il exister d’agent spécifique 
propre à ia guérison du panaris , qui ne fût pas commun à 
toutes les inflammations aigues? Il n’y en a aucun certaine- 
ment. Les saignées locales peuvent presque toujours suffire à 
éteindre ce feu inflammatoire, en soustrayant le fluide qui leur 
sert d’aliment, c’est-à-diré le sang; par ce moyen on pré- 
viendra les déformations du doigt; les douleurs violentes, le 
gonflement du bras, des glandes de l’aisselle , la fièvre, et même 
la mort. Mais ce traitement local doit être secondé par un ré- 
gime doux et des boissons émollientes, comme nous l’avons 
déjà dit plus haut. 

Si , malgré ce traitement, on n’avait pu parvenir à arrêter 
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les progrès de l’ioüainmaiiou , ou s’il était déjà trop tard pour 
faire l’application des sangsues , on devrait pratiquer sur le 
doigt une incision pour débrider les parties trop violemment 
comprimées , et pour donner une issue au pus dans le cas où 
il s'en serait l'orme. Cette opération , ainsi que celieque pour- 
raient nécessiter d’autres désordres qui seraient le résultat du 
panaris , exige indispensablement la main d’un homme de l’est. 

V . 

PARALYSIE. On entend par ce mot l’abolition totale ou la 
diminution plus ou moins grande de la faculté de se mouvoir 
et quelquefois de celle de sentir. Suivant que le mouvement est 
entièrement perdu dans les membres qui en sont affectés ou 
qu’il ne l’est qu’en partie, la paralysie a été divisée en com- 
plète et en incomplète. Cette affection peut atteindre la presque 
totalité des organes de la locomotion ou seulement quelques- 
uns d’entr’eux. J’ai dit la presque totalité , parce que la para-, 
ly sic de toutes les facultés locomotrices et sensitives serait la 
mort. Quand clic affecte en même temps tous les membres »' 
c’est-à-dire les bras et les jambes, on la nomme paralysie gé- 
nérale; ce cas est très-rare. Quelquefois toute une. moitié du 
corps est paralysée , l’autre côté restant dans son état d’inté- 
grité ; la paralysie reçoit alors le nom à.' hémiplégie. Quand, elle, 
affecte la moitié inférieure du corps , on la nomme paraplégie. 
Dans certains cas assez rares , les membres supérieurs d’un côté 
sont affectés en même temps que ceux inférieurs du côté op-* 
posé, c’est la paralysie croisée. Est-elle bornée à un seul inetn- - 
bre, à un seul organe? c’est une paralysie locale. C’est ainsi 
qu’on voit des paralysies plus ou moins complètes d’un hras , 
d’une jambe , de la langue , d’un des côtés de la bouche, d’un 
œil, de la paupière , de la vessie, du rectum , etc. Dans la très- . 
grande majorité des cas il y a paralysie de la faculté locomo- 
trice, et le membre paralysé conserve celle de sentir; mais, 
dans quelques autres extrêmement rares la faculté de sentir est 
abolie, quoique le mouvement persévère dans la partie de- 
venue insensible; enfin le mouvement et le sentiment peuvent 
être abolis ou diminués simultanément dans les membres pa- 
ralysés. C’est ce qui a encore fait distinguer cette affection en 
paralysie du mouvement et en paralysie du sentiment , ou de 
run et de l’autre tout à la fois. La paralysie du goût, de l’odov 
rat, du tact, de l’ouïe, de la vision sont des exemples de 
paralysie du sentiment; celle dont le résultat est de rendre 
impossible ou difficile le mouvement dans un ou plusieurs 
membres fournit des exemples de la paralysie du mouve- 
ment/^. 

Il arrive assez souvent que la chaleur et la transpiration div . 
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ininuentdans les parties paralysées au bout d’an certain temps; 
et comme elles sont privées de mouvement, le sang n’y est 
plus attiré dans la même proportion qu’il l’était dans l’état 
sain, ÿ’où il 1 suit que la nutrition et la circulation s’y faisant 
mal, les membres maigrissent, s’infiltrent de sérosité et se 
tumé-Gent. 

Quelles sont les causes de la, paralysie et en quoi consiste 
l’essence de cette affection? Il n’cn est aucune dont il soit plus 
facile de faire toucher au doigt la nature et les causes que celle 
qui nous occupe. Pour bjen comprendre le mécanisme de sa 
production, il serait important de consulter, avant de passer 
outre, les articles Moelle épisikre et Névroses, où l’on pourra 
se former une idée de l’ensemble , de la disposition et de l’in- 
fluence du système nerveux, des lésions duquel dépendent 
toutes les paralysies. Je me contenterai de rappeler ici très- 
brièvement ce qjÿ a été dit à ce sujet dans ces deux articles. 

Le système nerveux se compose du cerveau renfermé dans 
le crâne, de la moelle épinière renfermée dans la colonne ver- 
tébrale, et des branches nerveuses qui partent de l’un et de 
l’autre de ces centres pour se distribuer â toutes les parties du 
corps. Ce sont ces branches, qu’on nomme nerfs, qui entre- 
tiennent la faculté locomotrice et sensitive dans les points 
où ils se rendent. Pour exécuter un mouvement il faut donc 
i° que le nerf ne soit point altéré dans sa structure; 2 ° que 
sa communication avec le cerveau ne soit pas interrompue ; 
3° que le cerveau lui-même ne soit pas malade, ou du moins 
qu’il ne le soit pas assez pour l’empê-cher d’exercer ses fonc- 
tions. Si l’une de ces conditions vient à manquer, le mou- 
vement devient diflicile ou impossible. Ainsi soit qu’on lie, 
que l’on coupe , que l’on comprime ou que l’on détruise d’une 
manière quelconque les troncs nerveux qui se rendent au bras, 
ce bras deviendra inhabile au mouvement; il sera paralysé : 
voilà une paralysie partielle. Si, tous les nerfs restant dans un 
état parfait d’intégrité-, le cerveau est irrité, enflammé, il 
exercera ses fonctions d’une manière irrégulière ; les nerfs sou- 
mis ù son influence (et ils le sont tous) feront exécuter aux 
muscles des mouvemens irréguliers; de là des convulsions; 
la sensibilité sera pervertie; il y aura des douleurs dans les 
membres , etc. ; mais si le cerveau est gravement altéré dans 
sa structure, s’il est comprimé par un épanchement de sang 
comme dans l’apoplexie, ou d'eau comme dans l’hydropisie 
cérébrale, par une tumeur des os ou du crâne, etc., il ne 
pourra plus exercer d’influence sur les nerfs, et il en résultera 
la perte du mouvement ou la paralysie dans un ou plusieurs 
membres , dans une des moitiés du corps , suivant le siège , 
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l’étendue et la grAvité de lu lésion cérébrale. Ces observations 
S’appliquent toutes exactement taux affections de la moelle épi- 
nière, dont les lésions peuvent aussi déterminer la paralysie 
dans les parties ou se rendent les nerfs qui partent (te cette 
moelle. Dans l’état actuel de nos connaissances, une paralysie 
étant donnée, l’on est parvenu ^au point de pouvoir préciser 
exactement, dans un très-grand nombre de cas, le siège de 
cette paralysie. Ainsi on peut reconnaître non-seulement si elle 
dépend d’une altération du cerveau ou de la moelle épinière , 
mais encore quelle partie du cerveamou de la moelle se trouve 
affectée , quelle est l’ctendue et la gravité de la lésion. ' 

Lors donc qu’un cas de paralysie sc présente , il faut exa- 
lininer quel est le point de départ de cette paralysie : cst-cc le 
cerveau, est-ce la moelle épinière, ou bien est-ce seulement 
un nerf dont la communication avec l’un de ces centres se 
trouve interceptée ? La paralysie dépend dffi cerveau quand 
elle succède à î’apoplexie ; car l’on sait que cette maladie laisse 
le plus souvent après elle tantôt la faiblesse des membres , 
tantôt des tremblemcns , ou bien une paralysie d’un des côtés 
du corps, un embarras de la langue. Ainsi, toutes les fois que 
l’apoplexie a précédé la paralysie, on peut regarder le cerveau 
comme son point de départ. Dans ce cas , Pépanchcmcnt san- 
guin qui constitue l’apoplexie a produit dans le cerveau des 
désordres graves qui survivent A l’attaque, et l’on peut tou- 
jours regarder la paralysie qui survient dans ces circonstances 
comme indice certain de ces désordres et comme une me- 
nace continuelle d’une rechute. Mais la cause première de 
la paralysie peut bien exister dans le cerveau sans qu’il y ait 
eu apoplexie préalable. Beaucoup d’irritations, d'inflamma- 
tions organiqnes de ce centre nerveux peuvent en occasioner 
la désorganisation , et par conséquent donner lieu A la para- 
lysie, laquelle est aussi quelquefois un symptôme avant-cou- 
reur de l’apoplexie. En effet, elle annonce une irritation ou 
une lésion cérébrale, et celle-ci aboutit très-souvent A une 
lésion plus grave encore qui empêche complètement les fonc- 
tions du cerveau ; c’est l’apoplexie, laquelle, pour le dire en 
passant , est toujours d’un caractère plus grave lorsqu’elle sur- 
vient dans ces circonstances, que quand elle se manifeste chez 
un sujet primitivement en bonne santé. (V. Apoplexie.) 

Les symptômes qui peuvent faire reconnaître que le siège 
de la lésion dont dépend la paralysie se trouve dans quelque 
partie de la moelle épinière, sont les donleurs sourdes ou 
aiguës ressenties dans cette partie, la carie des vertèbres, leur 
gonflement, la gibbosité, etc. Au reste, ces symptômes sont les 
mêmes que ceux qui indiquent les autres affections de ce centre 
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nerveux-. Il serait donc superflu de les décrire de nouveau. 
(V. Moelle épihièrë. ) 

La paralysie qui dépend de riuflauiiiinlion aiguë ou chronique, 
ou d’une lésion organique de l’un des grands centres nerveux , 
c’est-à-dire du cerveau et de la moelle épinière, est incontes- 
tablement celle que l’on a le plus souvent occasion d’observer; 
mais il y a des cas où la paralysie est entièrement indépen- 
dante de l’affection de ces centres, qui peuvent être d’ailleurs 
dans leur état de santé. Cela arrive aussi quand une cause quel- 
conque intercepte la communication entre les nerfs d’uu mem- 
bre , du bras je suppose , et le centre nerveux d’où ces’ nerfs 
tirent leur origine. Dans les premiers cas, c’est un arbre qui 
périt parce qu’il est attaqué dans sa racine; dans l’autre, au 
contraire , la cause morbide n’attaque que les branches , et elles 
périssent parce qu’elles ne peuvent plus tirer du tronc les sucs 
nécessaires à leur entretien. Les causes qui peuvent inter- 
cepter la communication entre une branche nerveuse et le 
cerveau ou la moelle épinière sont très-nombreuses ; ainsi cette 
branche peut traverser un foyer inflammatoire et être désor- 
ganisée ; elle peut être comprimée par une tumeur charnue ou 
osseuse ; il peut arriver que les parties où elle se rend ne re- 
çoivent pas la quantité nécessaire de sang, ù cause de la rup- 
ture des vaisseaux sanguins qui s’y rendent ; il peut arriver que 
le nerf lui-même soit atteint d’une affection particulière , indé- 
pendamment de tout antre partie, et que cette affection entraîne 
le trouble ou la perte de scs fonotious ; il peut arriver que des 
agens introduits dans l’économie animale modifient l’action du 
système nerveux , troublant l’ordre de ses fonctions , cl pro- 
duisent la paralysie, sans que pourtant l’on puisse trouver au- 
cune lésion du moins appréciable. C’est ainsi que les doreurs 
et d’autres ouvriers exposés aux émanations mercurielles, 
sont fréquemment atteints de paralysie et de tremblement; 
que ceux qui sont employés aux diverses préparations de 
plomb ou qui en font usage sont exposés à la colique dite de 
plomb, laquelle est quelquefois accompagnée de la paralysie 
des membres supérieurs. 

Après avoir dit comment les affections graves du cerveau et 
de la moelleépinièredonncntlicuàla paralysie, il est, jecrois, 
inutile de dire que les causes de cette maladie sont les mêmes 
queeeltesqui donnent lieu auxaffectionsdecesccntres nerveux, 
et qu’en conséquence, le traitement qu’il convient d’employer 
ne saurait être autre que celui de ces affections. Les personnes 
qui ne sont pas accoutumées à se rendre compte des phéno- 
' mènes de lu vie doivent nécessairement croire que la cause de 
la paralysie siège toujours là où les effets se manifestent le plus 
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évidemment. Néanmoins , il est démontré que c’est le plus sou^ 
vent le contraire qui a lieu ; il est démontré que quand un bras , 
une jambe, etc., sont paralysés, ce n’est pas que ces membres 
soient malades, du moins dans le plus grand nombre des cas , 
mais la maladie siège dans le cerveau ou dans la moelle. 
Quelle peut donc être l’utilité des frictions, des onctions, des 
fomentations, des applications de toute espèce sur ces membres 
pour leur rendre le mouvement dont ils sont privés? De quel 
avantage peuvent être les prétendus médicamens nervins contre 
la paralysie , lorsqu’elle est produite sous l’influence des causes 
que nous venons d’indiquer ? 11 est évident que, dans ces cas, 
il est absurde de chercher des remèdes contre la paralysie. Ce 
qu’il faut guérir, c’est l’irritation, l’inflammation du cerveau 
ou de la moelle épinière. Si donc la paralysie a succédé à l’a- 
poplexie, on devra s’appliquer à éviter les rechutes de celte ma- 
ladie. Pour cela, on donnera au malade une nourriture douce 
et légère; de temps eu temps ou pratiquera une saignée, pourévi- 
ter une nouvelle congestion cérébrale ; on rétablira les évacua- 
tions sanguines ou autres qui auraient pu être supprimées; on 
pourra placer un vésicatoire à la nuque, dans le but d’opérer 
une révulsion favorable; on fera en sorte que le moral du malade 
soit toujours calme. Sous l’influence du repos et de ce traite- 
ment, on pourra espérerque lecerveau se rétablira peu ùpeu dans 
son premier état de santé, et alors la paralysie cessera bien 
mieux que si on tourmentait le malade par des purgatifs, par 
des toniques, par de l’opium et par une médication perturba- 
trice. Ces considérations s’appliquent à tous les cas où le siège 
de la paralysie serait dans le cerveau, soit que cette maladie 
soit consécutive i l'apoplexie ou à toute autre affection de cet 
organe. Les paralysies de la langue, de la bouche, du goût et 
de l’odorat sont presque toujours le résultat d’une alfection cé- 
rébrale. Elles sont très-souvent consécutives à l’apoplexie, ou 
bien elles en sont un des symptômes précurseurs : d’où il suit 
qu’en pareils cas, toute l’attention du médecin doit être portée 
sur le cerveau , soit pour prévenir l’apoplexie, soit pour gué- 
rir les désordres qu’elle a laissés û sa suite. On doit alors sc 
conduire comme dans les cas précédens. Lorsque la paralysie 
est le résultat d’une irritation chronique de la moelle épinière, 
d’un carie de la colonne vertébrale qui la comprime, d’une al- 
tération organique de sa substance , on doit se comporter ab- 
solument de la même manière que pour les maladies de la 
moelle épinière, dont il a été question dans un autre article. 
(V. Moelle épinièbe.) 

La paralysie est-elle partielle et indépendante de toute lé- 
sion des centres nerveux? il faut examiner si elle est produite 
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par un foyer d’inflammation dans lequel plonge la branche ner- 
veuse. Dans ce cas, il faut attaquer cette inflammation par les 
saignées locales, par les cataplasmes émolliens, par les révul- 
sifs, tels que les vésicatoires, les moxa , les frictions plus ou 
moins irritantes. Si les membres ont été frappés d’immobilité 
à l’occasion d’un rhumatisme ou de la goutte, on pourra obte- 
nir un très-grand avantage de l’emploi des haius, et surtout 
des douches souvent et long-temps répétées, des frictions sè- 
ches ou aromatiques sur ces membres. Dans ces derniers temps 
on a conseillé, non sans succès, l’acupuncture et l’électro-punc- 
ture contre ces paralysies locales, lorsqu’il n’y avait pas alté- 
ration organique. Ce moyen consiste éenfoncerdans les chairs 
etsur le trajet desnerfs paralysés des aiguilles extrêmementdé- 
liées, assez flexibles pour qu’elles ne se brisent pas. On donne 
à celte petite opération le nom d’acupuncture. Quelquefois on 
fait tomber sur la tête de ces aiguilles, placées comme on vient 
de le voir, des étincelles électriques qui donnent comme au- 
tant de petites secousses sur les parties qui reçoivent les poin- 
tes; ou bien, si l’on ne veut pas administrer l’électricité par 
secousses, on met ces aiguilles en communication avec une 
pile voltaïque, et l’on établit de cette manière un courant de 
fluide électrique sur le trajet des nerfs. Les personnes qui sont 
familières avec les connaissances physiques savent comment 
on doit traiter cet agent quand on veut l’isoler, le diriger sur 
un point sans ou avec commotion, l’our celles à qui ces con- 
naissances sont étrangères, il serait inutile d’entrer dans des 
détails qui ne seraient pas compris. 

La paralysie est quelquefois le résultat d’excès vénériens et 
de l’onanisme; il faut alors conseiller une nourriture douce et 
cependant assez nourrissante, des exercices modérés, et par- 
dessus tout la renonciation à des habitudes funestes. (V. Mas- 
turbation.) 

Le tremblement paralytique des doreurs et de* personnes 
qui respirent les émanations mercurielles se guérit assez bien 
par l'usage des sudorifiques à haute dose, pourvu que le canal 
intestinal soit en bon état. Les sudorifiques les plus générale- 
ment employés dans ce cas sont la salsepareille et le gaïae. 
(Voyez, pour l'administration de ces substances, le mot Su- 
dorifique, tour. 1 , pag. io5 cl suiv.). Si ce traitement ne pro- 
duisait pas tous les effets qu’on avait lieu d’en attendre, ou 
y joindrait les frictions aromatiques et irritantes, les bains 
chauds simples, ou mieux encore les bains sulfureux, l’élec- 
tricité. 

La paralysie , ainsi qu’on le voit assez fréquemment , accom- 
pagne-t-elle ou suit-elle la colique métallique ■ dite colique de 
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plomb ou des peintres ? la première chose à faire sera de sou- 
mettre le malade au traitement indique pour cette dernière 
maladie, traitement dont il est question dans un autre article. 
(Voyez Colique des peintres). Ordinairement ce moyen suffit 
>eul et pour guérir la colique et pour dissiper la paralysie qui 
en est le résultat. Depuis que j’ni écrit l’article concernant la 
colique des peintres, j’ai appris que l’on avait employé avec 
succès un nouveau moyen pour guérir cette maladie, et je 
croîs devoir l’indiquer ici. 11 consiste dans l’emploi intérieur 
<Ies eaux sulfureuses, naturelles ou artificielles, telle» que 
celles de Uareges ou autres. Ces eaux font passer les'sels ou 
oxydes de plomb à l’état de sulfure de plomb, qui e«l sans 
action sur l’économie. S’il y a des douleurs violentes, on les 
combat par les préparations d’opium, et s’il y a constipation 
ou a recours aux lavemens et aux purgatifs doux. On emploie 
egalement les eaux sulfureuses avec succès dans les cas d’em- 
poisonnement par les préparations de plomb. Si le traitement 
de la colique des peintres ne parvenait pas à faire cesser la pa- 
ralysie , ou aurait recours aux sudorifiques, aux frictions irri- 
tantes, aux bains, aux douches, U’électricité ; ces moyens 
seraient aussi mis en usage dans le tremblement paralytique 
des doreurs. Lu des professeurs de l’école de Paris dit avoir 
guer, un grand nombre d’individus atteints de ccttc espèce de 
paralysie, dans les cas of. elle avait résisté an traitement que 
nous venons d indiquer. Le sien consiste dans l’emploi d’uu 
principe que l’on extrait de la noix vomique et que l’on nomme 
•Strychnine. Celte sulretance , qui exerce une action Irès-énci- 
gique sur I économie, ne doit être administrée qu’avec les 
plus grandes précautions. On la donne d’abord à la do«e d’un 
douzième , puis d’un sixième de grain et même d’un quart do 
grain deux lois par jour. Au reste , ce médicament ne doit , ne - 
dÏÏ’a^r 0d “ inis,ré que sous la éveillante d’une personne 

PAnAPLÉGîË, paralysie de toute ta moitié inférieure du 
corps. (V. Paralysie). 

, PASSI <>NS , affections morales, affections lie l’dme. La sauté 
n est que le résultat de l’équilibre des forces et des fonctions 
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chine compliquée de plusieurs ressorts, a bèsoîn que tons les 
appareils orgamquefL dont il est constitué torchent en harmo- 
nie. loi. ce q,„ trouble cet ordre tout ce qui fait faire une 
dépensé .trop .considérable de la portion naturelle de forces et 
'I energie assignée A mr organe est donc urifgiW de maladie!* 
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Il résulte de ht que le travail et le repos, le sommeil et la 
veille, les alimens, les boissons, les plaisirs, les passions, 
etc. , tout doit se tenir, pour que le corps reste en santé, entre 
les limites d’un certain équilibre. 

Ce qui rompt cette harmonie , cette symétrie si essentielle 
des fonctions du corps, ce ne sont pas seulement les excès de 
table, de fatigues, de veilles, le froid, le chaud , la misère; 
il est un autre ordre de causes qui n’altèreut pas moins la santé. 
Nous voulons parler ici de ces violentes secousses de l'ame , de 
ces brisemens de cœur qui agitent le corps de mille manières, 
et le font succomber, tantôt par une mort prompte , tantôt par 
une mort lente et pénible, et jettent un tel désordre dans 
tout l’organisme, que l’existence n’est plus qu’un tissu de dou- 
leurs et d’angoisses. 

Mais comment tenir la balance toujours juste? Cette vigi- 
lance, d’ailleurs, cette observation continuelle de soi-même 
n’cst-elle pas trop fatigante? Vivons bien aujourd’hui, direz- 
vous et mourons demain, nu lieu de prolonger nos jours dans 
une triste monotonie. Si c’est compte arrêté , à la bonne heure; 
mais Qlors, pourquoi vous plaindre lorsque les maladies et les 
infirmités que vous avez imprudemment provoquées viennent 
vous assaillir? Ne croyez pas cependant que la vie de l’homme 
qui vit, aulaut qu’il le peut, à l’abri des passions soit aussi 
fade que vous semblez le croire : il n’en est rien. Jouissant 
des plaisirs simples et faciles que lui oiTrc la nature, il n’en 
abuse pas, son corps reste sain, scs sens ne sont jamais bla- 
sés, et pour lui la bienfaisante nature est toujours féconde, 
toujours nouvelle. Aussi l’on a dit, bien long-temps avant • 
nous, que c’était un calcul de sensualité que de savoir ména- 
ger ses jouissances. , 

Ceux qui ont écrit sur les affections morales et sur les pas- 
sions, considérées dans leurs rapports avec la santé , les ont 
distinguées en excitantes et en débilitantes. Cette distinction 
est fausse, et n’est fondée que sur des apparences trompeuses. 
En effet, toutes les passions troublent l’équilibre des forces, en 
exaltant, en activant, en excitant certaines parties du corps au 
détriment des autres. Une affection quelconque détermine plus 
ou moins vivement une concentration de forces sur un organe, 
et si cette affection est violente ou qu’elle se prolonge , elle ir- 
rite cet organe , son action est augmentée, et par conséquent 
celle des autres diminuée; ceux-ci paraissent alors dans un 
état de faiblesse, tandis que la cause*réelle de cette faiblesse 
est une surexcitation produite sur une autre partie du corps. 
Aussi trou ve-t-ou toujours chez les personnes qui ont suc- 
combé sous l’influence des passions soit tristes, soit gaies, 
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quelques viscères irrités , enflammés ou altérés 1 dans Ieui* 
structure. 

Lorsque nous disons que les passions , en troublant l’équili- 
bre des forces, sont une source de maladies, nous ne préten- 
dons pas nous ériger en moraliste, sévère, et dogmatiser avec 
la froideur d’un stoïcien sur l’essence des affections que l'Aine 
éprouve. Nous ne les envisageons ici que sous leur rapport 
avec l’état de santé. Il ne faudrait pas aller croire que les pas- 
sions lui soient toujours contraires ; car elles ne sont telles que 
quand elles cessent d’être en rapport avec notre constitution, 
c’est-à-dire lorsqu’elles sont exagérées. Le fond de toutes les 
passions est dans la nature de l’homme; or, tout ce qui est 
dans la nature est bien : le mal ne se trouve que dans les ex- 
trêmes. En effet, l’espérance, le courage, Inconstance, un 
peu de fierté même jointe à un certain degré d’amour-propre , 
la bienveillance , la gaieté, l'égalité d’humeur, la douceur, 
une certaine indépendance dans ses pensées et dans ses actions, 
etc., contribuent à entretenir ce juste équilibre des fonctions 
du corps. Ce qui dévore l’existence, ce qui mine insensible- 
ment nos organes, ce sont toutes les passions ardentes, la co- 
lère, les vengeances, la haine, l’envie, la jalousie, de même 
que tant d’autres passions sombres, les craintes, les chagrins, 
le désespoir, les voluptés meurtrières. Ce qui empoisonne la 
vie, ce qui la ronge et la consume, c’est l’ambition dévorante, 
c’est la poursuite des emplois , des rangs , de celte Acre fumée 
de gloire qui fait verser des larmes amères ; c’est l’avarice et 
l’exécrable soif des richesses; ce sont ces intrigues ténébreu- 
ses, ces sourdes malignités, ces honteuses calomnies, ce désir 
iusaliable des vanités, risibles triomphes d’un jour pour les- 
quels tant d’insensés se disputent inutilement, ces ignobles en- 
vies, vers rongeurs quis’attachentauxcntraillcsdccelui qui les 
nourrit. O combien est préférable le sort de celui qui, loin 
du cloaque impur des folies humaines, ne dépasse jamais les 
bornes de ce terme moyen qu’on ne franchit point impuné- 
ment ! Au sein de ses devoirs cl de sa famille , se croyant égal 
à tous , quelle que soit sa condition , il croit voir partout des 
amis, se contente de peu ; bienfaisant et généreux, il vit heu- 
reux, mais dans l’indépendance; car quelle chaîne ne devient 
pesante à porter? 

Nous avons dit que la source de toutes les passions était dans 
la nature, etqu’ellesne devenaient funestesque parl’abus qu’on 
en faisait , ou par leur exagération. Il nous est facile de donner 
la preuve de cette assertion. Tous les êtres animés ont reçu* 
l’instinct de leur conservation. Pour se conserver, ils doivent se 
rapprocher des objets qui leur sont utiles, et repousser ceux qui 
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pourraient leur nuire. Afin de forcer l’homme A sa propre con- 
servation , la nature a attaché un plaisir à la satisfaction d’un be- 
soin, et une douleur à sa privation. Mais, ce qui est admirable, 
et qui n’a peut-être pas assez frappé l’attention des observa- 
teurs, c’est que plus le besoin à satisfaire est essentiel à la vie , 
plus nous sommes sollicités à le satisfaire, d’un côté par l’at- 
trait du plaisir, de l’autre par la souffrance que nous éprouvons 
en voulant nous soustraire aux lois sacrées de la nature. Ainsi , 
la nutrition étant la fonction la plus essentielle au maintien de 
la vie, la présence des alimens et des boissons nous invite par 
leur saveur A satisfaire notre goût , et la. douleur que détermi- 
nent la soif et la faim nous force impérieusement à ne pas les 
rejeter. L’odorat, le goût, l’ouïe sont liés d’une manière moins 
immédiate à l’existence; aussi la privation imposée à ces sens 
est-elle moins pénible et moins impérieuse que la précédente. 
Le besoin de la reproduction étant, après celui de notre propre 
existence, le plus indispensable au but de la nature, elle a dû 
exiger avec force que ce but fût rempli. Voici quels sont ces 
moyens. Elle a donné A la femme des formes douces et sédui- 
santes , embellies par la timidité, la faiblesse et la défiance d’elle- 
même. L’homme au contraire, dans la vigueur de l’âge, plein 
d’audace et de force, forme le complément de ce qui manque 
A celle-ci. Chaque sexe pris isolément n'est que la moitié de 
son espèce ; il est comme isolé et déchiré de la grande trame 
des êtres; il sent qu’il a besoin du concours de l’autre moitié 
pour accomplir ce tout, cette harmonie, cette unité qui nous 
charme, et sans laquelle il n’y a rien de parfait. Des peines, de 
vives angoisses, des tourmens de toute espèce poursuivent ce- 
lui qui veut se soustraire A cet important devoir, comme pour 
avertir l’homme qu’il ne doit pas faire son passage sur la terre 
sans rallumer ce feu de lu vie qu’il ne tient qu’à litre d’emprunt. 

Lors donc qu’au printemps de la vie la nature a développé en 
nous ce sentiment du beau , ce besoin qui rapproche les sexes 
pour former un tout harmonique de deux êtres isolés , le jeune 
nomme ardent n’aperçoit dans lu femme que le chef-d’œuvre 
de la création. A sa vue, une sensation pleine de charmes 
se répand comme une vapeur légère dans tout son organisme : 
le cœur bat avec force, la circulation du sang est rapide, les 
joues se colorent , les traits s’épanouissent , les yeux s’animent 
du feu des désirs, le sourire siège sur lus lèvres, la respiration 
devient accélérée, lu digestion et l’absorption s’activent, les 
facultés intellectuelles se développent , les idées deviennent 
riantes et variées, toute la nature revêt une nouvelle face et 
s’embellit de charmes inconnus; l’homme est alors porté A la 
douceur , A h» bienveillance , A la gaieté, aux idées généreuses; 
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il voudrait concentrer en lui toutes les vertus , réunir toutes les 
qualités pour s’élever an niveau de celle qu’il place si haut dans 
son imagination. (Quelle impression délicieuse dut éprouver 
l’homme qui contempla pour la première fois un être semblable 
à lui-même, mais plus beau, plus aimable, plus délient! Sur 
son cou d’albâtre descendait en longs dots d’or sa chevelure 
ondoyante ; une douce lumière s’échappait de ses yeux d'axsr ; 
le teint de ses joues avait toute la fraîcheur des roses ; ses 
lèvres , rouges comme la pourpre ou le corail et entr’ouverles 
par le sourire , laissaient apercevoir des dents disposées comme 
deux belles rangées de perles; sur sa taille souple et élancée 
se balançait gracieusement son corps , comme le roseau qui 
fléchit et se relève mollement au souffle de la brise ; tout son 
être offrait un ensemble qui avait quelque chose de suave , 
d’enchanteur et de céleste. De quel enthousiasme ne fut-il 
point saisi quand il entendit pour la première fois la voix mé- 
lodieuse de sa compagne, dont les acccns divins allaient re- 
muer tous les ressorts de l’âme, quand elle lui offrit avec can- 
deur sa main d’ivoire, et qu’elle lui imprima le premier baiser 
de l’amour; quand, assise â ses oôtés, heureuse, elle cher- 
chait A rendre intarissable la source du bonheur qu’elle savait 
sans cesse renouveler au moyen do ses simples attraits et de 
ses grâces naturelles et innocentes! Qu’on n’accuse point la 
femme de rendre l’homme malheureux; s’il jouit de quelque 
bonheur sur celte terre, n’est-ce pas â elle seule au contraire 
qu’il le doit? Le portrait que je viens de tracer n’a rien deL. 
fantastique: c’est loi que j’ai essayé de peindre, ô mon infortu- 
née compagne I Ceux qui connurent ton caractère angélique, 
ta douceur inaltérable, ton esprit vif et ingénu, peuvent dire 
si je ne suis pas resté loin , bien loin de mon modèle. Hélas ! 
tant de grâces, tant de vertus et de talons réunis ne devaient 
briller qu’un instant, comme ees météores qui sillonnent ra- 
pidement les airs et disparaissent pour toujours. Oh ! comme 
le flambeau de l’hymen a été promptement converti en torche 
funéraire ! Frappée d’une maladie contre laquelle notre art a 
été jusqu’ici impuissant, tu as dû succomber malgré tous ses 
effort» ; et l’amour le plus ardent n’a pas pu empêcher la rup- 
ture d’une union formée sous de si heureux auspices, et qui 
n’a duré qu’un seul printemps ! Le bonheur parfait est-il donc 
au-dessus des forces de l’homme? Deux ans auront bientôt 
passé sur ta tombe , ô mon épouse , et mes regrets ont encore 
leur première amertume , et ma douleur est hrfilante comme 
au premier jour! Pardonne, ombre chérie, pardonne des 
larmes que ton souvenir fait couler sans cesse, et dont le temps 
n’a pu tarir la source. Si ces larmes interrompent le silence de 


lized by Goov 


/ 


PAS 6j 5 

la mort» elles soulagent peut-être le malheureux qui les verse. 

Et toi aussi, lecteur, excuse cette digression qui peut paraître 
étrange; mais si tu es comme moi du nombre de ceux que la 
mort a frappés dans tout ce qu’ils avaient de plus cher, tu 
comprendras la voix de la douleur, et tu n’auras pas la bar- • 
barie d’en rire. 

lis ont grand tort ceux qui vont sans cesse blâmant les fem- 
mes et qui les accusent de mille défauts dont ils se croient 
exempts , saris réfléchir que ceux-là sont souvent le moins ir- 
réprochables qui sont le plus prompts à condamner. Il faut 
bien avouer pourtaut qu’elles ont souvent été le prétexte et 
même la source d’une foule de malheurs privés et même pu- 
blics. Mais la faute en est à l’homme et non à la nature. 

Nous, qui nous constituons en accusateurs, nous gâtons par 
nos basses flatteries l’oeuvre de la création. Nous nous tourmen- 
tons l’esprit pour imaginer des termes qui chatouillent agréa- 
blement leur vanité. Des Ganimédes parfumés passent les jour- 
nées entières à soupirer de fades adulations; et les femmes, 
voyant ainsi cucenser leur grâces, font tous leurs efforts pour en 
rehausser l’éclat par leur coquetterie . Si celles que la nature leur 
a accordées ne sont pas suffisantes , elles chercheront ùy suppléer 
par tous les moyens que l’art peut leur fournir. Quand le temps, 
ce terrible ennemi de la beauté, aura flétri les roses du jeune 
âge, elles chercheront à effacer les traces de sa main en appelant 
à leur secours l’art inutile du parfumeur, dont l’officine ne sera 
pourtant jamais la fontaine de Jouvence. Mais si , sans déprécier 
la beauté, nous n’accordions pas au vice les honneurs et les 
louanges qui ne sont dus qu’à la vertu, on verrait bien plus 
souvent les femmes faire consister leur gloire dans l'afl'ection 
de leurs époux , les mères ne pas repousser de leur sein l’enfant 
à qui elles ont donné le jour ; on verrait dans les malheurs pu- 
blics ces femmes, vraiment citoyennes, renouveler l’exemple de 
celles de Carthage et de Numance , en se dépouillant avec allé- 
gresse de leurs parures et de leurs joyaux pour venir au se- 
cours de Ja patrie en danger. C’est alors que l’on trouverait 
cette pierre précieuse de la création dans toute sa pureté et 
toute brillante de son éclat natif, j 

Si l’amour considéré comme un sentiment doux qui porte 
un sexe l’un vers l’autre ne saurait nuire à la santé, il n’en est 
pas de même si cet amour est irrité , contrarié , soit par les ob- 
stacles nécessaires que crée parmi nous la civilisation, soit de 
toute autre manière. Cette gaieté vive, cette santé alerte, ce 
visage de prospérité, signes non équivoques du contentement 
du cœur, se changent en une tristesse profonde et taciturne 
chez l’homme épris d’un objet qu’il adore sans espoir, ou chez 
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celui que la mort à séparé de l’objet qu’il aimait. Sa santé 
brillante s’évanouit, son teint se décolore, sa respiration de- 
vient pénible , brûlante et entrecoupée de soupirs; une fievre 
lente s’empare de lui , tout aliment lui devient insipide , 
la digestion ne se fait plus , toutes ses fonctions languissent; 
rima ,, e de la beauté qui l’enchante est toute son existence ; 
chaque instant du jour il la voit; et, si la nuit lui accorde un 
moment de repos, cette image chérie se peint plus vivement 
encore à son imagination malade. Si cet état se prolonge , s. 
le chagrin persiste , une pâleur mortelle couvre le visage , les 
veux deviennent caves, ternes , le regard oblique, les joues 
creuses, les pommettes saillantes ; une maigreur generale s em- 
pare de tout le corps; l’univers se rembrunit et se couvre de 
nuages ; pour le malheureux que le chagrin accable il n est plus 
de iour serein , plus de nuit tranquille ; le bonheur d autrui 1 im- 
portune et lui fait rnal ; son caractère, de doux qu’il était, devient 
irritable et caustique ; il recherche la solitude ; et cet infortune, 
miné parla douleur, s’incline lentement vers la tombe. Un mot, 
un "este favorable peuvent le retirer du précipice. Si son amante 
persiste dans ses rigueurs , ou si une nouvelle affection ne \ ient 
pas effacer les empreintes de la première , il se désespère; sa pas- 
sion ou sa douleur se changent en monomanie : il attente ù ses 
iours ou il succombe graduellement sous le poids du chagrin. 

' Te j s son t les funestes effets de la tristesse, soit qu’elle ré- 
sulte de l’amour contrarié ou de la perte de l’objet aimé. 
Les hospices d’aliénés sont peuplés d’hoinmes et de femmes 
dont la folie n’a pas d’autre source qu’un amour malheureux. 
Et dans la vie domestique , s’il était permis au médecin d’en 
soulever le voile, combien de maux ne pourrait-il pas raeonter 
que les cha"rins seuls produisent et entretiennent! La tristesse, 
quelle qu’en soit la cause, est toujours suivie des mêmes ré- 
sultats, dès qu’elle est profonde et enracinée pour ainsi dire dans 
les entrailles. Ainsi la mort d’un parent ou d’un aini chéri, la 
perle de la fortune, le déshonneur, l’ambition déçue, la ca- 
lomnie, la médisance peuvent causer des chagrins assez cui- 
sans pour nuire gravement à la santé des individus qui en sont 
affectés. Il n’est probablement personne qui ne puisse citer à 
cet égard de nombreux exemples. Si le célèbre médecin Fernel 
mourut , au bout d’un très-court espace de temps , de douleur 
d’avoir perdu sa femme, Vésale autre médecin non moins 
illustre /mourut de chagrin d’avoir ouvert un homme dont 1e 
cœur palpitait encore. Caton ne put survivre ù la liberté mou- 
rante. Et qlii ne connaît combien le chagrin produit par l’éloi- 
gnement du foyer paternel fait périr d’individus ? (V. Nost*i.cie.) 

6 Les rem des que l’on peut opposer aux effets de la tristesse 
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né sc i'cuconlrent point dans les pharmacies. On a fait justice 
des cxhilarans, des anti-mélancoliques, des confortalifs pour 
le cœur et autres absurdités semblables inventées par la cupi- 
dité et le charlatanisme , et accréditées par l’ignorance. Comme 
c’est le plus souvent l’imagination qui produit ces passions , ce 
ne peut être qu’un changement à cet égard qui les guérisse, 
soit que ces passions sc trouvent satisfaites , soit que les objets 
qui les produisent cessent d’affecter aussi vivement, ou que 
l’état du cerveau auquel est attaché l’idée dominante qui en- 
tretient le désordre éprouve une nouvelle modification , ce qui 
est très-rarement l’effet des secours de l’art. Medicina consolatio 
animi, c’est là une des grandes qualités que doivent donner à 
l’art ceux qui l’exercent avec habileté. On doit conseiller à ceux 
qui vivent dans une tristesse profonde toutes les distractions 
que leur état comporte : les voyages, l’équitation, la culture 
des arts, les lectures, les spectacles, les travaux champê- 
tres, etc. Mais ce serait mal connaître le cœur humain que 
de leur offrir ces secours comme moyens d’oublier l’objet 
de leur chagrin. Pleurez d’abord avec celui que la douleur ac- 
cable; ne craignez point de lui dire et de lui répéter combien 
sa peine est légitime , combien il a raison de s’affliger; il vous 
considérera alors comme son ami; vous vous insinuerez peu à 
peu dans son cœur, et peu à peu vous parviendrez à lui ff.ire 
goûter quelques consolations , d’autant plus qu’il ne sera point 
en garde contre vous. A l’amant infortuné qui dépérit , parlez 
quelquefois de l’objet qu’il aime, et laissez-lui entrcvoirquelque 
lueur d’espérance. Laissez aussi entrevoir la possibilité de nou- 
veaux liens à celui que le chagrin d’une séparation cruelle 
plonge dans la désolation : les passions comme les maladies sc 
guérissent souvent par de nouvelles passions; et, quand il s’agit 
de la vie des individus, il ne faut pas craindre de les faire naître. 
L’espérance, restée au fond de la boîte de Pandore, est la plus 
heureuse fiction que nous aient laissée les anciens. 

De toutes les affections de l'Urne, en effet, l’espérance est la 
plus douce et la plus salutaire ; sans être un excitant aussi éner- 
gique que la joie, elle exerce sur l’économie vivante une ac- 
tion modérée. C’est à l’espérance que l’on doit attribuer les 
chnngemcns surprenons qui suivent l’administration de cer- 
tains médicamens à peu près inertes , auxquels le malade at- 
tribuait cependant de grandes propriétés. Un médecin a beau- 
coup fait pour son malade quand il est parvenu à lui inspirer de 
la confiance en son savoir, ce qui n’e^st autre chose que l’es- 
pérance d’être guéri par lui , parce que celle confiance le inet 
dans une sécurité qui permet à ses organes de reprendre l’équi- 
libre qu’ils avaient perdu. C’est à cette cause que l’on doit rap- 


678 PAS 

porter les effets souvent extraordinaires de guérison que l’on 
obtient des pèlerinages, des amulettes, des sortilèges, des 
èxorcismes, du magnétisme animal , des bagues contre la mi- 
graine, etc. Le malade confiant croit à ces moyens dont il 
ignore la nullité directe ; mais sou cerveau qui en est fortement 
affeeté reçoit des modifications favorables qui influcntheureu- 
sement sur le reste de l’économie. 

Si l’espérance est une affection de l’âme des plus propies à 
entretenir la santé et à relever les forces du malade, le désespoir 
est au contraire la plus déprimante, la plus mortelle des pas- 
sions. Il faut donc savoir faire naître la première ou l’entretenir 
avec adresse, et ne jamais laisser lire au malheureux en proie 
au désespoir la sentence que l’imagination du Dante, brûlante 
comme l’enfer qu’il peignait, avait inscrite sur le seuil du 
séjour de la douleur : Lasciate ogni speranza , voi ch’ enlrate ; 
ce serait souvent lui porter le coup de la mort, lin colonel 
affecté d’une maladie chronique, et qui avait donné plusieurs 
fois des marques de bravoure , insiste auprès de son médecin 
pour savoir de lui s’il regardait sa maladie comme mortelle , en 
faisant mille protestations qu’il ne craignait pas la mort, et que 
la réponse du médecin, quelle qu'elle fût , ne lui donnerait pas 
la moindre émotion , mais que d’ailleurs il lui était essentiel de 
savoir à quoi s’en tenir pour mettre ordre à ses affaires domes- 
tiques. Le médecin, niaisement crédule , cède et lui déclare 
qu’il est porteur d’une maladie incurable. Au même instant 
l’intrépide guerrier perd la raison, et deux heures plus tard , 
il n’était plus. Je vais citer maintenant un exemple en sens 
opposé. Un négociant en faillite était atteint d’une maladie 
grave et allait succomber â son désespoir; son médecin lui 
laisse l’ordonnance suivante : Bon pour trente mille francs , à 
prendre chez mon notaire , signé Bouvabt. L’espérance renaît 
tout à coup , et, dans un très-court délai, cet infortuné est 
rendu à ses affaires et à la santé. 

La joie ou le contentement est aussi nnc des passions les 
plus propres à maintenir cet heureux équilibre qui constitue 
la santé. Quelle que soit la cause qui la fait naître , clic con- 
siste dans un état doux, agréable, d’aise, de contentement , 
de satisfaction qui fait sentir et chérir l’existence. Mais la joie 
elle-même doit être modérée pour être utile : si elle est ex- 
cessive , elle peut être suivie de graves désordres : la voix ex- 
pire sur les lèvres , les membres tremblent et refusent leur 
appui, la respiration est haletante et entrecoupée, le cœur 
palpite, toutes les fonctions paraissent anéanties, l’individu 
tombe en défaillance, et l’on a même vu un excès de joie oc- 
casioncr la mort. Une servante apprend qu’elle a gagné cin- 
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qualité mille francs à la loterie et meurt de plaisir au même 
moment. L'11 jeune homme devient fou eu apprenant qu’on lui 
accorde on mariage une personne que ses païens lui avaient 
jusqu’alors refusée. L'histoire rapporte qu’une ejame romaine 
mourut de joie eu revoyant scs lils qu’elle avait crus tués à la 
bataille de Cannes. On lit aussi que Sophocle, Phiiippide , 
Diagorc, Chilon , Xeuxis moururent de joie. Il est rare, 
malgré ces exemples, que l’on se trouve dans la nécessité de 
garantir l’homme contre la joie. Lorsqu’elle est modérée et 
souvent répétée , rien n’est plus propre à imprimer à toute 
l’économie une modification avantageuse; les fonctions diges- 
tives s’opèrent avec facilité, les formes s’arrondissent; au lieu 
que sons l’empire de la tristesse elles sont déprimées et angu- 
leuses ; les traits s’épanouissent, les chairs deviennent fermes, 
la face est riante, et tout annonce le sentiment du bien-être et 
du bonheur. Les cas oi'i la joie serait excessive et dangereuse 
>ont ordinairement imprévus. Cependant si la personne qui 
doit recevoir une agréable nouvelle, qui doit revoir un père, 
une mère , un lils, un époux, une épouse qu’elle croyait per- 
dus ou qu’elle attendait avec anxiété , etc. , si celle per- 
sonne, dis-je, est d’une constitution faible, nerveuse , si elle 
est malade ou môme convalescente, ce n’est que peu à peu 
qu’on doit l'accoutumer à recevoir cette nouvelle qui , apprise 
inopinément et sans préparation, pourrait être suivie de quel- 
ques-uns des acoidens que nous venons de rapporter. lîst-il 
besoin de dire que les mêmes précautions doivent être prises 
quand il est question de leur apprendre un évènement fâcheux, 
une nouvelle alarmante ? •' 

La crainte , lu terreur, l’horreur peuvent produire des effets 
promptement dangereux. Sous l’inllucncc de ces passions , le 
sang est refoulé vers l’intérieur, l’action du cœur est troublée, 
la respiration est entrecoupée, les forces s’anéantissent. On a 
vu la terreur faire blanchir les. cheveux subitement, donner 
lieu à des palpitations violentes, à la syncope, à des convul- 
sions , à une apoplexie mortelle. Kspinosa fut tellement frappé 
d’une réprimande sévère que lui avait faite Philippe II , roi 
d’Espaguc , qu’il eu mourut peu de jours après. Dans ces der- 
niers temps, les jeunes femmes de toute une commune, ef- 
frayées par la description que faisait en chaire un orateur 
chrétien des lourmcns de l’enfer, furent saisies d’une maladie 
convulsive que l’on nomme Danse tic Saint-Guy ou Chorée. 
(V. ce mot.) La pudeur ou la honte est accompagnée de résul- 
tats analogues; on l’a vue supprimer tout à coup des évacua- 
tions naturelles et engendrer des maladies sérieuses. On com- 
prend aisément que le courage qui est opposé il ces affections 
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doit déterminer dès effets tout contraires , et qu’il est essentiel 
de l’inspirer de bonne heure aux enfans et aux jeunes gens. 

La colère , la haine, l'envie, passions justement regardées 
comme avilissantes, sont essentiellement nuisibles et ne pro- 
duisent jamais que des effets funestes. C’est avec raison qu’IIo- 
race appelait la colère un accès de frénésie. Sous son influence 
la face rougit, les yeux portent élincelans de leur orbite , le 
cours du sang devient accéléré ; d’autres fois au contraire le sang 
est refoulé avec violence vers les organes intérieurs, et alors 
le visage est pâle, les lèvres sont tremblantes, le pouls est petit 
et fréquent, la respiration haletante, la voix entrecoupée ; une 
congestion sanguine s’établit vers le coeur, vers les poumons 
ouïe cerveau , d’oi'i il peut résulter divers accidens, tels qu’une 
hémorrhagie pulmonaire, une apoplexie cérébrale, une rup- 
ture du cœur, etc. Nerva et Attila périrent d’un accès de fureur. 

La haine et l’envie dévorent l’âme et consument le corps : 
ces deux passions ne sauraient atteindre que des être vils et 
dégradés. C’est toujours l’amour-propre désordonné, c’est un 
vain sentiment de gloire qui nous fait porter envie au mérite 
que nous voyons dans un autre et à des qualités que nous blâ- 
mons dans notre ennemi, afin de le faire ainsi descendre jus- 
qu’à nous, ne pouvant nous élever jusqu’à lui. L’homme qui 
a vraiment de la grandeur d’ûme n’est ni haineux, ni envieux , 
ni vindicatif. La bonté et la clémence sont les vertus par les- 
quelles nous approchons le plus de la divinité , tandis que la 
haine, l’envie et toutes les passions qui leur ressemblent im- 
priment le sceau de la bassesse à celui qui en est dominé. 

Pardonner est îles dieux ; se venger est de l’homme. 

L’ambition, ce désir insensé des honneurs et des richesses; 
l’amour des voluptés, la jalousie produisent des effets à peu 
près semblables à ceux de la colère, lorsque ces passions nous 
présentent comme prochain l’espoir d’obtenir ce que nous con- 
voitons ; mais si l’espoir est détruit, ou s’il n’apparaît que dans 
l’éloignement, les effets qui en résultent ressemblent 1 ceux 
qu’engendrent la tristesse et les chagrins. Il faudrait des volu- 
mes pour énumérer les maux qu’enfantent l’ambition et l’amour 
déréglé. Ce sont là les deux puissans leviers qui soulèvent la 
plus grande masse des maux qui accablent l’espèce humaine. 

Insensés qui vous flattez de boire dans les mille coupes dé 
la volupté , vous ne savez donc pas que chaque excès auquel 
vous vous livrez est un pas de plus vers la tombe ! Encore si 
vous pouviez espérer d’arriver à ce terme sans douleur et sans 
maladies ; mais apprenez que ce n’est qu’au prix des tourmens 
que la nature accorde les jouissances qu’elle n’aYoue pas, et 
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qu’elle nous punit toutes les fois que nous transgressons cette 
voie moyenne conservatrice de la sagesse et de la santé. 

Et vous, puissans de la terre, qui poursuive* avec tant d’ar- 
deur ces vaines fumées que vous appelez des honneurs , et qui 
ne jetez sur l’homme modeste et faible que des regards d’un 
insultant mépris; vous qui vous targue* de votre fortune et de 
votre splendeur , et qui ne sentez pour le pauvre dont les 
sueurs vous nourrissent qu’une stérile pitié, pensez-vous avoir 
trouvé la route du bonheur, de la santé et même d’un peu de 
gloire? Quelle illusion est la vôtre! Le piédestal surlequcl vous 
êtes élevés recouvre un tombeau que vous seuls n’aperceve* 
pas. Et cependant que de nombreuses funérailles viennent nous 
avertir, au bruit d’une vaine pompe , combien vous êtes chétifs 
et mortels ! Ces honneurs, ces délices qui vous accablent sont 
autant d’instrumens de douleur et de mort qui vengent l’indi- 
gent et le modeste laboureur dont les fatigues soutiennent votre 
faste. Dans l’intérieur de vos palais somptueux il est rare de ren- 
contrer l’amitié, ce doux appui de la vie; il est plus rare en- 
core d’y trouver ces vertus domestiques qui en font le charme. 
Dites-nous en effet combien de fois votre couche fut agitée 
par les furies ; combien de projets déçus , de vanités trompées 
ont déchiré votre cœur; combien d’humiliations le froissèrent 
malgré l’air de satisfaction que vous imposent et votre orgueil 
et les usages de la société. Ainsi votre vie est minée au milieu 
du luxe et du faste; ainsi se consument, à travers mille agita- 
tions et mille brisemens de cœur, vos plus beaux jours. 

Et ne comptez pas même sur l’amour de vos contemporains 
ni sur l’admiration de la postérité. Comme on n’encensait que 
votre fortune pendant votre puissance, on ne se dispute que 
vos dépouilles après votre chute. Ce n’est qu’en faisant des 
heureux qu’on peut l’être soi-même : les bienfaits, tels que les 
rayons d’une douce lumière , en se versant sur tous les objets 
environnans, se reflètent vers le flambeau qui la répand; mais 
le mal ne saurait produire que le mal et une prompte mort. 

De quelle manière tes passions peuvent, être dirigées pour servir 
à la guérison des maladies. Nous venons de voir qu’il existait 
certaines pussions, certaines affections morales éminemment 
propres nu maintien d’une bonne santé, lorsqu’elles étuient 
contenues dans les bornes de la modération ; que d’autres au 
contraire étaient essentiellement nuisibles dans tous les cas. 
Cependant un grand nombre d’exemples prouvent que les pas- 
sions , même funestes, ne doivent pas toujours être réprimées ; 
qu’on doit même les provoquer quand la circonstance l’exige , 
et que dans beaucoup de maladies rebelles à tous les autres 
secours de l’art elles peuvent Cire mises à profit par un mé~ 
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decin habile. Nous avons déjà cité plusieurs exemples des bons 
effets produits par les passions gales, telles que l’espéranece et 
la joie ; nous avons parlé de cette confiance que doivent savoir- 
faire naître dans le coeur des malades les personnes qui les ap- 
prochent , et surtout les médecins ; on. a vu aussi combien 
étaient fréquens les effets funestes produits par l’amour mal- 
heureux, lo chagrin, la tristesse, le désespoir, la colère , 
l’envie, l’ambition, la peur, la crainte, la terreur. Mais de 
même qu’entre des mains habiles des poisons meurtriers peu- 
vent devenir des rnédicamens efficaces , de même ces passions 
dirigées avec sagacité peuvent procurer les résultats les plus 
heureux et les plus surprenans. Citons quelques exemples à 
l’appui de cette assertion : 

Un médecin conseille aux parens d’un jeune homme atteint 
d’une fièvre intermittente qui avait résisté à tous les rnèdica- 
mens employés cil pareils cas, de le faire mettre en colère un 
peu avant le retour de l’accès; ils le font, et la fièvre ne répa- 
rait plus. Haller rapporte qu’un goutteux recouvra instanta- 
nément l’usage de ses membres à la suite d’un violent accès de 
colère. Cependant l’exemple ne serait pas toujours bon à suivre. 
On a vu une grande frayeur supprimer tout A coup une hé- 
morrhagie dangereuse. Tout le inonde sait que Ton fait cesser 
les mouremens convulsifs qui constituent le hoquet en faisant 
une peur soudaiae à celui qui en ost affecté. On pourrait grossir 
indéfiniment la liste de tels exemples. 11 ne faut pas néanmoins 
accueillir avec une croyance aveugle tous les faits extraordi- 
naires de ce genre cités par les auteurs, qui, suivant le temps 
où ils ont écrit , sc sont quelquefois laissés entraîner par les 
idées du merveilleux. De ce nombre est sans doute le trait sui- 
vant : un homme tourmenté de la goutte fut enlevé de son lit 
par un spectre qui le transporta sur ses épaules d’un étage 
élevé au bas de l’escalier ; cet homme , saisi de frayeur, re- 
couvre l’usage de ses membres et se trouve pour jamais guéri 
de sa maladie, i’évènement s’était probablement passé en 
songe ; mais l’effet sur l’économie animale peut avoir été le 
même que s’il fût arrivé réellement. 

Mais l’action médicatrice des passions est surtout remar- 
quable dans les maladies purement nerveuses. Une femme est 
prise d’un accès d’hystérie; une autre femme qui en est témoin 
tombe en syncope, et l’accès de la première cesse aussitôt. 
Un mari voyant porter en terre sa femme qu’il chérissait, est 
pris tout A- coup de convulsions horribles; une personne pré- 
sente et pleine de bon sens fait semblant de s’évanouir pour le 
distraire de sa douleur, et effectivement les convulsions cessent 
au même moment. De quelle manière agissent les affections 
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morales pour produire tant d’effets difEèrens ? Nulle doute que 
leur première impression ne soit ressentie par le cerveau , 
centre de perception comme il est le centre du système ner- 
veux. Les secousses qu’elles impriment à toute l’économie par 
son intermédiaire peuvent dans certains cas produire de graves 
désordres ; mais dans d’autres , ces secousses , ce trouble gé- 
néral peuvent rameper à leur type naturel, à leur harmonie 
primitive, les fonctions des organes dont l’équilibre avait été 
dérangé. 11 ne faut pourtant pas se dissimuler que les chances 
de succès ne peuvent jamais être exactement calculées lors- 
qu’on a recours à ces moyens, ainsi que dans la plupart des cas 
où l’on emploie des remèdes énergiques. Il faut savoir tenir 
compte de la constitution des individus, de leur susceptibilité 
particulière, de leur âge, de leur éducation, de leurs mœurs 
et de mille autres circonstances de tempérament, de capacité 
intellectuelle, de maladie ou de santé, etc. Il ne faut pas sur- 
tout perdre de vue que bien même que les passions que nous 
avons appelées funestes puissent dans certains cas être dirigées 
d’une manière favorable , les affections agréables sont bien 
plus propres à produire de ces heureux résultats; et le médecin 
aura bien plus souvent à sc féliciter d’avoir mis celles-ci en 
jeu que les premières. 

PASSION HYSTÉRIQUE. (V. Hystérie.) 

PASSION ILIAQUE. (V. Colique de Miserere.) 

PAUPIÈRES ( maladies des). (V. Opbihalmie. ) 

PEAU ( maladies de la). Les affections de la peau, connues 
généralement sous le nom d’affections cutanées, présentent de 
nombreuses variétés qui ont été exposées dans divers article» 
de ce livre. Les maladies cutanées qui s’offrent le plus souvent 
aux yeux de l’observateur sont les dartres et toutes leurs va- 
riétés , le pemphigus , la teigne , la lèpre, la gale, la fièvre mi- 
liaire, la variole, la rougeole, la scarlatine, l 'érysipèle , le fu- 
roncle, le charbon, la brûlure. (Y. ces mots.) 

PEMPHIGUS. On donne ce nom i une affection de la peau 
qui commence par une démangeaison promptement suivie 
tl’uue éruption de plaques rouges sur lesquelles s’élèvent des vé- 
sicules remplies d’une humeur jaunâtre. Cette maladie, que l’on 
rencontre peu communément, a donc pour caractère principal 
l’apparition des vésicules dont la forme et le volume sont va- 
riables. On en voit depuis la grosseur d’une lentille jusqu’à celle 
du poing. Les symptômes ordinaires qui précèdent et accom- 
pagnent la plupart des éruptions cutanées ne s’observent pas 
toujours dans le pemphigus; car quoique dans le plus grand 
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nombre des cas il soit précédé de langueûr , de malaise géné- 
ral , de fièvre , on voit quelquefois les ampoules se former sans 
aucun de ces signes , en sorte que la fièvre n’est pas indispen- 
sablement liée à l’existence du pemphigus. Au bout de trois 
ou quatre jours, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard , 
les vésicules se rompent et laissent suinter la sérosité qu’elles 
renfermaient. Il se forme ensuite une croûte qui tombe et laisse 
quelquefois un ulcère difficile à guérir, surtout chez les sujets 
vieux , scorbutiques ou scrophuleux. L’apparition des vésicules 
ne se fait pas toujours simultanément ; souvent elle est suc- 
cessive, c’est-à-dire que , pendant plusieurs jours et meme plu- 
sieurs semaines, de nouvelles pustules se développent à mesure 
que les autres disparaissent. s .-. 1 

Les causes de cette affection singulière ne sont pas très-fa- 
ciles à déterminer. On l’observe principalement dans les pays 
marécageux, humides et mal aérés. Elle peut dépendre d’une 
inflammation interne, et surtout d’une gastro-entérite chro- 
nique; et alors elle est accompagnée de fièvre plus ou moins 
vive ou d’une cause n’agissant que sur la peau, et elle est 
alors sans fièvre. Le plus souvent, dans ces derniers cas, elle 
se termine par la guérison au bout de très-peu de temps ; mais 
quand il y a concomitance d’irritation chronique du canal intes- 
tinal , c’est-à-dire quand il y a fièvre, elle peut durer autant 
que celte irritation elle-même. Si la constitution des individus 
est détériorée, les vésicules se transforment ordinairement en 
ulcères dont il est très-difficile et souvent impossible d’obtenir 
la guérison. 

Le traitement est le même au début de la maladie que celui 
de la plupart des éruptions cutanées. S’il y a de la fièvre, on 
mettra le malade à la diète, à l’usage des boissons rafraîchis- 
santes ; on prescrira des hains tièdes , des lavemens émolliens 
et le repos. Ce simple traitement suffira pour opérer la guérison 
dans les cas ordinaires. S’il reste des ulcères, on doit observer 
leurcaractère ; s’ils sont d’une bonne couleur, d’un rouge rosé , 
on se conteutcra de les panser avec le cérat simple ; s’ils sont 
noirs , de mauvais aspect, on fuit usage des excitans, tels que 
l’onguent de styrax, l’onguent digestif, les solutions de chlo- 
rure de chaux ou de soude , etc. Si l’affection est purement 
locale, sans complication d’irritation des organes digestifs , il 
faut chercher à changer l’action de la peau dès le commence- 
ment de l’éruption par l’application de compresses imbibées 
de liqueurs astringentes, alcooliques, camphrées. On pourrait 
aussi , dès l’apparition des pustules, les toucher avec la pierre 
infernale, après les avoir piquées avec la pointe d’une aiguille 
pour en faire sortir la sérosité. Par ce moyeu , employé avec 
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succès de fi os jours dans un grand nombre d’affections pustu- 
leuses , on arrête leur développement ultérieur, et l’on prévient 
ainsi les accidens qui pourraient en être la suite. 

PÉRIPNEUMONIE. Nom employé pour indiquer l'inflam- 
mation des poumons ou la fluxion de poitrine. (V. Poumohs.) 

PÉRICARDITE , inflammation du péricarde. On donne le 
nom de péricarde à une membrane lisse qui sert d’enveloppe 
au cœur, semblable à celle qui renferme les poumons. Cette 
affection a les plus grands rapports avec la pleurésie. Elle se 
manifeste comme il suit : douleurs à la région du cœur aug- 
mentée par la pression; mouvemens du cœur irréguliers, vifs , 
tumultueux; pouls serré, petit, vif, quelquefois intermittent; 
respiration gênée et entrecoupée ; sentiment de suffocation 
proyenaht de la stagnation du sang dans les poumons; il y a 
tendance à la syncope , crainte de tomber en faiblesse , et sou- 
vent crainte de la mort. La péricardite peut accompagner la 
pleurésie ; elle peut être compliquée de gastrite, ce que l’on 
reconnaît à la rougeur du pourtour de la langue et aux autres 
symptômes de la gastrite. (V. ce mot.) 

Les causes de la péricardite sont le froid succédant tout â 
coup à la chaleur, les lésions mécaniques tels que les coups , 
les chutes sur la région du cœur; elle est asseï souvent le ré- 
sultat d’un transport d’une inflammation musculaire ou articu- 
laire sur la péricarde ; c’eat ce qu’on appelle alors goutte ou 
rhumatisme remonté au cœur. La péricardite très-violente peut 
être aussi et même plus promptement mortelle que la fluxion 
de poitrine ; souvent il se forme , au boutde très-peu de temps , 
une collection d'eau ou de pus dans le sac du péricarde , qui 
gêne de plus en plus les mouvemens du cœur et laisse très-peu 
d’espoir. Les sueurs froides , les convulsions , les défaillances 
fréquentes, la petitesse et la précipitation du pouls sont ordi- 
nairement des signes de mauvais augure ; mais si le pouls con- 
serve ou reprend un peu de développement et de lenteur avec 
diminution de malaise, on peut espérer la guérison. 

Le traitement est le même que celui de la pleurésie aiguë; 
mais, pour en obtenir des succès, il faut agir avec hardiesse et 
dès le principe; car si l’on n’administre les secours convena- 
bles que deux ou trois jours après la manifestation de la ma- 
ladie , il n’y a presque rien à attendre du traitement , quel qu’il 
soit. Ce traitement consiste essentiellement dans la saignée 
générale, puis dans les saignées locales abondantes, plus ou 
moins répétées, sur le siège de la douleur. On secondera l’effet 
des émissions sanguines par l’usage des boissons émollientes, 
la diète la plus sévère et le repos absolu. 
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Jusqu’ici il a été question de la péricardite aiguë. La péri- 
cardite chronique, soit qu’elle succède à l’aiguë, soit qu’cite 
survienne d’une manière lente et sans avoir été précédée de 
l’aiguë, se manifeste par des douleurs sourdes, permanentes 
à la région du cœur , par la gêne de la respiration , des palpi- 
tations occasionées par le plus petit exercice , la suffocation , 
la pusillanimité , la crainte de la mort. Il sc forme quelquefois 
un épanchement dans la péricarde, c’est ce qu’on appelle hy- 
dropisie du péricarde. Lorsque cette hydropisie existe, on voit 
ordinairement les pieds se tuméfier ; les paupières et la face 
sont bouffies , surtout le matin ; le sentiment de gêne de la res- 
piration et de suffocation augmente, les défaillances sont très- 
fréquentes. Au reste ces symptômes sont communs à ceux de 
l’hydropisic de poitrine. (V. Hydrothorax.) 

Quant au traitement de l’inflatmnaliou chronique du péri- 
carde , il est absolument le même que celui de la pleurésie 
chronique. Le régime doux, végétal et lacté en forme la hase; 
si l'inflammation sc réveillant passait de l’état chronique à 
l’état aigu , on aurait de nouveau recours aux saignées, et l’on 
se conduirait en tout comme dans les cas oii cette affection est 
primitivement aiguë. Le régime adoucissant doit être secondé 
par le repos, parce que l’exercice, la marche précipitée, l’ac- 
tion de monter, etc., excitent les mouvemens du cœur, dé- 
terminent des palpitations, provoquent l’appel du sang dans 
cet organe , et contribuent à y fixer de plus eu plus l'irritation. 

PÉRIODIQUE, fièvre périodique ou intermittente. (Y. FifcvRE.) 

PÉRIPNEUMONIE, inflammation de la surface du poumon. 
(V. Poitrine.) 

PÉRITONITE , inflammation du péritoine. On donne le nom 
de péritoine; à une membrane lisse du genre de celle qu’on 
appelle séreuses, qui tapisse la cavité de l’abdomen, fournil 
divers replis et prolongemcns dont les principaux sont le mé- 
sentère, les épiploons, les ligamens du foie, de la matrice et 
de la vessie; il fournit en outre aux intestins leur enveloppe 
extérieure , et sert à les maintenir en position , ainsi que les 
autres viscères contenus dans la cavité abdominale. Dans l’état 
sain , le péritoine sécrète une rosée d'humidité destinée è lu- 
brétier ses parois qui se trouvent en contact les unes avec les 
antres, et à faciliter ainsi le glissement et le mouvement pé- 
ristaltique des intestins et les mouvemens des autres organes 
renfermés dans cette cavité. Si par une cause quelconque, cette 
sécrétion d humidité était trop abondante , et qu’elle ne fat pas 
absorbée dans les mêmes proportions qu’elle est fournie, il se 
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formerait dans le sac péritonéal une collection aqueuse à la- 
quelle on donne le nom d’ ascite ou d’hydropisie de l’abdomen. 
(V. Htdropisie.) Mais outre cette maladie et d’autres que nous 
ne devons pas traiter ici , le péritoine est très-souvent le siège 
d’inflammations graves dont nous allons nous occuper. C’est 
à ces inflammations qu’on donne le nom de péritonites. 

De même que la plupart des maladies inflammatoires la pé- 
ritonite s’observe à l’état aigu ou à l’état chronique. 

Péritonite aigue. Cette maladie débute d’une manière extrê- 
mement vive, par une douleur de ventre d’abord locale, en- 
suite s’étendant à tout l’abdomen. Cette douleur varie suivant 
la sensibilité des individus , mais en général elle est tranchante, 
brûlante et comparable ;\ celle qu’on éprouverait en tordant ou 
en déchirant les intestins. Le pouls est serré, fréquent, vif et 
quelquefois intermittent. L’appareil musculaire est dans un 
étal de conslriction remarquable ; les malades voudraient chan- 
ger de place , mais ils ne le peuvent pas à cause de la douleur 
que leur fait éprouver la contraction des muscles de l’abdomen. 
On pourrait au premier coup d’œil confondre cette affection 
avec la gastrite , la gastro-entérite ou la colite , mais la périto- 
nite marche bien plus rapidement que ces maladies : les flou- 
leurs sont brûlantes et pour ainsi dire externes, et elles sont 
tellement augmentées par le loucher , que les malades ne peu- 
vent pas supporter la moindre pression sur le ventre sans 
pousser des cris. Il n’en est point ainsi , ni dans la gas- 
trite, ni dans la gastro-entérite, ni dans la colite; dans ces 
cas la pression ne produit pas ordinairement de douleurs , ou , 
si elle en produit, elles sont légères et n’ont rien de compara- 
ble avec celles de la péritonite. Dans la gastro-entérite comme 
dans la péritonite il y a ordinairement constipation opiniâtre; 
mais dans la gastro-entérite les iavemens pénètrent sans dou-' 
leur, au lieu que dans la péritonite Us l’augmentent constam- 
ment, au point que leur administration est presque toujours 
impossible. Le ventre est ordinairement gonflé, tuméfié, mais 
ce. symptôme n’accompagne pas nécessairement la péritonite. 

Au bout de quelques jours, d’autres signes plus généraux 
viennent se joindre aux précédons : le malade est dans un état 
de souffrance considérable ; les jambes sont fléchies sur le 
bassin; il y adreroblcment musculaire; la face offre l’image 
de la douleur; le poids des couvertures ne peut être supporté ; 
le pouls devient de plus en plus fréquent; souvent il survient 
des vomissemens qui ne permettent pas au malade de garder 
les boissons qu’il a prises. Si la maladie n’est pas arrêtée elle 
fait des progrès rapides , le délire se manifeste , la sensibilité 
s’émousse et le malade succombe. 
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La péritonite esl une maladie assez fréqüenlé chez les fem- 
mes en couche; dans ce cas elle s’accompagne ordinairement 
d’une inflammation de la matrice qui en est le point de départ. 
(V. Métrite.) Les efforts de l’accouchement rendent facilement 
raison de cette double inflammation. Chez les femmes en couche 
la douleur commence vers le bas-ventre et s’irradie insensi- 
blement vers toutes les parties de l’abdomen. Les symptômes 
sont au reste les mêmes que ceux que nous avons décrits plus 
hauts : il faut y ajouter la suppression des lochies , qui a lieu 
constamment, soit dans la métrite ou inflammation de la ma- 
trice , soit dans la péritonite. 

Dans tous les cas de péritonite les douleurs débutent con- 
stamment par un point déterminé correspondant au foie , à 
la rate, aux reins, é l’estomac , etc.; puis elles se propagent 
plus ou moins rapidement. Chez les sujets jeunes et robustes 
elles ont bientôt envahi tout l’abdomen. Les vomissemens 
surviennent quand la région de l’estomac se trouve enflammée. 
Au bout de cinq ou huit jours la maladie a atteint son plus haut 
degré d’intensité , et l’on voit alors le malade dans un état d'a- 
battement considérable , délirant , les yeux ouverts et agité de 
temps en temps par quelques soubresauts des tendons. Si l’on 
touche le ventre dans cet état, le malade qui parait anéanti 
exécute un mouvement brusque et automatique occasionc par 
la violence de la douleur réveillée parce contact. 

Lorsque la péritonite est abandonnée à elle-même, elle est 
presque constamment mortelle; mais quand l’art vient de 
bonne heure au secours du malade, elle peut être combattue 
avec succès. On voit alors tous les symptômes diruiuuer d’in- 
tensité : les douleurs se calment peu à peu , les vomissemens 
s’arrêtent, les urines deviennent plus abondantes, la consti- 
pation cesse, une douce moiteur s’établit; à l’apparition de 
tous ces signes on peut pronostiquer une prochaine guérison. 
Leur absence, au contraire, le délire, l’accélération du pouls 
qui va toujours en croissant, l’état de prostration du malade 
sont des signes de mauvais augure. 

Des causes de la péritonite. Les causes qui peuvent donner 
lieu à cette terrible maladie sont de deux sortes : celles qui 
agissent primitivement et sans intermediaire sur le péritoine, 
et celles qui n’agissent que secondairement. Parmi les pre- 
mières sont les coups, les chutes, les efforts, les frollemens 
sur l’abdomen , les secousses de toux, le vomissement, et 
surtout le froid subit qui , arrêtant tout à coup l’action de 
la peau , refoule le sang et l’activité vitale vers les viscères , 
f-e qui donne lieu tantôt à une irritation de poitrine, à un ca- 
tharre pulmonaire , tantôt à une gastro-entérite , à une colite ; 
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d'autres lois ù Une irritation du péritoine, d’où résulte, dans 
certains cas , unehydropisie, dans d’autres une péritonite, etc., 
suivant que tel ou tel viscère est plus impressionnable et plus 
disposé à contracter l’inflammation. Voilé pourquoi les mêmes 
causes produisent des maladies diverses chez les différens in- 
dividus, parce que chez l’un l’estomac est l’organe le plus ir- 
rilable ; chez l’autre ce sont les poumons ; chez celui-ci c’est le 
foie ; chez celui-là ce sont les reins , etc. C’est ce qui fait dire 
vulgairement que chacun a son côté faible ou vulnérable; 
tant il est difficile de trouver des constitutions où les forces 
soient tellement équilibrées, que tous les organes résistent éga- 
lement bien à l’impression des causes qui tendent à en modi- 
fier l’action. Les causes de la seconde espèce qui peuvent don- 
ner lieu à la péritonite sont bien plus fréquentes que les pré- 
cédentes : ce sont les maladies des parties voisines qui gagnent 
le péritoine ; ainsi une inflammation du foie , de la vessie , des 
reins , de la matrice , du canal intestinal . etc., s’étend souvent à 
la membrane péritoniale qui sert d’enveloppe à tous ces vis- 
cères. La péritonite qui se déclare ainsi à l’occasion d’une autre 
inflammation est incomparablement plus ordinaire que celle qui 
survient à priori , c’est-à-dire qui débute directement par le pé- 
ritoine. Les douleurs rhumatismales ou goutteuses oceasionent 
souvent cette maladie; il y a alors transport de l’irritation des 
articulations sur les muscles de l’abdomen, et de là sur la 
membrane du péritoine ; ce transport des irritations gout- 
teuses , rhumatismales, est un phénomène d’ailleurs très- 
connu : c’est ce qu’on appelle goutte, ou rhumatisme remonte 
ou rentre. Je oc querellerai pas ici sur la justesse de ces déno- 
minations ; il suffit de savoir qu’une irritation qui était fixée 
sur un point s’est déplacée et s’est fixée sur un autre, et que, 
quelle qu’en soit la cause , il faut la combattre. (V. Goutte.) 

Quant à la péritonite puerpérale ou des femmes en couche, 
comme elle est essentiellement liée avec l’inflammation de la 
matrice , je ne crois pas devoir répéter ici ce que j’en ai dit 
trè3-en détail à l’article Métrite, auquel je renvoie le lecteur 
soit pour la connaissance des symptômes, soit pour le traite- 
ment de celle affection. 

Traitement. La péritonite aiguë est une maladie dans la- 
quelle il importe d’agir de très-bonne heure et avec la plus 
grande énergie. Toute hésitation, toute demi-mesure , tout 
délai peut devenir mortel dans une affçctiou dont la marche 
est si eflïayantc. Les efforts du médecin doivent tendre à ar- 
rêter .dès son début uno inflammation qui peut emporter 
promptement le malade, ou qui , si elle ne l’emporte pas, 
devient chronique et donne lieu à un épanchement de pus et 
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de liquide dont l’absorption est très-difficile , le plus souvent 
impossible. Les saignées générales et locales doivent ici être 
employées largement et avec plus de hardiesse que dans toute 
autre circonstance. Le caractère inflammatoire de cette ma- 
ladie est tellement tranché que les médecins, de quelque opi- 
nion qu’ils soient, sont tous d’accord sur ce point, le plus > 
essentiel du traitement. Quand le sujet est pléthorique et 
fort , on doit toujours commencer par ouvrir la veine et ap- 
pliquer ensuite les sangsues en très-grand nombre sur le 
ventre. Dans beaucoup de cas une application de 5 o , de 80 , 
de 100 sangsues ne détruirait pas le point inflammatoire sans 
une saignée générale propre à favoriser le relâchement de tous 
les tissus. Après cette saignée, qui dans certains cas doit être 
répétée plus ou moins souvent, on poursuit l’inflammation 
par l’application des sangsues sur tous les points oïl la dou- 
leur se transporte et se manifeste ; car souvent la douleur par- 
court successivement plusieurs points de l’abdomen. Le nombre 
des sangsues doit être considérable, sans quoi l’inflammation 
marche rapidement à «on terme. On doit eu "opliquer depuis 
4o jusqu’à ioo et plus, en une, deux ou trois fois, suivant l'Âge, 
la constitution du malade et l’intensité de l’inflammation. 

Ce traitement arrêtera presque toujours la maladie s’il est 
actif et franchement employé, et s’il est mis en usage dès le 
premier ou le second jour; mais le quatrième et le cinquième 
jour, les émissions sanguines ne sont pas toujours couronnées 
de succès. Les sangsues peuvent cependant être appliquées 
quand le malade n’est pas encore tombé dans la défaillance 
et le délire; mais lorsque la peau devient livide, jaunâtre, 
que les muscles se relâchent, qu’il y a prostration complète 
des forces, les saignées feraient succomber infailliblement le 
malade. 

Il est essentiel de ne rien faire qui puisse contrarier l’effet 
des saignées. On ne donnera donc ni bouillons, ni boissons 
èthérées ou opiacées, sous prétexte de relever les forces, qui 
ne sont qu’opprimées par la violence de l’inflammation. 

Les bains peuvent être avantageux : immédiatement après 
l'application des sangsues, ils accélèrent souvent la guéri- 
son, en faisant cesser l’état de crispation des tissus, et eu 
favorisant ainsi la circulation du sang vers les extrémités. I.;t 
température du bain ne doit pas être trop basse ni trop élévée ; 
celle de 28 à 3 j degrés paraît être la plus convenable. Malgré: 
ce que nous venons de dire, il ne faut'pas insister sur l’emploi 
deé bains , s’ils paraissent ne pas produire de bons effets* Ils ne 
réussissent pas également bien cher tous les individus ; il y 
en a qui éprouvent du soulagement par un premier bain, et ài 
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qui un second est nuisible. Cependant l’expérience apprend 
qu’ils ont des avantages marqués dans le plus grand nombre 
des cas. 

Les lavemens ne peuvent pas être administrés dans cette 
maladie sans augmenter considérablement les douleurs ; ils 
sont généralement plus nuisibles qu’utiles. Il en est de même 
des applications sur le ventre : le malade ne saurait les sup- 
porter. Il faut donc réduire le traitement aux saignées abon- 
dantes, aux bains, aux boissons émollientes et par cuillerées, 
au repos et la diète absolue. 

Péritonite chronique. La péritonite chronique succède quel- 
quefois à l’aiguë, et elle a cela de commun avec les autres in- 
flammations , qui tendent toutes plus ou moins à la chronicité , 
et la chronicité tend à désorganiser les tissus dont elle est le 
siège. Cependant lu péritonite très-aiguë passe rarement à l'état 
chronique , parce qu’elle se termine en peu de jours ou par 
la mort ou par la guérison complète ; mais elle peut passer è 
cet état lorsqu’elle est circonscrite et bornée à quelques points 
du péritoine , ou qu’elle est d’une intensité médiocre. Dans ces 
cas la fièvre diminue, mais ne cesse pas entièrement; le dé- 
lire et l’agitation n’ont plus lieu. Il reste de la chaleur, le 
ventre est encore un peu tendu , légèrement douloureux & la 
pression ; quelque temps après on sent de la fluctuation pro- 
duite par le liquide épanché dans la cavité abdominale. D’au- 
tresfois la péritonite débute d’une manière lente et reste chro- 
nique , sans avoir été précédée de l’état aigu. Lorsqu’elle a 
duré pendant long-temps, le teint devient jaunâtre, et il se 
fait une collection aqueuse dans l’abdomen. Chci quelques in- 
dividus il ne se forme jamais de collection : il y a soulèvement 
des parois abdominales et empâtement du ventre. D'où pro- 
vient cette collection de fluides? Evidemment de ce que l’ac- 
tion des vaisseaux exhalansdu péritoine se trouve augmentée 
par l’inflammation. L’exhalation , oir, si l’on veut, la transsu- 
dation des parties aqueuses du sang fournie par le péritoine 
étant trop abondante pour être repompée par les vaisseaux 
absorbans , la collection doit nécessairement se former peu à 
peu. Mais pourquoi cet épanchement ne s’observe-t-il pas dans 
la péritonite aiguë? C’est qu’à un certain degré d’irritation les 
sécrétions sont augmentées ; mais si cette irritation s'élève ù un 
haut degré d’intensité , toute sécrétion est tarie , et les mem- 
branes , qui étaient auparavant humides , deviennent arides. Si 
l’irritation diminue , la sécrétion reparaît. On en peut voir, dans 
plusieurs circonstances , des exemples très-sensibles. Une irri- 
tation commençante de la membrane muqueuse du ne* , qu’on 
nomme faussement rhume de cerveau , est toujours acconj' 
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pagnée de sécrétion abondante de mucosités; le ne* coule , 
l’individu est obligé de se moucher souvent; si l’irritation 
s’étend ù la gorge, les crachats sont plus abondons; si elle se 
propage jusqu’à la membrane muqueuse des yeux, il y n or- 
dinairement larmoiement ; mais si celte irritation augmente 
le nez est sec, aride ; il n’y a plus ni crachemens, ni muco- 
sités, ni larmes. Voilà l’image de l’inflammation aiguë; à me- 
sure qu’elle va se calmer , les humeurs reparaîtront avec 
abondance : c’cst l’exemple de l’étal chronique. L’augmenta- 
tion des sécrétions muqueuses , séreuses , urinaires, sanguines 
et autres n’a lieu que lorsque l’inflammation est renfermée dans 
certaines limites au-delà desquelles il y a rougeur, sécheresse, 
aridité des tissus. C’est une règle générale que partout où il y a 
irritation il y a appel de fluides ; et comme dans la péritonite il 
y a irritation, doue il y a appel de fluides. A l’état aigu, c’cst le 
sang qui est retenu dans les tissus enflammés; à l’état chro- 
nique , ce fluide s’épanche ; et comme il ne trouve pas d’issue 
pour s’écouler au dehors, il reste enfermé dans les mem- 
branes qui le sécrètent, et forme des collections plus ou moins 
abondantes. ■ 

Il ne faut pas confondre les symptômes de la péritonite 
avec ceux des engorgemens du mésentère , et qui sont presque 
toujours précédés d’une gastro-entérite. On peut distinguer 
la péritonite chronique de ces engorgemens en ce que le gon- 
flement et la rénitence de l’abdomen sont uniformes sur tous 
les points ; ou bien , s’il n’y a pas une parfaite uniformité , on 
sent une prédominance vers la région du foie, de la rate , de 
la matrice, au lieu que dans les engorgemens du mésentère le 
gonflement se trouve vers le centre de l’abdomen. Dans ce der- 
nier cas la langue est rouge, et l’on observe tous les autres 
symptômes de la gastro-entérite. Quelquefois ces symptômes 
peuvent exister tous ensemble, parce que la péritonite peut 
être compliquée d’une irritation chronique du canal intestinal. 

On voit, d’après ce qui vient d’être dit, que l’hydropisie 
de l’abdomen , qu’on nomme ascite , n’est souvent qu’un 
symptôme d’une inflammation lente pu chronique du péri- 
toine ; que l’bydropisie n’est point la maladie , mais seule- 
ment un effet , et qu’en conséquence les remèdes prônés par 
les charlatans et les commères contre l’hydropisie en général 
ne sauraient atteindre leur but. D’un autre côté, si l’hydropisie 
dépend d’une obstruction du foie, des reins, de la rate, ob- 
struction qui, pour le dire en passant , est toujours le produit 
d’une irritation ; si l’hydropisie dépend d’un vice organique du 
cœur , de l’ossiflcatiou des gros troncs artériels , etc. , accidens 
qui mettent obstacle à la circulation du sang et produisent 
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des épanchemens tantôt dans la cavité de la poitrine , tantôt 
dans celle de l’abdomen , tantôt dans toutes les mailles du tissu 
cellulaire, comment peut-il y avoir des gens assez encroûtés 
de préjuges et d’ignorance pour croire aux spécifiques contre 
l’hydropisic? Mais cette discussion nous éloignerait trop du 
sujet qui nous occupe; on peut d’ailleurs lire ce qui a été dit 
à l’article Htdromsik. 

Mais il est bon de savoir que dans le plus grand nombre des 
cas les individus attaqués de péritonite chronique deviennent 
hydropiques, afin de prévenir ce résultat. L’eau, ou mieux, 
la sérosité s’amasse d’abord dans le péritoine, puis dans le 
tissu cellulaire de l’abdomen et des extrémités. A mesure que 
l’hydropisie augmente, la respiration devient difficile; le pouls 
devient fréquent et petit, et l'hydropisie générale augmente à 
mesure que la locale fait 'des progrès. Dans quelques cas, plus 
rares , la péritonite chronique marche lentement ; et chez les 
sujets d’une constitution nerveuse , irritable , au lieu d’un gon- 
flement hydropique, elle donne lieu à une sécheresse et à un état 
de maigreur effrayant. Dans quelques cas on a vu la collection 
aqueuse disparaître très-rapidement et faire place à cette mai- 
greur, A ce marasme universel qui se termine par la mort. 
Divers désordres organiques peuvent survenir dans les mem- 
branes affectées d’inflammation. Ainsi il y a quelquefois per- 
foration du péritoine, et il survient alors une tympanite con- 
sidérable fournie par les gaz formés dans le canal intestinal et 
qui passent dans la cavité de l’abdomen ; d’autres fois c’est une 
hémorrhagie qui a lieu à l’intérieur du péritoine. 

Cette maladie guérit rarement par les seuls efforts de la na- 
ture, et le plus souvent ceux de l’art sont impuissans. Cela 
dépend de ce que l’accumulation des fluides est facile dans le 
péritoine; que cette membrane étant vaste, le siège de l’in- 
flammation est très-étendu ; outre cela elle est presque tou- 
jours compliquée de l’altération organique de quelque viscère 
contenu dans l’abdomen. Tant que la constipation persiste , 
qu’il y a chaleur sèche de la peau , rénitence du ventre, c’est 
une preuve que la maladie suit sa marche; mais si ces symp- 
tômes diminuent, que le malade aille à la selle régulièrement, 
uvec facilité et dans la proportion des nlimens qu’il prend , on 
peut espérer la guérison. Mais lorsqu’on voit survenir les signes 
de l’hydropisie ou le marasme , la maladie ne laisse presque 
plus d’espoir. 

Les causes de la péritonite chronique sont à peu près les 
mêmes que celles de l’aiguë, dont elle n’est quelquefois que la 
suite ; elle est aussi produite par des causes externes , des coups , 
des chutes, des compressions violentes sur l’abdomen. Certaines 
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professions qui exigent que l'abdomen soit habituellement com- 
primé , disposent à cette maladie. Ou l’observe aussi à la suite 
du froid, de la suppression de la transpiration , de l’abus des 
purgatifs, de la répercussion de la gale, de? accès de fièvre 
intermittente , de rhumatisme. Dans un grand nombre de cir- 
constances elle est déterminée par l’inflammation d’un organe 
voisin qui s’étend au péritoine. On l’a vu produite par des 
efforts violens et répétés de toux ou de vomi-?cment, mais 
ces exemples sont rares. Un épanchement de sang dans le pé- 
ritoine, résultant d’une plaie de l’abdomen; un épanchement 
d’urine dans la même cavité , de matière purulente produite 
par certaines opérations pratiquées pour évacuer un abcès, etc., 
peuvent occasioner une péritonite tantôt aiguë, tan têt chronique. 

Traitement de la péritonite chronique. Ici les ressources de 
l’art sont très-bornées et le plus souvent infructueuses. Ce- 
pendant la péritonite chronique peut guérir lorsqu’il n’y a pas 
de marasme, d’hydropisic et d’altérations profondes de nutri- 
tion , qui en supposent toujours de graves dans les organes 
digestifs. Quand on a quelque espoir de guérison, il ne faut 
pas perdre de temps : on doit employer d’abord le régime cal- 
mant, autrement dit antiphlogistique, puis les révulsifs. L’ex- 
périence prouve que les saignées locales sur l’abdomen peuvent 
encore être utiles plusieurs mois après l’invasion de la maladie , 
si le sujet est jeune, robuste, et qu’il n’y ait ni marasme ni hy- 
dj-opisie; mais si le contraire a lieu, il ne faut plus compter 
sur ce moyen. On a recours aux révulsifs, tels que les vésica- 
toires appliqués aux cuisses, aux frictions sèches sur l’abdo- 
men et sur tous les membres , au repos interrompu par un 
exercice modéré , et au même régime que dans la gastro-en- 
térite chronique. Ce régime doit être purement végétal; on 
donne au malade des fruits cuits qui facilitent les évacuations , 
des boissons légèrement diurétiques , telles que les décoctions 
de chiendent, de baies de genièvre avec addition de 10 ou i 5 
grains du nitre par pinte de liquide, les eaux de Sellz, etc. Le 
malade peut aussi faire usage de lait, de petit-lait, de suc frais 
et dépuré des plantes. Quant aux purgatifs drastiques et aux 
violens diurétiques, ce sont des irritansqui ne peuvent qu’aug- 
menter l’irritation et rendre le danger plus imminent. ( Voyei 
ce qui a été dit à cet égard à l’article Hydbopisie. ) 

PERNICIEUSES, fièvres pernicieuses. On donne ce nom à 
certaines fièvres intermittentes accompagnées de symptômes 
graves. (V. Fièvres pernicieuses. ) 

PERTE , hémorrhagie utérine chez les femmes. (V. Ménor- 
ruagie et Messtrces. 
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PESTE , fièvre pestilentielle , typhus et’ Orient. Quoique cette 
maladie s’observe rarement dans nos contrées, elle mérite 
néanmoins d’être traitée ici, à cause des nombreux rapports 
que le commerce a établis aujourd’hui entre la plupart des na- 
tions et qui les mettent en contact perpétuel les unes avec les 
autres. Commençons d’abord par exposer les symptômes aux- 
quels on peut la reconnaître , et nous parlerons ensuite de sa 
nature , des causes qui la produisent, des moyens de la pré- 
venir et de la guérir. 

On a fréquemment appliqué le nom de peste à des maladies 
de nature très-différente qui frappaient le vulgaire et même 
les médecins, dans des temps peu éclairés, par leur propaga- 
tion facile, par le grand nombre des personnes qui en étaient 
affectées et par la mortalité qui les accompagnait. De nos jours 
on s’accorde communément à donner ce nom à cette maladie 
qui se manifeste particulièrement en Asie et en Afrique sous 
les formes d’une fièvre maligne avec développement de bu- 
bons, de charbons et de taches pétéchiales. 

Symptômes. Cette maladie débute quelquefois par des maux 
de tête, par un abattement général et par des défaillances; 
ensuite on voit se développer toute la série des symptômes qui 
constituent les fièvres dites adynamiques et ataxiques ou ma- 
lignes , c’est-à-dire qu’il y a délire, prostration des forces, 
mouvemens convulsifs, langue d’abord rouge , puis couverte, 
ainsi que les dents, d’un enduit jaunâtre ou fuligineux. Ces 
phénomènes fébriles présentent beaucoup de variétés de formes 
qui dépendent non de (a diversité de la maladie, mais de son 
degré plus ou moins élevé et de la constitution individuelle. 
Ainsi le malade est quelquefois assoupi et dans le délire; d’autres 
fois il est agité, eu proie à de violentes douleurs de tête accom- 
pagnées d’insomnie ; souvent le pouls est fort ; d’autre fois il est 
faible et fréquent : le malade est dans des inquiétudes et dans 
un état d’agitation continuelle ; on aperçoit des soubresauts 
des tendons et des mouvemens convulsifs ; la vue est troublée, 
et le maladif' est tourmenté de tintemens et de sifllemens d’o- 
reilles ; il y en a qui sont abattus au commencement de la ma- 
ladie ; d’autres conservent leurs forces jusqu’à la mort; il y 
en a qui ont des dévoiemens opiniâtres; d’autres ont des hé- 
morrhagies par le net et par la bouche, par l’anus, par les 
organes sexuels ; quelques-uns ont des vomissemens conti- 
nuels ; d’autres ont des nausées et des dégoûts ; ou en voit qui 
ont des taches de couleur pourprée, ou violettes, ou noires, 
tantôt en petit nombre, tantôt en grande quantité, tantôt 
petites, tantôt grandes et presque exactement rondes au cou, 
à la poitrine, aux membres; il y en a beaucoup qui ont des 
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bubons aux aînés et aux aisselles, et des anthrax ou charbons sur 
d’autres parties du corps , telles que les joues, le cou, le dos, les 
membres. Ce sont ces trois caractères , savoir : les taches ù la 
peau, qu’on appelle pétéchies, les bubons, les charbons, qui 
servent à faire distinguer la peste de toute autre maladie, s’ils 
sont accompagnés de fièvre. Ces trois caractères distinctifs 
peuvent exister séparément ou simultanément. M. Desge- 
nettes, l’un des médecins qui avaient accompagné l’armée 
française en Egypte , et qui eut souvent l’occasion d’observer 
la peste dans ce pays, l’a distinguée en trois degrés différens : 
1" degré : fièvre légère, sans délire, bubons. A ce degré pres- 
que tous les malades guérissent promptement et facilement. 
2' degré: fièvre, délire, et bubons qui se manifestent aux aines , 
aux aisselles, et quelquefois, mais rarement, aux angles des 
mâchoires. Le délire s’apaise vers le cinquième jour, et so ter- 
mine, ainsi que la fièvre , vers le septième. Plusieurs malades 
guérissent. 3 e degré : fièvre et délire considérable, bubons, 
charbons ou pétéchies, soit simultanément, soit isolémeut ; les 
symptômes fébriles sont' ceux des lièvres dites malignes au 
plus haut degré. La plupart des malades succombent du troi- 
sième au sixième jour. 

Causes de la fièvre pestilentielle. Quand on voit cette maladie 
prendre constamment naissance dans les mêmes pays , et at- 
taquer indifféremment les indigènes et les étrangers qui y 
vivent, on est bien forcé de conclure que les causes dépendent 
essentiellement des localités. On parait s’accorder aujourd’hui 
à regarder l’Egypte comme le véritable foyer de celte maladie, 
d’où elle est ensuite exportée dans d’autres contrées et prin- 
cipalement sur les côtes d’Afrique et dans les Echelles du Le- 
vant. Les inondations périodiques- du Nil, qui laisse chaque 
année une immense quantité de débris végétaux et animaux 
exposés à l’ardeur d’un soleil brûlant, donnent lieu A la putré- 
faction de toutes ces substances, ù des émanations putrides 
qui jnfectent l’air et le rendent insalubre. Ces émanations sont 
des gaz ou des vapeurs qui se dégagent des corps végétaux , 
et surtout animaux, sous l’influence de l’air, de l’humidité et 
de la chaleur de l’atmosphère. Plus ces conditions sont pro- 
noncées, plus la décomposition est rapide et plus les vapeurs 
qui s’en exhalent sont meurtrières. Elles pénètrent dans le 
corps de l’homme soit avec la salive qui s’en imprègne conti- 
nuellement, soit par la respiration , soit par l’absorption cu- 
tanée. Placé sous l’influence de ces causes délétères , l’homme 
éprouve bientôt des nausées, du dégoût, des coliques , des 
maux de tête , vie la fatigue dans tout le corps , en un mot tous 
les symptômes des irritations les plus ordinaires des organes 
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digestifs. La peau peut en souffrir; aussi remarque-t-on sou- 
vent des érysipèles, des charbons, des pustules malignes. Ces 
inflammations cutanées accompagnent presque toujours celles 
des voies digestives , sous l’influence des émanations produc- 
trices de la peste ; les inflammations des glandes de l’aisselle 
et de l’aîne s’y joignent aussi. Si l’irritation des voies gastri- 
ques est légère, tout se réduit à une simple gastro-entérite, et 
la peau ne se trouve même pas affectée. L’inflammation du 
canal intestinal se répète aussi sur le cerveau si cette inflam- 
mation est portée à un degré très-élevé, et alors il y a délire, 
convulsions, etc. Quant aux organei de la respiration, ils 
peuvent être enflammés en même temps que les voies gas- 
triques, mais cela n’arrive pas constamment. 

Il y a donc la plus grande 'similitude entre la peste et les 
fièvres les plus ordinaires; et les médecins qui ont ouvert les 
cadavres des pestiférés ont trouvé les mêmes traces d’inflam- 
mation à l’intérieur qu’à la suite de ces fièvres. La fièvre jaune, 
qui paraît n’être qu’une variété de la même maladie , se dé- 
veloppe aussi sous l’influence des mêmes causes. La chaleur 
et les émanations putrides des rivages de la mer et des grands 
fleuves, des portsinfects et des autres foyersde putréfaction en 
sont les causes uniques; et toutes ces fièvres connues sous le 
nom de peste, de typhus, de fièvre jaune doivent être traitées 
comme la fièvre maligne de notre pays, qui n’est, non plus 
que ces maladies , qu’une inflammation gastro-cérébrale à un 
très-haut degré. 

Mais comment, dans cette hypothèse, expliquer la nature 
contagieuse tant de la peste que de la fièvre jaune? J’ai lâché 
de donner la solution de cette question au mot Fièvre jaune, 
auquel je renvoie le lecteur. Il trouvera également dans cet 
article tout ce qui a rapport au traitement, lequel est essentiel- 
lement le même dans l’un et l’autre cas, et qu’il est par con- 
séquent superflu de décrire une seconde fois. La question sur 
la nature contagieuse ou non contagieuse de la peste et de la 
fièvre jaune en a soulevé une autre très-importante , c’est celle 
de l’utilité ou de l’inutilité des lazarets où l’on soumet à la 
quarantaine les navires suspects. Relativement à la fièvre jaune , 
il est à peu près certain que cette maladie ne sc transmet pas 
par le contact ; quant à la peste, il reste encore des doutes , 
mais on a tout lieu d’espérer qu’ils ne tarderont pas à être 
levés ; car une commission , composée de médecins distingués, 
vient d’être envoyée en Egypte par le gouvernement français 
pour étudier spécialement celte maladie. Dans le doute et lors- 
qu’il s’agit d’une matière de cette importance , il est évident que 
les lazarets doivent être maintenus jusqu’à plus ample informé. 
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Mais il est un fait hors de toute contestation , è’est qtre lé# 
individus atteints de peate ou de fièvre jaune forment autour 
d’eux un atmosphère ou plutôt un foyer d'infection qui peut 
à son tour développer -ces maladies chez ceux qui vivent dans 
ce foyer; d’où il suit qu’au lieu de bloquer pour ainsi dire tous 
les individus qui se trouvent dans une ville, sur un bâtiment, 
il faut les isoler les uns des autres, et ne pas les forcer à res- 
pirer un air malfaisant et corrompu par des miasmes. 11 s’en- 
suit aussi que, pour se préserver de l’infection, il faut entretenir 
la plus grande propreté dans les rues, les maisons, les ports , 
les navires, etc. Lorsque la peste ou la fièvre jaune existent à 
bord d’un bâtiment, et que l’équipage se trouve en pleine mer, 
en quarantaine, ou forcé de toute autre manière à vivre dans 
ce foyer d’infection , il faut faire souvent des fumigations de 
chlore , des lotions sur tous les points du bâtiment avec les chlo- 
rures de chaux ou de soude, vider et nettoyer exactement le 
fond de cale , et l’arroser ensuite avec ces préparation , jeter ù 
la mer l’eau croupissante et toutes les matières en putréfaction , 
et de cette manière on parviendra toujours à détruire les mias- 
mes, à rendre à l’air sa pureté naturelle, et l’on se préservera 
par conséquent des maladies qui dépendent de son altération. 
Les mêmes moyens doivent encore être mis en usage dans les 
maisons particulières, dans les hôpitaux, dans les camps, 
dans les prisons, dans les ateliers, etc. L’cflicacitê des chlorures 
pour détruire les miasmes devient chaque jour plus évidente, 
et l’on peut assurer qu’en l’employant sur les navires on em- 
pêchera toujours qu’ils ne deviennent des foyers d’infection 
ou même de contagion, et que si ces foyers existaient, les as- 
persions et les lotions faites avec une solution de chlorure , les 
fumigations de chlore les détruiraient infailliblement en décom- 
posant les miasmes putrides. On peut même concevoir l’espé- 
rance d’empêcher à l’avenir l’importation de la peste ou de 
toute maladie analogue d’un pays dans un autre. Des envois 
considérables de chlorure ont été faits récemment en Egypte 
et dans diverses autres contrées du globe où règne endémique- 
ment soitla peste, soit la fièvre jaune, pour répéter sur une 
large échelle des expériences dont les succès, d’après les faits 
déjà connus, paraissent devoir être sntisfaisans. (Voyez, pour 
la manière de faire usage du ehlorc comme désinfectant , ce qui 
a été dit à l’article Miasme. ) 

Je ne parlerai pas du traitement barbare que l’on a suivi 
jusqu’ici contre la peste. Sous prétexte que les malades étaient 
faibles, abattus, on cherchait à les stimuler au moyen des plus 
forts excitans , tels que l’opium , le camphre , le musc, le quin- 
quina , ete. Ce traitement devait achever d’embraser des or- 
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ganej déjà pris de violente inflammation ; et lorsque lu fièvre , 
abandonnée à elle-même, n'aurait été que légère , il devait la 
faire passer promptement à son plus haut degré d’intensité : 
c’est ce qui arrivait. Aussi a-t-on renoncé depuis quelque 
temps à un traitement aussi anti-scientifique cl aussi meurtrier. 

Ces observations sur le traitement doivent s’appliquer aux 
mesures de prècauliou que prennent ordinairement les étran- 
gers arrivés dans ces pays pour sc préserver de la peste. Ges 
mesures consistent à faire usage de boisson* fortes, de vins 
généreux, d’eau-de-vie, et d’alimens de haut goût; c’est- 
à-dire que , non contcns de se trouver sous l’influence d’une 
atmosphère brûlante et à laquelle ils ne sont point accoutumés, 
ils ajoutent encore à cette cause de stimulation les plus forts 
excitaus qu’ils introduisent dans leur estomac. Celui-ci , qui 
aurait au contraire besoin d’être continuellement calmé par 
des boissons rafraîchissantes , acidulés, s’enflamme , et cette 
inflammation gastrique produite sous la double influence du 
climat et d’un régime échauffant, arrive bien vite au plus haut 
degré de violence, et aboutit enfin à la mort, surtout si à 
toutes ces causes de destruction ou joint encore un traitement 
stimulant et incendiaire comme celui dont il vient d’être fait 
mention. 

PESTILENTIELLE, fièvre pestilentielle. (V. Peste.) 

PETÉCHIES. Taches rouges ou pourprées d’abord sem- 
blables à des piqûres de puce, s’élargissant ensuite plus ou 
moins, qui sc manifestent sur la peau dans le cours des fièvres 
dites malignes, typhoïdes, pestilentielles. Ces taches pété- 
chiales ne sont donc qu’un symptôme qui annonce la gravité 
des fièvres qu’elles accompagnent; uous n’avons par consé- 
quent pas à nous en occuper ici. ( V. Fie vue , Fièv*e jaune , 
Peste. ) 

PETITE VÉROLE. (V. Vamoee.) 

PHLEGMASIE. C’est le synonyme d’inflammation. (V. ce 
mot. ) 

PHRÉNÉSIE, inflammation du cerceau , et principalement 
de ses enveloppes. (V. Encéphalite.) 

PHTHISIE. Ce mot, pris d’une manière générale, indique 
le dépérissement progressif de toutes les parties du corps, et 
ne diffère pas de ce que l’on nomme consomption. Une foule 
de maladies différentes peuvent donner lieu à la phthisie , et 
l’on peut dire que la plupart des inflammations chroniques des 
organes , si çes inflammations persistent pendant long-temps , 
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finissent pa r donner lieu A cet amoindrissement remarquable , 
à cette m a tgreur générale à laquelle on est convenu de donner 
le nom d c phthisie. Lorsqu’on dit qu’un individu est phthi- 
sique , qu’il est atteint de phthisie, on prononce un mot vide 
de sens, si l’on n’y ajoute pas l’idée d’irritation, d’inflammation 
ou d’altération de quelque organe. Ainsi, lorsqu’une personne 
dépérit sous l’influence d’une maladie chronique dé la moelle 
épinière, on ne dirait rien, si l’on disait qu’il est atteint de 
phthisie ; c’est pour cela que les auteurs donnent A cette ma- 
ladie le nom de phthisie ou consomption dorsale, oe qui , tra- 
duit en termes moins équivoques, signifie inflammation chro- 
nique delà moelle épinière. Pour la même raison, la phthisie 
laryngée et trachéale n’est autre chose qu’une inflammation 
chronique du larynx et de la trachée (conduit de la repiration) ; 
la phthisie pulmonaire une inflammation chronique des pou- 
mons, le plus souvent accompagnée de tubercules dans ces 
organes ; In phthisie mésentérique , qu’on nomme le carreau , 
une inflammation chronique des glandes du mésentère. Il n’y 
a donc aucune maladie qui soit réellement la phthisie , en 
prenant ce mot d’une manière abstraite ; c’est pour nous l’é- 
quivalent d’émaciation , de maigreur, de marasme : or la mai- 
greur, le marasme sont des signes de maladie et non une ma- 
ladie par eux-mêmes. Ces signes indiquent l’altération grave , 
profonde d’un organe important qui exerce une grande influence 
sur toute l’économie , et que l’on doit d’abord chercher à re- 
connaître pour en arrêter, s’il se peut, la destruction. La 
science médicale est arrivée aujourd’hui au point de n’admettre 
dans son langage que des expressions qui représentent des 
idées positives , et elle doit en exclure tout ce bagage de mé- 
taphysique dont le vocabulaire obscur ne peut être d’aucune 
utilité que pour ceux qui aiment A substituer, des mots inin- 
telligibles A la connaissance des choses. Cependant on con- 
serve encore aujourd’hui le nom de phthisie pour l’appliquer 
presque exclusivement A la phthisie pulmonaire. (V. Poumons.) 

D’après ces observations, il est facile de voir que faire l’his- 
toire des diverses phthisics, ce serait faire celle des affections 
organiques qui les produisent ; ce serait par conséquent répéter 
ce qui a été dit dans les divers articles de ce livre. Nous ren- 
voyons donc A ces articles ; par exemple au mot Mobile épi- 
nière pour la phthisie dorsale, au mot Carreau pour la phthisie 
mésentérique, au mot Poumons pour la phthisie pulmonaire et 
laryngée. ■■ 

PIAN , yaws , frambæsia. Ce sont les difiërens noms que 
l’on donne A une maladie particulière que l’on observe presque 
exclusivement sous la zone torride, mais surtout en Guinée 
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Ct dans les Antilles. Cette maladie se reconnàît aux. caractères 
suivans : elle est particulière aux nègres et affecte très-rare- 
ment les blancs. Les symptômes les plus remarquables con- 
sistent en des pustules arrondies, laissant constamment ex- 
suder de leur surface un fluide muqueux ; ces pustules prennent 
de l’accroissement et forment- une croûte qui a beaucoup de 
ressemblance avec les pustules et les croûtes syphilitiques. 
Cette éruption a son siège le plus ordinaire aux parties exté- 
rieures de la génération , à l’anus, aux aines, aux aisselles , et 
quelquefois sur tous les membres. La couleur de ces pustules 
est ordinairement d’un gris ardoisé chez le nègre, d’un gris plus 
pâle chez le mulâtre , et chez le blanc d’un rouge sale. Les pus- 
tules sont quelquefois très-nombreuses , très-volumineuses , et 
s’accompagnent à la longue de diverses altérations : ainsi l’on 
voit quelquefois des douleurs nocturnes, comme dans la sy- 
philis, des gonflemens d’os et des engorgemens de la peau, 
mous ou durs, sans rougeur, présentant des aspérités, des 
bosselures entremêlées d’ulcérations, d’où s’écoule iine séro- 
sité gluante. Ces altérations de la peau, qui sont loin d’être 
constantes, donnent à cette maladie quelque ressemblance ù 
cette espèce de lèpre que nous avons décrite sous le nom 
d’ElÉPHANTIASlS. (V. LÈPBE.) 

Les causes du pian sont la contagion, car cette maladie se 
développe , comme la syphilis , à la suite des rapprochemens 
sexuels ; elle peut même se communiquer sans que ce rappro- 
chement ait lieu, et par la seule application suirla peau de la 
matière fournie par l’éruption. C’est de cette manière que les 
négresses la communiquent souvent à leurs enfans , en les allai- 
tant en les tenaDt dans leurs bras. Ce mode de propagation, ainsi 
que les phénomènes qui se développent dans le cours de cette 
maladie, l’ont fait regarder par les médecins comme, une mo- 
dification de la maladie vénérienne. Quoi qu’il en soit , il faut 
reconnaître une prédisposition particulière pour la contracter, 
car les nègres y sont très-sujets , et elle n’affecte que très-rare- 
ment Jes blancs, malgré leurs rapports fréquens avec les nègres 
et les mulâtres qui en sont atteints. La malpropreté, la mau- 
vaise nourriture, l’exposition à l’ardeur du soleil contribuent 
beaucoup à la propager et à l'entretenir. 

Traitement. Les bains et la plus grande propreté sont un des 
moyens qui favorisent le plus puissamment la guérison de cette 
maladie. Le traitement proprement dit, d’après les médecins qui 
ont observé la maladie sur les lieux, se divise en deux époques 
distinctes : dans le commencement de ce traitement on donne 
des boissons sudorifiques pour porter, comme on dit, à la 
peau ; et sous l’influence de cette médication, l’éruption parvient 
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à son plus grand développement. Alors on ajoute aux boissons 
précédentes le gaïac et la salsepareille : c’est le second temps 
du traitement, qui pour l’ordinaire fuit disparaître tout ce que 
le mal a d’extérieur. Mais les malades sont sujets à des re- 
chutes que l’on préviendrait sans doute, si l’on prolongeait le 
traitement plusieurs jours, et même plusieurs semaines après 
cette guérison , qui n’est souvent qu’apparente. Les médecins 
qui pratiquent dans les contrées où cette maladie est endémique 
combinent aussi avec le plus grand succès les préparations 
mércurielles avec les sudorifiques, surtout lorsque la maladie 
est ancienne et qu’elle est devenue constitutionnelle. Le su- 
blimé corrosif en dissolution dans l’eau distillée , est en même 
temps la préparation la plus efficace et la plus commode à 
administrer. (Voyez , pour ce qui concerne cette préparation , 
ce qui a été dit tom. I . pag. 169 , sous le titre de Liqueur anti- 
syphilitique. ) 

PICA. Aberration du goftt qui se manifeste par l’envie de 
manger des substances inusitées ou nuisibles, tels que de la 
craie, de la suie, du charbon, du tabac, du sable, et même 
dcsexcrèmens. Cette perversion du goftt doit être attribuée A 
une modification de la sensibilité des nerfs du goftt et de ceux 
de l’estomac : on l’observe surtout chez les femmes enceintes , 
chez celles affectées de chlorose, d’hystérie. (V. ces deux der- 
niers mots.) Quoique beaucoup plus fréquente chez la femme 
que chez l’homme, on observe néanmoins quelquefois cette 
maladie che» ce dernier, et j’en ai vu moi-même deux exemples. 
C’est ordinairement dans le jeune fige, entre dix et vingt ans , 
que cette aberration du goftt se manifeste; cependant elle petit 
exister dans un âge beaucoup plus avancé. 

Cette maladie, ou plutôt cette anomalie du goftt, disparaît 
le plus souvent d’elle-mêmc au bout de quelques années ; 
quand elle déppnd de la grossesse, elle cesse toujours avec la 
cause qui l’a fait naître. Si elle est causée par l’hystérie ou la 
chlorose , il est évident que pour la faire disparaître il faut 
s’occuper du traitement de ces affections. On a conseillé dans 
les cas où le pica dépendrait d’une simple perversion des nerfs 
du goût , sans complication d’hystérie , de chlorose ou d’affec- 
tion cérébrale, d’employer un traitement perturbateur, tel 
que les vomitifs, les purgatifs, les amers, les antispasmodi- 
ques; mais en administrant au hasard ces médicamens, on 
court risque d’irriter le canal intestinal. Jusqu’ici le séjour la 
campagne, dans un air pur et libre, les exercices musculaires de 
toute espèoe , tels que la chasse , l'équitation , les travaux agri- 
coles, sont les moyens qui ont été le plus souvent couronnés 
de succès. L’on conçoit en effet que les exercices faisant faire 
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a ucorpsnne dépense considérable , P estomac éprouve le besoin 
de réparer ces pertes au moyen d’alimens substantiels et nu» 
tritifs , que ne sauraient remplacer ni le plâtre, ni la suie, ni 
les cendres, etc. •' n .. 

PIERRE , maladie de la pierre. (V. Calcüi.) 

PIQURE D’ANIMAUX VENIMEUX. (V. Morsure.) 

PLÉTHORE. Ce mot, qui signifie réplétion, est croplç^é 
pour indiquer une surabondance de saog dans les vaisseaux. 
Ainsi on dit qu’un homme est pléthorique pour indiquer qu’il 
a trop de sang, s’il y a en même, temps embonpoint excessif,, 
cet état s’appelle obésité. (V. ce mot.) 

La pléthore n’est point une maladie, mais elle dispose au} 
congestions sanguines du cerveau, des poumons-, du foie, en 
un mot à toutes les maladies inflammatoires. Il est donc im- 
portant de détruire cet excédant de santé qui peut devenir 
nuisible. Le véritable traitement de la pléthore consiste essen- 
tiellement dans l’usage des végétaux et des fruits frais, des 
boissons aqueuses , dans l’exercice , et dans les évacuations 
sanguines. Les purgatifs peuvent aussi convenir, pourvu qu’on 
n’en fasse pas abus et que le canal intestinal ne soit le siège 
d’aucune irritation. Dès que la pléthore annonce un danger 
prochain de congestion , il faut recourir à la saignée, 

PLEURÉSIE. Inflammation de la membrane qui enveloppe 
les poumons, et qui porte le nom de plèvre. Comme cette 
maladie se lie essentiellement à celle de la substance même 
du poumon , nous avons réuni toutes les maladies des organes 
de la respiration dans un même article. (V. Poumons.) 

PLEURÉSIE {fausse). On donnait autrefois le nom de fausse 
pleurésie à une affection qui paraît avoir beaucoup de rapport 
avec la pleurésie , c’est-à-dire avec l’inflammation des en- 
veloppes du poumon , mais qui en diffère essentiellement. La 
fausse pleurésie, qu’on nomme aussi pleurodynie , se manifeste 
par une douleur qui a son siège dans les muscles intercostaux 
ou dans ceux qui recouvrent les côtes. C’est donc une affec- 
tion rhumatismale qui n’a rien de commun avec la pleurésie, 
qu’elle simule jusqu’à un certain point, mais qu’un examen 
un peu attentif fait facilement distinguer de cette maladie. 
Elle a pour caractère une douleur de côté qui change souvent 
de place, qui, comme dans la pleurésie , augmente pendant la 
respiration et la toux, mais qui est plus extérieure, augmente 
par le toucher, ce qui n’a pas lieu dans la pleurésie ; d’ailleurs 
elle n’est pas accompagnée de fièvre. 

La nature de cet je affection consiste dans une iriitation ou 
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une inflammation des muscles situés entre les côtes; et qu’on 
nomme pour cela intercostaux, ou dans ceux qui les recouvrent. 
Le traitement est absolument le même que celui des autres 
affections rhumatismales. (V. Rhumatisme. ) L’application des 
sangsues et des vésicatoires volans sur le point douloureux 
fait souvent disparaître cette maladie. 

1 . . . 

PLEURO-PNEUMONIE. Inflammation simultanée du pou- 
mon et de ses enveloppes. (V. Poomohs.) 

PLIQUE. Cette maladie , que l’on rencontre fréquemment 
en Pologne et dans quelques autres contrées du nord , est ca- 
ractérisée par l’agglutination et un entortillement inextricable 
des cheveux, ordinairement accompagné d’une grande sen- 
sibilité du cuir chevelu, résultant de l’irritation des bulbes des 
cheveux. Comme on n’observe cette affection que parmi les 
individus qui appartiennent aux classes pauvres et misérables, 
on la regarde avec raison comme élantl’effet de la malpropreté, 
du défaut d’habitude de se peigner, de l’usage habituel de gros 
bonnets de feutre qui tiennent les cheveux ramassés en las et 
déterminent par leur chaleur l’irritation , puis l’inflammation 
da cuir chevelu. 

Le traitement consiste en premier lieu ù enlever l’irritation 
du cuir chevelu par des fomentations émollientes , huileuses , 
et par l’application d’un vésicatoire à la nuque ou au bras. 
Quand l’irritation est calmée, on peut couper les cheveux , 
mais il ne faudrait pas les raser dès le commencement du trai- 
temént; car comme la plique est ordinairement accompagnée 
d’un suintement devenu habituel, la suppression brusque de 
cette espèce d’exutoire pourrait donner lieu à d’autres irri- 
tations , telles que des douleurs rhumatismales, à des inflam- 
mations internes, à l’inflammation plus vive du cuir chevelu , 
ainsi que le prouve l’expérience. 

. - ; - 

PLOMB. Empoisonnement produit par les préparations de 
plomb. (V. Empoisonnement.) Les individus qui par leur état 
sont exposés è avaler les préparations de plomb ou ù en res- 
pirer les émanations , sont souvent affectés de violente colique 
à laquelle on a donné le nom de colique de plomb ou des peintres. 
En renvoyant le lecteur à ce dernier article , je dois dire que de- 
puis l’époque où il a été composé, on a proposé une nouvelle 
méthode pour traiter l’empoisonnement par les préparations de 
plomb. Elle consiste dans l’usage des eaux thermales sulfureuses 
A l’intérieur : ces eaux décomposent les préparations de plomb 
et transforment ce métal en sulfure de plomb , qui est sans ac- 
tion sur l’économie. On combat la constipation par les purga- 
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tifs doux et par les lavemcns. On conçoit que les eaux sulfu- 
reuses puissent produire cet heureux résultat lorsqu’elles sont 
administrées de bonne heure, parce que les préparations de 
plomb se trouvant encore dans l’intérieur du corps , peu- 
vent les décomposer; mais il n’en serait plus de même si le 
'plomb avait été introduit depuis long-temps dans l’économie , 
car il pourrait fort bien n’en pas rester un atome, malgré la 
persistance des phénomènes morbides auxquels sa présence 
aurait donné lieu. Dans ce cas, si les eaux thermales sulfu- 
reuses sont utiles, ce n’est plus en décomposant le poison, 
mais en agissant comme les autres boissons sudorifiques. 

PNEUMONIE, inflammation des poumons. (V. Poumons.) 

PNEUMORRHAGIE, hémorrhagie pulmonaire, (V. Hémop- 
tysie.) 

PODAGRE. fV. Goutte.) 

POINT DE COTÉ , point pleurétique. On appelle ainsi une 
douleur poignante qui se fait sentir dans une pnrtic des parois 
de la poitrine. Le point de côté étant un des symptômes de la 
pleurésie, nous renvoyons à l’article Poümons, oô il est ques- 
tion de cette maladie. 

POIREAU , porreau ou verrue. Excroissance plus ou moins 
dure qui s’élève à la surface de la peau, et principalement à 
celle des doigts. Ces excroissances constituent plutôt une dif- 
formité qn’ntie maladie, qu’il est d’ailleurs assez facile de faire 
disparaître. Ou peut les détruire par deux moyens différens: 
la ligature et la cautérisation. Pour faire la ligature, qui est le 
moyen le plus direêt et le plus sûr, on se sert d’un fil de soie 
assez solide pour serrer et étrangler la verrue à sa hase. La n j- 
trition se trouvant ainsi interceptée, l’excroissance se flétrit, 
se dessèche , et ne tarde pas à tomber. Quelquefois la verrue, 
au lieu d’être étroite vers sa base et d’avoir ce qu’on appelle un 
pédicule, présente au contraire une large base,- ce qui em- 
pêche de fixer la ligature ; dans ce cas il suffit de faire, avec 
la lame d’un canif bien affilé, une légère incision tout autour 
de l’excroissance, destinée à maintenir le fil en place. La meil- 
leure manière de pratiquer la cautérisation consiste ù toucher 
deux ou trois fois par jour le sommet de la verrue avec l’acide 
acétique concentré ou avec l’acide nitrique (eau-forte). On 
peut aussi se servir des acides sulfurique et hydrochlorique. 
Dnns tous les cas il faut avoir la précaution de garantir les 
parties voisines: 

POISONS. (V. Empoisonnement.) 

45 
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POITRINAIRE. Expression employée vulgairement pour 
indiquer nn individu affecté de phthisie pulmonaire. 

POITRINE ( maladiede ). Ce mot, pris dans toute l’étendùè 
de sa signification, comprendrait toutes les affections dont 
pourraient être atteints les organes contenus dans la cavité de . 
la poitrine ; mais on l’a généralement restreint à l’espèce d’in- 
flammation chronique des poumons qu’on nomme phthisl^ 
pulmonaire. (V. Poumohs.) 

POLLUTION. Ce mot , qui signifie souillure, est employé 
tantôt pour indiquer le vice de l’habitude solitaire , tantôt pour 
désigner les émissions spermatiques provoquées soit par des 
rêves lascifs, suit par toute autre cause indépendante de la vo- 
lonté. Comme il a été question de la première espèce dans un 
autre article (V. Mastcbbation) , nous 11e nous occuperons icr 
que de la pollution involontaire qu’on nomme généralement 
pollution nocturne , parce qu’clleajicu pour l’ordinaire pen- 
dant la nuit à l’occasion de songes voluptueux. Il ne saurait 
être question ici d’une espèce de pollution nocturne qui n’est 
point une maladie, et qui sert au contraire à entretenir la santé 
c’est celle qui est familière aux personnes de l’un et de l’autre 
sexe qui , jouissant dans la vigueur de l’âge de la plénitude de 
leurs forces et de la santé, se condamnent volontairement ù 
une continence rigoureuse. La nature, qui ne perd jamais set 
droits , parvient à son but en les trompant par des rêves agréa- 
bles qui produisent tout l’effet de la réalité et débarrassent le 
corps de cet excès tourmentant de sensibilité , de vitalité et 
d’énergie que ne contribuent pas peu à augmenter les con*. 
templations de la vie ascétique. Aussi ces personnes, après 
avoir éprouvé pendant la nuit ces pollutions innocentes , loin 
d’en être affaiblies, se réveillent plus tranquilles , plus alertes 
et plus propres aux travaux soit de l'esprit, soit du corps,. 
Sous ce rapport, les démons incubes et succubes ont rendu e{ 
rendent encore parfois des services réels aux personnes con-, 
damnées par état, par choix ou par force aux privations dit 

oélibat. 1. 1 "nui td 

Mais il n’en est pas ainsi des pollutions nocturnes produites 
non par un besoin naturel , mais par une excitation trop réq 
pétée des organes de la génération : elles soDt considérées à 
juste titre comme une maladie. O11 regarde généralement une 
continence outrée et l’abus des plaisirs vénériens comme les 
causes ordinaires des pollutions nocturnes ; mais la continence . 
ne produit que la pollution salutaire dont nous venons de parler, 
tandis que la pollution nocturne vraiment maladive et toujours 
l’effet de débauches immodérées , lorsque, non contens de se 





lirrer ave c excès aux plaisùrs vénériens , on se rcpall con- 
tinuellement l’imagination d’images lascives, voluptueuses 
par des conversations licencieuses , des lectures déshonnêtes’ 
Alors les songes, qui ne sont souvent qu’une représentation 
. des objets qui ont le plus occupé l’esprit pendant le jour, rou- 
lent sur les mêmes matières ; les parties de la génération 
qu’un exercice fréquent et une imagination échauffée tiennent 
dans une tension continuelle, obéissent avec facilité à la moindre 
excitation. Ces mêmes causes , à mesure qu’elles se répètent 
plus souvent, produisent un état d’irritabilité telle que toute 
idee lascive, soit en songe, soit dans l’ctat de veille, suffit 
pour déterminer une polIulion.JLa chaleur du lit contribue beau- 
coup à augmenter cette disposition : la situation du corps 
couche sw le dos, favorise aussi les pollutions, sans doute À 
cause de la chaleur plus considérable de la moelle épinière que 
cette position détermine. Il arrive souvent que la tension des 
parties génitales ne peut plus avoir lieu sans souffrance, parce 
que cette turgescence n’est plus naturelle , mais elle constitue un 
état d irritation peu éloigné de l’état inflammatoire ; alors l’é- 
mission spermatique, au lieu d’être accompagnée d’une sen- 
sation agréable, dégénère en douleur plus ou moins aiguë, 
tant la peine est voisine du plaisir. Les effets qui résultent des 
pollutions nocturnes sont en raison de la fréquence de ces ac- 
cidens, de la constitution individuelle, de l’excitation, de 
1 ébranlement plus ou moins vif qu’éprouve le système ner- 
veux. Mais de tous les excès vénériens, la masturbation est 
celui qui porte et plus tôt et plus constamment des atteintes 
tunestes à la santé. Les personnes livrées à cette infâme pas- 
sion, et qui sacrifient sans mesure à cette fausse Vénus, sont 
en outre plus crueUcmerjf tourmentées de pollutions noc- 
turnes; par où l’on voit que la nature ne manque pas de sup- 
plices pour faire expier les crimes commis contre ses lois. Les 
maladies de toute espèce qui résultent des pollutions nocturnes 
étant les mêmes que celles produites parla masturbation, nous 
renvoyons à cet article. 

Comme les pollutions nocturnes peuvent être répétées pluè 
souvent encore que l’acte honteux dont je viens de parler, 
les effets peuvent en être plus rapides. Dans certains cas^ 
après des émissions spermatiques qui interrompent son som- 
meil , le malade est plongé dans une eïpèoe d’anéantisse- 
ment; ses yeux s’obscurcissent , une langueur extrême s’em- 
pare de tous ses sens et le plonge dans une tristesse acca- 
blante. Le sommeil vient-il de nouveau fermer sa paupière? à 
peine est-il endormi, que les songes les plus voluptueux pré- 
sentent A sou imagination échauffée des objets lascifs.; f’in- 
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stinctsuit sa pente naturelle; de faibles désirs naissent aussi- 
tôt, mais.plus promptement encore les parties qui doivent les 
satisfaire obéissent àces impressions et plus encore à l’irritation 
dont elles sont atteintes ; le nouveau feu qui s’allume ne tarde 
pas ù produire de nouvelles pollutions; le malade se réveille, 
par le plaisir ou par la douleur , et retombe plus fortement *• 
dans son anéantissement. Après avoir passé de pareilles nuits, 
quelle doit être la situation des malades pendant le jour ! On 
les voit pâles , mornes, abattus, ayant de la peine à se soute* 
nir, les yeux enfoncés, sans force et sans éclat, leur vue s’af- 
faiblit, une maigreur effrayante s’empare de ces malheureux, 
leur appétit se perd, les digestions sont dérangées, presque 
toutes les fonctions s’altèrent, la mémoire devient nulle; bien- 
tôt des douleurs vagues se font sentir dans différentes parties 
du corps, un feu intérieur les dévore, des inflammations de 
la vessie et des reins s’y joignent, une fièvre lente survient, et 
la mort met enfin un terme à une triste et déplorable existence. 
Onena vu qui éprouvaient , même, pendant le jouret étant bien 
éveillés , des atteintes de cette maladie , auxquelles il leur était 
impossible de résister, tomber ensuite dans un affaissement 
dont ils ne, sortaient que pour renouveler les mêmes scènes. > 

► C’est à tort que l’on regarde l’émission spermatique comme 
la cause de tous ces désordres. Ce qui ruiue la santé, ce qui 
amène le dépérissement, les treinblemens nerveux, la.con- 
sotnplion dorsale, ce ne sont point, les pertes qui ont lieu dans 
ces circonstances , niais c’esL l’excitation voluptueuse qui met 
tout le système . nerveux en actiou, l’ébranle sans cesse et 
porte le trouble dans ses fonctions, et par conséquent dans 
tous les organes ; car tous sont placés sous l’influence du sys- 
tème nerveux. Il suit de là que les jeunes gens non .en- 
core adultes et les femmes chez qui les rêves viendraient trop 
fréquemment produire la stimulation vénérienne , éprouve- 
raient les mêmes accidens, sans qu’il y ait néanmoins perte de 
substance; et c’est en effet ce que l’expérience confirme. Mais 
il faut convenir que les hommes sont bien plus souvent les v.ic- 
times de semblables désordres que les femmes. : j 

Le traitement, dont l’expérience la moins malheureuse a re- 
tiré le plus d'avantages se réduit aux moyens suivans : les 
secours moraux, qui doivent tendre à éloigner de l’esprit des 
malades toute idée lascive, en écartant les livres déshonnêtes, 
les objets voluptueux, les amis libertins, et èn y substituant 
des lectures agréables et décentes, car il faut amuser le ma- 
lade ; l’ennui ne ferait qu’augmenter son mal. On pourrait 
aussi remplir le temps par des parties de jeu , par l’exercice de 
la chasse, de la nntation , les travaux agricoles, la gymna^- 
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tique , etc. Les secours diététiques , qui doivent être propres à 
nourrir légèrement en rafraîchissant : en conséquence on peut 
nourrir ces malades avec la viande de jeunes animaux, et s’en 
servir pour faire leurs bouillons et leurs potages , dans les- 
quels on peut faire entrer le riz, l'orge, les végétaux frais, 
tels que la laitue, l’oseille, la chicorée, le pourpier, etc. 
L’usage presque exclusif du lait est peut-être la nourriture la 
plus convenable, si les personnes peuvent le digérer. Pour la 
même raison , on doit éviter avec soin l’usage de tous les mets 
salés, épicés , du vin pur, des liqueurs fortes, du café , du thé , 
et de toutes les substances stimulantes et irritantes. Sine Baccho 
et Cerere, friget Venus, disaient avec raison les anciens, car 
rien ne porte tant aux idées lascives que la bonne chère; et 
certainement les pieux cénobites ne pourraient qu’avec bien 
de la peine accomplir les voeux d’une chasteté rigoureuse, s’ils 
n’appelaient à leur secours les jeûnes , l’eau, les végétaux et 
les mortifications de toute espèce. Il n’est pas non plus indif- 
férent d’avoir égard au lit du malade; il doit être légèrement 
couvert , aussi dur qu'il pourra le supporter, et fort large , afin 
qu'il puisse changer souvent de place et chercher les endroits 
frais : il aura soin de se tenir couché sur le côté quand il sera 
prêt à s’endormir, pour 11e pas échauffer la moelle épinière, 
comme cela arriverait infailliblement, s’il sc couchait sur le dos. 
Les médicainensque l’on regarde comme propres à calmer l’ap- 
pétit vénérien ne possèdent aucune propriété particulière diffé- 
rente de celle qui est commune toutes les substances émol- 
lientes. Ainsi le nénuphar, qui jouit de celte réputation, est 
un calmant cornçie la guimauve , comme la graine de lin , de 
melon , de concombre , les amandes , etc. On peut donc en pré- 
parer des boissons aqueuses, sans en attendre cependant d’autres 
effets que ceux produits par la plupart des éinollicns. Les bois- 
sons acidulées avec le vinaigre, le suc du citron, d’orange , de 
groseille peuvent remplacer les précédentes. Quand on a em- 
ployé pendant quelque temps le régime calmant, et que l’on est 
parvenu à modérer l’état d’excitation habituel des organes, 
on doit revenir peu i\ peu à iinc nourriture plus substantielle, 
mais toujours en excluant les boissons stimulantes. Enfin, si 
l’estomac n’est le siège d’aucune irritation , on pourra avoir 
recours aux toniques et aux astringens , tels que les prépara- 
tions ferrugineuses, le quinquina, le rathania, etc. ( Voyez , 
poi^ ce quLregardc l’emploi de ces médicamcns, l’article To- 
niques, tom. I,pag. 111 ctsuiv.) 

POUMONS (maladie des ) , pleurésie, pneumonie , calan-he 
pulmonaire, puimonie , maladie de poitrine, phthisie pulmo- 
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naire, etc. tes maladies dont les poumons peuvent être atteint» 
sont extrêmement fréquentes et des plus importantes à con- 
naître, soit pour les prévenir, soit pour leur opposer un trai- 
tement convenable, lorsqu’on en a reconnu l’existence. Comme 
ces diverses affections se lient essentiellement ensemble , que 
les unes sont souvent la cause ou la conséquence des autres , 
qu’elles sont généralement produites sous l’influence des mêmes 
causés , et qu’elles aboutissent à peu près au même terme, si 
on ne les arrête pas dans leur marche . nous avons dû les com- 
prendre dans un seul article , afin de mieux faire saisir ce 
qu’elles ont de Commun et de particulier. Comment en effet 
serait-il possible de séparer la pleurésie de la pneumonie, dont 
Pune indique l’inflammation des enveloppes du poumon, et 
l’autre l’inflammation de la propre substance de ces viscères, 
puisqu’il n’y a d’autre différence que celle du siège, et que la 
pleurésie existe souvent en même temps que la pneumonie et 
qu’elles exigent d’ailleurs un traitement fondé sur les mêmes 
bases. Pourrait-ou aussi parler des maladies aiguës du poumon 
sans parler en même temps de ses maladies chroniques , puis- 
qu’il est bien démontré que les secondes succèdentleplusordi- 
nairement aux premières, et qu’elles ont les unes avec les autres 
des rapports tellement intimes qu’on ne peut les considérer en 
quelque façon que comme une seule et même maladie, aiguë 
ou chronique , c’est-à-dire violente ou lente, et produisant di- 
vers désordres organiques, tels que l’induration du poumon, 
des tubercules, la suppuration, la gangrène, etc. 

Mais pour bien comprendre la nature des affections pul- 
monaires et la manière dont elles se produisent , il est né- 
cessaire d’avoir préalablement quelques notions sur la struc- 
ture des poumons et sur les fonctions qu’ils sont chargés de 
remplir. 

Les poumons sont deux grands viscères contenus dans la 
cavité de la poitrine, enveloppés par une membrane lisse 
qu’on nomme plèvre. Entre les deux poumons se trouve placé 
le cœur. Leur couleur est rouge dans le fœtus, moins vive 
chez les enfans, cendrée chez les adultes, grisâtre et parsemé 
de taches noires chez les vieillards. Les poumons formant deux 
viscères, c’est une inexactitude de langage que de les appeler 
le poumon. Celui du côté droit est plus grand que celui du 
côté gauche. Les deux poumons sont presque contigus supé- 
rieurement; ils s’éloignent l’un de l’autre en descendant Ils 
sont absolument libres et comme suspendus dans la cavité de 
la poitrine , et ne sont attachés ensemble que par les vaisseaux 
sanguins, par les canaux aériens qu’on nomme les bronches, î- 
et par la plèvre. Des sillons profonds partagent chaque pou- 
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mon en lobes ; celui du côté droit en a trois, et celui du côté 
gauche n’eu a que deux. 

La substance des poumons est formée de plusieurs élémens 
organiques divers, qui sont les canaux aériens, les artères et 
les veines pulmonaires , des vaisseaux lymphatiques, des nerfs 
et du tissu cellulaire , qui sert de lien commun à toutes ces 
parties. 

Les canaux aériens sont fbrmés parce qu’on appelle la trachée- 
artère et les bronches ; la trachée est un canal composé de cer- 
ceaux cartilagineux, tapissé à l’intérieur par une membrane 
muqueuse ; elle occupe la partie antérieure du cou , depuis le 
larynx, appelé vulgairement pomme d’Adam, jusqu’au point 
où elle se divise en deux autres canaux, qu’on nomme les bron- 
ches ; l’un se rend au poumon droit, et l’autre au gauche s 
chacun de ces canaux se divise de nouveau et se subdivise en 
une infinité de canaux dont le calibre va progressivement en dé- 
croissant; et ces ramifications, parvenues à leur dernier degré 
de ténuité, forment ce qu’on appelle les cellules pulmonaires* 
Ces cellules ou vésicules ne sont donc autre chose que des ex- 
pansions des membranes des bronches , comme les bronches 
ne sont autre chose qu’une division de la trachée-artère; telle- 
ment qu’en soufllaut dans celle-ci l’air pénètre jusqu’aux ex- 
trémités des vésicules; les poumons se gonflent et ressemblent 
alors à ceux de bœufs, ou de veau, ou de tout autre animal 
qu’on voit dans nos boucheries. 

Les expansions bronchiques forment des pelotons de vési- 
cules qu’on nomme lobules internes; entre ces lobules internes 
serpentent les ramifications des artères et de la veine pulmo- 
naire. Les plus gros troncs marchent dans lès interstices cel- 
lulaires, et jettent de tous côtés de nombreuses ramifications 
qui forment autour des cellules un réseau admirable et d’une 
ténuité extrême , qud’l’on nomme réseau de Malpighi, du nom 
de l’anatomiste qui en a fait le premier la description. Cha- 
que poumon est enveloppé d’une membrane qu’on nomme 
plèvre ou pleure; cette membrane tapisse toute la cavité de la 
poitrine ; comme sa surface est lisse et humide, elle facilite le 
mouvement des poumons et du cœur qu’elle renferme comme 
dans un double sac. 

Les poumons ont un grand nombre de nerfs qni se distri- 
buent dans toute leur substance, et embrassent les ramifica- 
tions des bronches et des vaisseaux. Le principal de ces nerfs , 
qu’on nomme pneumo-gastrique , paraît destiné à porter au 
cerveau le sentiment d’anxiété qui avertit du besoin de respirer. 

Pour perfectionner les organes de la respiration , il fallait 
un appareil particulier qui pût se dilater et se rétrécir à peu 
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près connue Uu soufflet , afin de recevoir l’air et de l'ex- 
pulser. Cet appareil est formé par les côtes , les muscles 
qu'on nomme intercostaux et pectoraux, et le diaphragme : 
le diaphragme est un muscle qui forme la base de la cavité de 
la poitrine, et qui sépare comme par une cloison les viscères 
pectoraux , savoir ies poumons et le cœur des viscères ab- 
dominaux. La c.1vilé de la poitrine , qu’on nomme aussi le 
thorax ou la cavité thoracique , présente à peu près la forme 
d’un pain de sucre dont la base est en bas et le sommet en 
haut; forme bien différente de celle que voudraient lui substi- 
tuer nos modes ridicules, surtout chez les femmes qui, inter- 
vertissant l’ordre de la nature, se font avec leurs corsets une 
poitrine dont la pointe est en bas et la base en haut. Et dès 
lors comment les organes qu’elles renferment peuvent-ils exé- 
cuter leurs fonctions avec la liberté qui leur est nécessaire? 
Aussi, par combien de maladies ne paient-elles pas la folle pré- 
tention de corriger l’œuvre du créateur ! 

Les poumons sont les organes de la respiration : la respira- 
tion est cette fonction par laquelle l’air entre et sort alternati- 
vement des poumons. Le premier acte s’appelle inspiration ; 
le second expiration. Ces importons phénomènes s’exécutent 
de la manière suivante : 

Aussitôt que , après la naissance, la communication est in- 
terrompue entre la mère et l’enfant, ce qui arrive par la com- 
pression ou la ligature du cordon ombilical, ou par la sépara- 
tion de l’arrièrc-laix des parois de l’utérus, le nouveau-né 
éprouve un sentiment d’anxiété que l’on doit regarder comme la 
cause de la première respiration. La respiration se fait à l aide 
des muscles intercostaux et du diaphragme ; en effet ces mus- 
cles venant à se contracter, la cavité de la poitrine s’agrandit 
daus tous ies sens; et il en résulterait un vide, si la dilatation 
des poumons , qui eu est h conséquence ,• ne permettait à l’air 
de s’introduire immédiatement. L’air se précipite donc par 
la bouche, par la trachée-artère, par les bronches, et arrive 
jusqu’aux vésicules qui les terminent. Là il se trouve en contact 
avec le sang dont sont remplis les vaisseaux subtils et innom- 
brables qui forment le réseau de Malpighi. Ce sang, qui a déjà 
circulé dans le corps, est noirâtre, chargé d’hydrogène et de 
carbone; l’air abandonne son gaz oxigène ; Poxigène s’unit en 
partie avec l’hydrogène pour former de l’eau, et en partie 
avec le carbone pour former de l’acide carbonique. La contrac- 
tion des muscles Intercostaux et du diaphragme venant â cesser, 
et ceux de l’abdomen se contractant à leur tour, les côtés se 
dépriment, les viscères de l’abdomen refoulent le diaphragme , 
la cavité de la poitrine se rétrécit dans tous les sens , et les 
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poumons , ainsi comprimés, chassent l’air qni les disten- 
doit. L’air rendu par l’expiration est chargé d’une vapeur 
qui est très-visible en hiver; il est rendu à peu près sous le 
même volume , mais une partie de son oxigène a pénétré dans 
le sang pour le vivifier et le rendre propre à l’entretien de la 
vie. Celte partie d’oxigène est remplacée par une égale quan- 
tité de gaz acide carbonique exhalé des poumons ; de sorte que 
l’air qui a servi à la respiration , quoique propre à être respiré 
de nouvecu par l’oxigène qu’il contient encore, est cependant 
malsain à cause de la quantité plus ou moins grande de va- 
peur aqueuse et d’acide carbonique qu’il contient; delà les 
effets souvent pernicieux de l’air qui n’est pas renouvelé, sur- 
tout dans un espace étroit comparativement au nombre des 
personnes qui s’y trouvent renfermées. Il paraît qu'une 
petite quantité d’azote se trouve absorbée dans l’acte de la 
respiration , mais cela n’est pas démontré. Il est probable aussi 
que le gaz oxigène ne se combine pas totalement avec le sang 
dans le poumon , mais qu’il passe en partie avec lui dans la 
circulation, où cette combinaison s’achève peu à peu dans les 
vaisseaux capillaires d’une manière plus parfaite. C’est à la 
décomposition de l’air et à son union avec le sang soit dans les 
poumons , soit durant le cours de la circulation qu’il faut attri- 
buer la production de la chaleur animale. Par son union avec 
l’oxigène, le sang prend une couleur vermeille qu’il perd à 
mesure qu’il se charge d’une nouvelle quantité de carbone. 
Après l’expiration, une nouvelle quantité de sang noir arrive 
dans le tissu des poumons, détermine un nouveau sentiment 
d’anxiété qui nécessite une nouvelle dilatation de la poitrine 
et une nouvelle introduction d’air pur pour le vivifier, et ainsi 
de suite jusqu’à la fin de la vie. 

Le nombre des inspirations et des expirations est en rapport 
direct avec celui des pulsations du cœur et des artères, parce 
queja respiration et la circulation du sang sont deux fonctions 
placées immédiatement sous la dépendance l’une de l’autre ; 
par conséquent la fréquence et la rareté des mouvemens respi- 
ratoires doivent varier, ainsi que les pulsations du cœur et des 
artères, suivant les âges et suivant l’état sain ou malade de 
l’individu. Dans les premières années de la vie et à l’état sain, 
ou compte de 5 o à 35 respirations par minute et de îao à i 4 « 
pulsations; vers l’Age de cinq ou six ans, environ a 5 respira- 
tions et 100 pulsations; à sept ou huit, ai respirations et de 
go à g 5 pulsations; à la puberté, 20 respirations et environ 
80 pulsations; dans l’àge adulte, 16 à 18 respirations et de 
65 à y 5 pulsations; vers la vieillesse, environ 14 ou i 5 respi- 
rations et de 55 à 60 pulsations ; par où l’on voit que les mou- 
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veinons circulatoire et respiratoire vont en diminuant progres- 
sivement depuis l’enfance jusqu’à la décrépitude. Mais cette 
rareté ou cette fréquence de la respiration dans un temps 
donné varie encore selon les individus. Les personnes dont le 
système nerveux est très-mobile, telles que les femmes, les 
individus d’une petite stature ont la respiration plus fréquente 
que les autres. En outré les passions vives, un exercice de 
corps violent , les cris , le chant , la déclamation , la respi- 
ration d’un air très-chaud, et mille autres circonstances accé- 
lèrent cette fonction. Dans ces derniers temps, on voyait à Paris 
un Espagnol qui restait pendant plusieurs minutes dans un 
four enauffé à une température de no°de Réaumur; lorsqu’il 
en sortait, on pouvait compter jusqu’à 200 pulsations et 5 o res- 
pirations par minute. 

La repiration devient plus ou moins accélérée dans la plu- 
part des maladies delà poitrine telles que la pleurésie, la pneu- 
monie, l’hydropisie de poitrine , les affections organiques du 
cœur, dans la péritonite, l’hydropisie de l’abdomen, etc. 
Comme la respiration est en rapport avec la circulation du 
sang , elle devient encore fréquente dans la plupart des ma- 
ladies qui produisent la fièvre , laquelle est toujours indiquée 
par l’accélération des mouvemens du cœur. 

On doit rapporter à la respiration divers phénomènes qui ne 
sont autre chose que cette fonction plus ou moins accélérée, 
plus ou moins profonde, plus ou moins lente; téls sont les 
soupirs, le bâillement, la toux, l’éternument, le rire, les 
sanglots. La voix et la locution sont aussi sous la dépendance 
immédiate de la respiration ; l’air expiré heurte contre les 
cordes vocales et les parois du larynx qui entrent en vibration. 
Si la glotte est resserrée et tendue , on a le son aigu ; il est au 
contraire grave lorsque le larynx et la glotte s’élargissent et 
offrent à l’air un plus libre passage. L’état de maladie du pou- 
mon , des bronches , de la trachée-artère et du larynx influent 
aussi manifestement sur la nature des sons. 

Aperça généra! sur Us affections des poumons et les causes qui 
les déterminent. Les poumons ne sont pas seulement soumis à 
un mouvement continuel de dilation et d'affaissement pour 
recevoir et expulser l’air , ils reçoivent en outre à chaque pul- 
sation du cœur une ondée de sang qui vient pénétrer leur tissu , 
afin d’y subir les épurations dont nous avons parlé. On a 
calculé qu’à chaque battement , le cœur envoyait approxi- 
mativement une once et demie de sang aux poumons; et en 
prenant pour terme moyen 65 pulsations par minute, on 
trouve que ces organes reçoivent près de deux kilogrammes 
et demi de sang chaque minute, ou 170 kilogrammes par 
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heure. Et quand on «ait combien la substance de cc« organes 
est molle et spongieuse, combien leur contexture est com- 
pliquée et délicate, on ne doit pas être surpris que sous 
la triple influence du mouvement perpétuel auquel ils sont 
soumis, de la présence de l’air atmosphérique et de celle du 
sang, ils soient exposés à de nombreuses maladies, pour peu 
que leurs fonctions se trouvent troublées, et même paria seule 
action naturelle de ces organes. Il n’est donc pas toujours néces- 
saire d’aller chercher au dehors de nous des causes étrangères 
pour expliquer l’origine des désordres dont nos organes peuvent 
être atteints. Si ces organes sont naturellement bien constitués , 
il est certain qu’ils continueront leurs fonctions bien plus long- 
temps et plus régulièrement que s’ils sont originairement mal 
Constitués , trop impressionables et trop irritables. Ces observa- 
tions sont surtout sensibles dans les affections pulmonaires. De 
deux individus du même âge, respirant le même air, suivant en 
tout le même genre de vie, l’un pourra être atteint de rhume, 
de pneumonie, de pleurésie, de phthisie pulmonaire, tandis 
que l’autre n’éprouvera aucun de ces accidens. D’où vient cette 
différence de résultats sous l’influence de causes extérieures en- 
tièrement identiques? C’est que chez l’un la membrane mu- 
queuse de la respiration, le tissu du poumon lui-mêine est 
tellement irritable que l’air ordinaire peut devenir une cause 
d’excitation morbide Et chez ce même individu dont la poi- 
trine peut à peine supporter l’influence des agens de la vie pris 
dans de justes mesures, que sera-ce, si ses poumons se trou- 
vent exposés aux vicissitudes atmosphériques, au chaud et 
au froid, à l’humidité; s’il les force à augmenter leur activité 
par le chant , les cris , la déclamation ; par des exercices pré- 
cipités , tels que la course , la danse , le saut , etc. ; s’il respire 
un air malsain, chargé de miasmes, de vapeurs métalliques, 
irritantes, de fumée, de poussière, comme cela arrive dans 
plusieurs manufactures , chez certaines personnes livrées à des . 
professions qui mettent sans cesse leurs organes pulmonaires 
en contact avec les corps étrangers dont l’air se trouve impré- 
gné? En vérité, quand on connaît la structure intime des tissus 
pulmonaires et les fonctions importantes que ces organes sont 
chargés de remplir, ce qui doit étonner, ce n’est pas de les 
voir quelquefois malades , mais c’est de les voir résister si 
long-temps ù l’action de tant de causes internes et externes aux- 
quelles ils sont exposés, et qui tendent sans cesse t\ les troubler. 

Parmi les causes qui agissent d’une manière nuisible sur les 
poumons, on doit ranger en première ligne les alternatives de 
chaud et de froid. Le froid peut agir de deux manières, exté- 
rieurement et intérieurement : à l’extérieur, quand la peau 
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étaDt échauffée, il en arrête brusquement l’action et refoule 
ainsi le sang vers les viscères, d’où résulte tantôt une diarrhée . 
tantôt une gastrique, tantôt une irritation des voies aériennes, 
suivant que les individus ont tel ou tel autre organe plus im- 
pressionnable et plus ouvert que tel autre & l’action des causes 
nuisibles. C’est ainsi qu’en été on peut voir se déclarer promp- 
tement une fluxion de poitrine chez le voyageur haletant, cou- 
vert de sueur, et qui vient chercher le repos et la fraîcheur 
sous l’ombre perfidement hospitalière d’un arbre touffu; que 
l’imprudent jeune homme peut contracter et contracte sou- 
vent une pleurésie ou une pneumonie mortelle en se jetant , 
harassé de chaleur, dans un bain froid qui arrête tout à coup 
la transpiration et force les poumons A supporter cet excédant 
de vitalité qui ne tarde pas à les enflammer; c’est encore 
ainsi que succombent tant de jeunes et intéressantes per- 
sonnes par une inflammation de poitrine qui les atteint au sortir 
d’un bal dans une soirée d’hiver. Elles n’éprouveront peut- 
être d’abord qu’un rhume léger, et comme on s’imagine qu’un 
rhume n’est rien , on le néglige ; ou comme on s’expose peut- 
être de nouveau et souvent aux causes qui ont produit le pre- 
mier accident, il arrive que ce rhume qui n’était d’abord qu’une 
irritation légère de la membrane muqueuse des bronches, Gle 
et s’étend dans la substance même des poumons, d’où peuvent • 
résulter tous les désordres graves qui seront signalés plus bas. 
Le froid agit encore lorsqu’il est appliqué directement sur la 
peau par le moyen de corps froids , de vêtemens humides , etc. 

A l’intérieur, l’air froid aspiré en grande quantité peut, par 
l’impression qu’il détermine sur la muqueuse des voies aérien- 
nes , déterminer un catarrhe, une pneumonie, surtout lorsque 
le corps est échauffé par la marche ou par la température trop 
élevée de l’atmosphère. 

Les climats dont l’atmosphère éprouve de grandes variations 
_ dans un court espace de temps doivent être pour cette raison 
une cause fréquente d’irritation des organes de la respiration; 
car lors même que les habitons ne font rien d’ailleurs qui 
puisse donner lieu à ces maladies, ils se trouvent par la seule 
circonstance de ces vicissitudes atmosphériques dans la même 
condition que ceux qui s’étant échauffés artiGcicllcment 
s’exposent tout A coup A une température plus froide. En effet , 
l’observation démontre que dans ceux des climats froids où 
les alternatives brusques de chaud et de froid, de sécheresse 
et d’humidité sont rares, on trouve un très-petit nombre d’hom- 
mes qui succombent aux affections de poitrine ; il en est de 
même dans ceux des climats chauds ou tempérés dont le ciel 
offre peu de variations. Mais si ces conditions viennent à œan- 
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qaer, que le climat soit chaud, froid ou tempéré, les affections 
de poitrine deviennent fréquentes, lorsque la température est 
inconstante, parce que le corps et surtout les poumons ne 
passent pas sans danger à travers ces alternatives continuelles 
de froid , d’humidité et de chaleur. Sous ce rapport la Hollande 
et l’Angleterre et principalement Londres sont en Europe 
les pays les plus meurtriers, et qui présentent proportion- 
nellement le plus grand nombre d’individus succombunt aux 
affections de poitrine. Le climat de Paris est un peu moins dé- 
favorable; cependant il présente encore une proportion ef- 
frayante de maladies pulmonaires, puisque sur 1000 individus 
qui meurent dans cette ville, il y en a, terme moyen , i 5 o à 
160 qui périssent de ce genre de maladie, tandis qu’i Rome 
et à Sienne cette proportion n’est que de 45 à 5 o. Nice, que 
l’on regarde communément comme un pays très-salutaire aux 
personnes atteintes de phthisie pulmonaire, est très-loin d’of- 
frir à cet égard des chances aussi favorables que ces deux der- 
nières villes. Montpellier et son territoire étant plus éloignés 
de la mer, et par conséquent moins exposés aux variations at- 
mosphériques , sont plus avantageux que Nice aux individus 
qui portent des poumons délicats et irritables. C’est tellement 
vrai que les différences remarquables que l’on observe dans le 
nombre des individus qui succombent aux affections du pou- 
mon dépendent des variations brusques de l’atmosphère, et 
non de la chaleur ou du froid absolu dans certains climats , 
que Stockholm, située dans une région glaciale , n’a pas une 
proportion d'individus morts par suite de ces maladies plus 
grande que Rome et Sienne, tandis que Gênes , située dans un 
climat chaud, offre une proportion presque aussi considé- 
rable que Paris. 

Il ne faudrait pas conclure néanmoins qu’il fût convenable, 
pour éviter ces maladies ou pour en retarder les effets, d’aller 
indifféremment vivre dans un pays froid ou dans un pays 
chaud, pourvu que l’atmosphère n’y fût passujette aux vicissi- 
tudes brusques dont nous parlons. Que les habitans des pays 
froids viennent dans des régions plus tempérées, si les condi- 
tions atmosphériques sont favorables, ils s’en trouveront bien; 
mais si l’on abandonne un pays chaud pour aller respirer l’air 
des régions froides, quelles qu’elles soient, les irritations de 
poitrine se déclareront facilement, et, si elles existent, elles 
feront des progrès beaucoup plus rapides. Ceci est un fait 
constaté par de longues observations; d’où il suit que tout in- 
dividu dont les poumons sont irritables, qui contracte facile- 
ment des rhumes, des catarrhes, des angines . ou dont l’ensem- 
ble annonce les dispositions à la phthisie pulmonaire , que cet 
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individu , dis-je, doit bien se garder d’aller vivre dans les ré- 
gions du nord; il doit se garder aussi d’aller habiter les pays 
infime plus chauds qut'le sien, s’ils sont sujets à de grandes vi- 
cissitudes de température, et surtout si cep pays sont humides. 

Ces causes ne sont pas les seules qui puissent donner lieu aux 
irritations, aux inflammations des poumons et aux désordres 
organiques qui en sont li» conséquence ordinaire. Tout ce qui 
entre avec l’air dans çes «organes par la voie de la respiration 
peut être cause de maladies. Ainsi les vapeurs irritantes, mé- 
talliques ou autres, les gaî- de même nature, les corps étran- 
gers réduits en poussière, tels qu’en respirent les matelelas— 
siers, les plâtriers, les laih’curs de pierre, les mcùniers , les 
boulangers, les batteurs en grange, etc., donnent lien aux 
affections pulmonaires, et l’expérience nous apprend en effet 
que les individus exposés à ces diverses causes sont très-sujets 
à ces maladies. Les personnes qui chantent, qui déclament 
beaucoup sont aussi exposées à contracter tantôt des irritations 
pulmonaires, tantôt des maux de gorge, des extinctions de 
voix, des enrouemens; mais il ne faut pas perdre de vue que 
ces affections se tiennent de très-près , et qu’une personne su- 
jette aux rhumes et aux maux de gorge , ou , pour parler plus 
exactement, aux irritations des voies aériennes, peut à la fin, 
si elle n’y prend garde, contracter une irritation des poumons. 

On doit mettre au rang des causes des affections pulmonaires 
les exercices violcns qui accélèrent la circulation du sang et 
le poussent avec force dans les poumons , les passions vives , 
l’abus des plaisirs vénériens , et surtout dans le jeune âge la 
funeste habitude de la masturbation. (V. ce mot.) 

Les maladies de poitriue ou des poumons sont aiguës ou 
chroniques, c’est-à-dire que ce sont des inflammations vives 
ou lentes. Les inflammations aiguës peuvent précéder les chro- 
niques, mais celles-ci peuvent bien débuter et marcher d’une 
manière lente sans avoir été précédées de l’étal aigu. On ap- 
pelle vulgairement fluxions de poitrine les inflammations aiguës 
des poumons; les médecins les nomment pneumonies quand 
elles occupent la substance ou, ce qui est la même chose, le 
parenchyme du poumou, et pleurésits lorsqu’elles en occu- 
pent les enveloppes, c’est-à-dire les plèvres. Si le parenchyme 
et les plèvres sont affectés simultanément , l'inflammation 
porte le nom de péripneumonie ou de pleuro-pneumonie. 
L’inflammation qui succède à 1a pneumonie aiguë s’appelle 
pneumonie chronique, et pleurésie chronique, si c’est à une 
pleurésie aiguë. Quand au contraire l’inflammation des pou- 
mons est lente dès son début et qu’elle chemine pour ainsi 
dire à pat insidieux, on lui donne le nom de phthisie pulmo- 
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nuire ou de consomption ; mais comme il 's’agit en dernière 
analyse d’une inflammation chronique des tissus pulmonaires, 
et que cette inflammation exige constamment le même trai- 
tement, il importe peu de savoir si elle a été précédée ou 
non d’inflammation aiguë, et nous pensons que le véritable 
nom de la phthisie pulmonaire est celui de pneumonie chro- 
nique. 

Les phthisics ne sont donc que des inflammations chroni- 
ques, c’est-à-dire lentes des poumons. Quelques enfans peu- 
vent apporter ces inflammations en venant au inonde; car les 
enfans dans le sein de leur mère ne sont pas exempts de ma- 
ladie ; mais ils ne tardent pas à périr. Quant aux sujets qui par- 
viennent jusqu’à l’adolescence, à la virilité etàla vieillesse avant 
que cette maladie se déclare, il est certain qu’ils n’eu por- 
taient pas le germe avec eux, comme on le oroit vulgaire- 
ment. Si l’on trouve dans les mêmes familles de nombreux 
exemples de phthisie pulmonaire, c’est que les enfans héri- 
tent de la constitution de leurs parens. Ils naissent, aussi bien 
qu’eux, avec des poumons irritables et renfermés dans une 
poitrifte étroite ; ce qui les expose à contracter des inflamma- 
tions pulmonaires, sous l’influence de causes qui n’affectent 
que légèscment dns poumons moins irritables; et s’il était 
permis défaire une comparaison , je dirais que les poumons 
des premiers sont comme une matière inflammable qui 
prend feu à la moindre étinoelle, et que les autres ne s’en- 
flamment que sous l’influence d’un feu plus ardent. Mais ceux 
qui sont parvenus à l’age adulte ne sont pas nés avec ces in- 
flammations ; il est même possible de les en préserver pen- 
dant une longue vie, en prenant les précautions nécessaires; 
en les préservant du froid, en les faisant vivre sous un ciel 
doux et uniforme , en guérissant les douleurs de poitrine , les 
rhumes, les catarrhes , les crachemens de sang, dès qu’ils se 
manifestent: En effet, les tubercules . petits corps blancs que l’on 
trouve dans les poumons des phthisiques, ne se rencontrent 
jamais dans les poumons de ceux qui n’ont point éprouvé d’in- 
flammation de ces organes; en sorte que ces tubercules sont 
le résultat et non la cause de l’inflammation, et qu’en arrêtant 
l’inflammation, on peut raisonnablement espérer d’en préve- 
nir le développement. Les tubercules sont comme de petits 
ganglions qui se développent dans les poumons, autour des 
bronches et dans les autres régions de ce viscère , qui sont en 
proie à une inflammation prolongée. Ces glandes grossissent, 
elles se fendent, elles suppurent, et forment des ulcères qui 
détruisent ces organes. Qiielquefoisaussi le tissu des poumons 
entre en suppuration sans tubercules préalables. C'est ce qui 
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arrive quand l'inflammation marche rapidement, et la phthisie 
en est quelquefois le résultat. ■ 

Lorsqu’une fois les poumons sont devenus le siège de tu- 
bercules, d’ulcères, d’indurations et d’autres désordres orga- 
niques , il reste bien peu d’espoir d’en obtenir la guérison , 
parce que ces altérations se propagent dans tout l’organe et 
finissent par le détruire entièrement. 

Il est donc bien important de ne pas attendre que ces alté- 
rations soient survenues, et de ne pas regarder avec autant 
d’itisousciance qu’on le fait ordinairement les rhumes , les ca- 
tarrhes , les douleurs de poitrine que certaines personnes 
éprouvent habituellement à l’occasion de la plus petite cause , 
Ou qui leur restent ù la suite de pleurésies et de pneumonies 
dont elles ont été affectées. Toute irritation des organes de la 
respiration, tant légère soit-elle d’abord, peut facilement deve- 
nir grave, surtout si les personnes ont naturellement ce» or- 
ganes irritables et délicats. Il tic faut donc pas ici jouer avec 
les motseldire, comine on le fait souvent : vous n’avez qu’une 
toux d’irritation ; ou bien c’est une toux nerveuse, rhumatismale 

Î ülse passera avec le temps, ou au moyen d’un peu d’éther ou 
'opium. Un pareil langage est absurde ; car qu’est-ce qui pro- 
duit la toux, si ce n’est l’irritation ou l’inflammation^antôt de 
la membrane muqueuse des canaux de la respiration, tantôt 
de la substance même des poumons ? or, quelle que soit la 
cause de. celte irritation, il n’en est pas moins vrai qu’A.la longue 
elle s’étend, qu’elle se fixe dans les tissus qui en sont ie siège 
et quelle y produit enfin diverses altérations organiques contre 
lesquelles viennent s’épuiser inutilement les secours trop tar- 
d ifs de l’art. 

J, Ce sont principalement les personnes qui ont originaire- 
ment une constitution qui les dispose aux affections de poi- 
trine qui doivent s’observer pour ainsi dire toute leur vie, et 
s'appliquer à éviter les causes qui peuvent les déterminer, 
tels que les passages brusques d’une température chaude à une 
plus froide, les cris, les chants, les exercices qui précipitent la 
circulation du sang et accélèrent la respiration , les excès vé- 
nériens et surtout la fuueste habitude des plaisirs solitaires , 
cause fréquente de congestions sanguines vers les poumons, 
et qui contribuent puissamment à déterminer la phthisie pul- 
monaire chez les individus prédisposés. Nous reviendrons 

( lus bas sur les signes auxquels ont peut reconnaître de. bonne 
Cure la prédisposition à cette maladie, et nous parlerons plus 
amplement des moyens à employer dès l’enfance pour en 
pfftyeoir le développement. 

' Aperçu générât sur le traitement des affections pulmonaires. De 
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tout temps les médecins ont traite les fluxions de poitrine, 
c’est-à-dire les pleurésies et les pneumonies aiguës par les sai- 
gnées; mais les saignées générales, quoique parfaitement in- 
diquées dans ces maladies, ne sont utiles qu’autant qu’elles sont 
assez copieuses; car si l’on se contente d’abattre le pouls par 
une faible saignée et de laisser à la nature le soin d’achever la 
guérison, le plus souvent l’inflammation se ranime, ou bien 
les personnes chez qui les émissions sanguines ont été épar- 
gnées conservent une légère inflammation dans les poumons, 
qui les conduit insensiblement à la phthisie. On ne doit pas 
craindre que celte pratique épuise les malades; car ils recou- 
vrent très-promptement leurs forces dès que Tinflammation 
qui les tourmente est calmée. Au reste, il y a un moyen de 
ménager le sang des malades , c’est d’appliquer des sangsues 
sur la poitrine , après avoir tiré du sang du bras. En effet, l'é- 
coulement des piqûres des sangsues, prolongé après la chute 
de ces animaux, agit sur le foyer de l’inflammation d’une ma- 
nière plus directe et beaucoup plus durable que la saignée gé- 
nérale qui ne dure qu’un moment, et après laquelle lu maladie 
prend souvent un nouvel essor. Outre cela, à l’écoulement 
du sang se joint la piqûre des sangsues qui détermine sur la 
peau une irritation révulsive dont l’avantage ne doit pas être 
dédaigné. D’ailleurs, on est maître d’arrêter le sang, lorsque 
l’effet est produit. 

Les vésicatoires, placés sur le point douloureux dé lu poi- 
trine à la suite des saignées, soutde la plus grande efficacité; 
mais si on les met en usage avant d’avoir suffisamment saigné , 
ils augmentent l’inflammation des poumons, parce que, ne 
pouvant pas opérer la révulsion, l’irritation qu’ils déterminent 
à l’extérieur se répète à l’intérieur, ou bien ils dissimulent la 
douleur, tandis que l'inflammation non arrêtée opère la de- 
struction de l’organe et conduit à la phthisie. Ces moyens doi- 
vent être secondes par l’abstinence des alimens , des bouillons, 
et par l’usage des boissons adoucissantes qui ne contiennent 
aucun acide - r car les acides provoquent très-facilement lu. 
toux. Les cataplasmes émolliens appliqués sur la poitrine con- 
tribucut à calmer la douleur, soit avant soit après les vésica- 
toires; et ces moyens ne conviennent pas seulement dans les 
fluxions de poitrine, c’est en même temps le meilleur traite- 
ment que l’on puisse opposer aux toux dites d’irritation. 
Seulement la diète ne doit pas être aussi sévère dans ce der- 
nier cas, et l’on permet les alimens aqueux et peu échauffons, 
et principalement l’usage du lait. 

Les pleurésies et les pneumonies que les auteurs ont nom- 
mées bilieuses. putrides, malignes, etc., exigent un traitement 
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avec celle des poumons, et dans ce cas, après les saignées 
générales, on applique les sangsues sur la poitrine et l’estomac, 
parce que ces deux régionssontlc siège de l’inflammation , et la 
cure est alors aussi simple que dans les fluxions de poitrine sans 
complication. Quant aux pneumonies ou fluxions de poitrine 
putrides et malignes, elles dépendent de ce que l’inflammation 
aiguë, non arrêtée dans son principe, attaque en même temps 
les poumons, les voies digestives et le cerveau. Cette triple 
inflammation doit être combattue dès le principe par les sai- 
gnées locales sur tous les points oii elle se manifeste, avec la 
précaution toutefois de suspendre les émissions sanguines, 
lorsque les symptômes d’adynamie, de prostration des forces 
sont manifestes. (V. Fièvre et Gastro-entérite.) 

Lorsque les pneumonies ou les pleurésies ont passé à l’état 
chronique , ou qu’elles sont chroniques dès le commence- 
ment sans avoir jamais été précédées de l’état aigu, les sai- 
gnées ne peuvent plus être prodiguées avec la même har- 
diesse ; il faut même y renoncer si la désorganisation paraît 
très-avancée, et s’en tenir aux révulsifs, c’est-à-dire aux vé- 
sicatoires sur la poitrine, aux cataplasmes éinolliens , au ré- 
gime lacté, aux boissons mucilagineuscs. Cependant, si la 
maladie est peu uvancée, on doit la combattre de temps en 
temps par de légères saignées, soit générales, soit locales, et par 
une diète convenable. Les personnesqui se trouvent dans cet état 
doivent éviter avec grand soin le froid , l'humidité ; et , si c’est 
en hiver, elles doivent porter de la laine sur toute la peau, 
soit pour la maintenir à un degré de chaleur convenable, soit 
pour déterminer une légère irritation propre à appeler le sang 
vers la surface du corps. Il faut en même temps éviter l’in- 
fluence des passions vives et de tous les excilans , tels que le 
vin, les boissons alcoholiques, le café, le thé, etc. I) est cer- 
tain qu’on préviendrait très-souvent la phthisie pulmonaire, si 
l’on se persuadait bien que cette maladie est toujours le ré- 
sultat d’une irritation qui, quoique le plus souvent légère en 
apparence , peut facilement être reconnue, soit qu’elle se ma- 
nifeste par un rhume fréquent , ou par une toux qui se dissipe 
et revient, par des hémorrhagies pulmonaires, etc. Pourquoi 
ces irritations amènent-elles si souvent ces résultats funestes? 
le voici : si vous avez une toux chronique, c’est-à-dire de lon- 
gue durée, on prescrit avec une routine invariable, malgré son 
inutilité, le lait d’ûnesse, le lichen et un vésicatoire, comme des 
moyens spécifiques pour attaquer le fantôme phthisie dont on 
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vous menace, sans insister sur la saignée et sur la sévérité du 
régime. On laisse ainsi l’inflammation subsister et poursuivre sa 
marche , et lorsqu’elle a produit une désorganisation incura- 
ble, on se retranche sur la préexistence d’un prétendu germe 
dont rien ne pouvait arrêter le^ développement. Avec ces idées 
de fatalisme , le même cas se présenterait mille fois, que mille 
fois on lui opposerait le même traitement. Cependant, malgré 
ce scepticisme de quelques médecins, qui n’est point le doute du 
sage, mais le fruit de l’ignorance, les familles intéressées, c’est- 
;\-dire celles composées d’individus qui portent une organisation 
qui les prédisposent aux affections de poitrine, doivent bien se 
pénétrer de cette vérité, que les tubercules et les ulcères des 
poumons sont l'effet d’une inflammation prolongée qu’il eût 
été facile d’éteindre dans son principe en l'attaquant avec per- 
sévérance et pendant plusieurs années, s’il est nécessaire. Avec 
cette conviction on ne vivra pas dans une fausse sécurité; on 
s’occupera de bonne heure de traiter les irritations des voies 
aériennes, quelque légères qu’elles semblent être, et l’on évi- 
tera souvent la phthisie pulmonaire. C’est ici plus que dans 
toute autre circonstance le cas d’appliquer l’axiome : Principiis 
obsta. 

Des maladies des poumons en particulier. Pour procéder avec 
méthode dans la description des maladies diverses qui peuvent 
affecter les poumons, nous devons nous arrêter d’abord aux 
irritations ou inflammations aiguës non-seulement des pou- 
mons, mais encore des conduits de la respiration, en traitant 
premièrement du coryza ou irritation de la membrane mu- 
queuse du nez, ensuite de l’angine laryngée ou l’irritation du 
larynx, pois du catarrhe pulmonaire ou irritation de la mem- 
brane muqueuse de là trachée et des bronches. En effet , la 
membrane muqueuse du nez se continuant avec celle des con- 
duits aériens , l’irritation se propage souvent de cette mem- 
brane à celle de ces conduits ; il en est de même de l’angine la- 
ryngée. Quant au catarrhe pulmonaire , on sait que cette irri- 
tation des bronches gagne fréquemment les poumons, et qu’elle 
est souvent le point de départ de la phthisie pulmonaire. Ce 
serait donc parler d'une manière incomplète des affections des 
poumons que de passer sous silence celles des membranes 
muqueuses qui n’en sont que la continuation. Ainsi, quoiqu’il 
ait déjà été question dans des articles spéciaux du coryza, de 
l'angine et de ses diverses espèces, de l’inflammation de la 
memhrane moqueuse des voies aériennes connue sous le nom 
de catarrhe pulmonaire, de rhume de poitrine, de bron-c 
chite, etc., nous jetterons encore un coup d’œil sur ces mala* 
dies , sur leurs causes et le traitement qu’il convient de leng 


Google 


f 


,,i P*» 

appliquer, et nous arriverons naturellement aux affections de 
la substance même des poumons. Ces affections sont la pneu- 
monie , la pleuro-pneutnonie et la pleurésie aiguës, puis la 
pleurésie chronique et la pneumonie chronique ou la phthisie 
pulmonaire. 

Coryza. On appelle coryza l’irritation de la membrane mu- 
queuse des îosses nasales. Elle peut se présenter dans divers 
degrés. Elle correspond, pour l’intensité , à celle des causes et 
à la prédisposition inflammatoire du sujet. 

Il y a sentiment de pesanteur à la région frontale ; les yeux 
sont quelquefois larmoyans; il y a douleur sous et sus-orbi- 
taire , respiration du nez difficile ou impossible ; il s écoulé 
des narines une mucosité âcre qui irrite la peau et les lèvres ; 
odorat nul ou presque nul; éternuement ou envie deternucr. 

Cette irritation peut se communiquer à la membrane mu- 
queuse du poumon et donner lieu au catarrhe pulmonaire , on 
l’a vue aussi gagner le sinus maxillaire et y déterminer un amas 
de sécrétions muqueuses ou purulentes. 

Le coryza peut devenir chronique, surtout si la cause est 

^L^causes les plus fréquentes Sont les vicissitudes de chaud et 
de froid ; le froid aux pieds ; la suppression subite de la transpi- 
ration cutanée , les gaz et les vapeurs irritantes , les coups , les 
violences extérieures; l’introduction de corps irritans dans les 


fosses nasales. , . 

Le coryza existant seul et dépendent d’une cause extérieure 
est une affection de peu d’importance; mais s’il est lié à une 
affection pulmonaire ou cérébrale, les dangers sont eu raison 
de la gravité de cette même affection. 

Le traitement le plus important consiste à éviter le froid , 
surtout celui des pieds. L’usage des boissons adoucissantes 
suffit ensuite pour dissiper cette irritation, dans le plus grand 
nombre des cas. 

Si le coryza était très-violent, on pourrait mettre une ou 
deux sangsues aux orifices du nez, surtout si l’on craignait le 
catarrhe pulmonaire. 

S’il y a danger d’une congestion cérébrale , outre les sang- 
sues , on pratique une saignée générale. En un mot, la compli- 
cation et l’étendue de l’irritation doivent servir de règle dans ce 
traitement, comme dans tous les autres. 


Irritation du voile du palais , des amygdales et de la luette, ou 
angine tonsillaire. L’inflammation de ces parties porte le nom 
4’angine, parce qu’elle gène la respiration et la déglutition. 
Ille se présente sous diverses formes ; i° forme aiguë et dé- 
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pendant alors des causes ordinaires de l'inflammation ; 2" forme 
chronique; 3 ® forme maligne et gangreneuse. 

Dans l’angine tonsillaire aiguë, il y a douleur,, chaleur 
dans le pharynx , difficulté d’avaler, rougeur vive du voile du 
palais, gonflement plus ou moins considérable d’une ou des 
deux amygdales ; soif plus ou moins vive. Si la maladie n’est 
pas arrêtée, des symptômes généraux se manifestent, le pouls 
est fréquent; souvent il y a complication de gastrite ; dans ce 
cas, la langue est jaune, pâteuse , il y a un peu de fièvre , mal- 
aise général , dégoût. C’est cette angine que les auteurs ont 
appelée bilieuse , réservant le nom d’inflammatoire à l’an- 
gine aiguë , sans complication de gastrite. Cette distinction est 
erronée ; car dans ces deux cas l’angine est inflammatoire , 
mais l’une est simple et l’autre ne l’est pas. Elle peut être 
phlegmoncusc et passer promptement à la suppuration ; ce qui 
arrive surtout quand les amygdales sont très-gonflées, dou- 
loureuses et qu’il n’y a pas de gastrite. 

Aussitôt que le pus est évacué, la douleur cesse, la fièvre 
tombe, ce qui prouve qu’elle était entretenue par l’irritation 
locale , si d’ailleurs il n’y a pas complication d’autre phlegmasie. 

Quelquefois elle coïncide avec la rougeole , la petite vérole , 
la scarlatine. Dans certains cas , la tuméfaction est si considé- 
rable que le malade est menacé de suffocation , et qu’il peut en 
effet mourir suffoqué, si la maladie marche rapidement et qu’elle 
ne soit pas arrêtée. Il faut dire toutefois que ce mode de ter- 
minaison est assez rare. 

Dans l’angine tonsillaire chronique, le gonflement inflam- 
matoire, la rougeur, la chaleur, la douleur, sont moindres 
que dans l’état aigu." Quelquefois les amygdales sont déna- 
turées , épaissies, squirrheuses, ulcéreuses. Ces altérations 
sont un effet de l’inflammation. Le plus souvent l’angine chro- 
nique est entretenue par une légère gastrite, par une cause sy- 
philitique ou par une irritation purement locale. On voit des 
personnes porter pendant plusieurs années ces amygdalites 
chroniques. 

Toute inflammation des amygdales portée à un très-haut 
degré peut se terminer par la gangrène. Dans ce cas, la gan- 
grène résulte d’un excès d’inflammation qui amène la mort 
des parties affectées; mais ce n’est pas de cette dégénéres- 
cence qu’il est ici question. II est une espèce d’angine qui 
affecte le caractère gangreneux dès le principe , et qui diffère 
beaucoup des autres ; elle a beaucoup de rapport avec la pos- 
tule maligne. Voici quels en sont les symptômes : 

Horripilations fréquentes, nausées, anxiété, vomissemens; 
ensuite raideur du cou, sensation désagréable à la gorge, en- 
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roueuient ; tels sont ordinairement les signes précurseurs ; mais 
comme ils sont communs à plusieurs autres affections, on ne 
peut pas encore porter de jugement certain. Le diagnostic de- 
vient moins douteux à l’apparition des signes suirans. Le voile 
du palais et les amygdales sont peu gonflées , mais très-rouges ; 
la déglutition est peu difficile; bientôt il se manifeste sur les 
parties affectées des taches ou croûtes blanchâtres, grisâtres, 
serpigineuses ou cofiflueotes. Dans vingt-quatre heures ces 
taches augmentent, la gangrène marche rapidement; quel-» 
quefois elle se borne, l’escarre tombe, une salivation abon- 
dante se manifeste et le malade se rétablit. D’autres fois aù con- 
traire la gangrène s’étend; toute la bouche devient noire; il 
s’établit un coryza avec sécrétion de mucosités fétides, qui 
corrodent le nez et les lèvres; les enfans sont affectés de diar- 
rhée ; il survient des signes d’irritation gastrique et de typhus ; 
prostration des forces, délire, coma. Du deuxième au troisième 
jour la peau se couvre de taches pétéchiales, typhoïdes, d’une 
rougeur éclatante; cette éruption disparaît ordinairement vers 
le quatrième jour, et l’épiderme tombe; la fièvre est de plus en 

f dus intense, des symptômes de putridité surviennent, et le ma- 
ade meurt ordinairement du troisième au quatrième jour. 

Les causes de l 'angine aiguë sont généralement toutes celles 
de l’inflammation, et en particulier le tempérament sanguin, 
la jeunesse , les vicissitudes de chaud et de froid , les bois- 
sons froides lorsque le corps est échauffé, le froid aux pieds, 
les cris, le chant, la déclamation, les substances irritantes et 
stimulantes ; une inflammation voisine s’étendant aux amyg- 
dales, etc. «♦. 

Les causes de l’angine chronique sont le plus souvent une 
angine aiguë précédente; ou bien elle est chronique , c’est-à- 
dire, lente dès son début; souvent elle est entretenue par une 
gastrite chronique, ou l’action permanente des causes qui l’ont 
produite. 

Les causes de l 'angine maligne ou gangreneuse sont les mêmes 
que celles de la pustule maligné, car on la voit se développer 
chez les individus qui ont mangé ou manié la chair ou la peau 
d’animaux affectés de charbon ; elle est donc éminemment con-t 
tagieusc. 

L’angine aiguë peut facilement être enlevée , si on l’attaque 
franchement à son début. Quand elle a récidivé plusieurs fois, 
la guérison est difficile. Si l’inflammation se borne à une nmyg - 
dale, et que celle-ci soit chaude, gonflée, il y a tendance à la 
suppuration ; mais quand elle occupe les deux amygdales , 
que la tuméfaction est considérable et qu’elle marche rapide- 
ment, le malade peut être suffoqué avant la formation du pus. 
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Quan/ l’angine est accompagnée de gastro-entérite , il est à 
présumer qu’elle ne guérira qu’avec elle. 

Dans l’angine gangreneuse, la lividité des ulcères, la féti- 
dité des sécrétions muqueuses, une grande anxiété, les symp- 
tômes de typhus sont des signes très-alarmans : la diminution 
de la fièvre lors de l’éruption , des sueurs légères , le retour 
du sommeil , le désir des alimens , la couleur rosée des ulcères, 
sont des signes de bon augure. En deux mots, cette maladie 
est peu de chose si elle n’est que locale ; la complication de 
gastrite , de pneumonie, d’encéphalite ne laisse presque aucun 
espoir. 

Traitement. Celui de l'angine aiguë est des plus simples. Sai- 
gnées locales abondantes au moyen de 20 à 5 o sangsues sous 
la mâchoire inférieure; en agissant ainsi, on enlève quelque- 
fois l’inflammation en un jour. S’il y a pléthore, saignée gé- 
nérale avant l’applieation des sangsues; peu de boissons, parce 
que la déglutition fatigue le voile du palais et les amygdales. 
Si les sangsues ne font pas toujours avorter l’irritation, elles 
l’empcchent du moins de faire des progrès ultérieurs. Bains 
de pieds sinapisés, lavemens. Si le gonflement augmente ra- 
pidement au point de faire craindre la suffocation, il faut ré- 
péter l’application des sangsues en grand nombre, pratiquer 
la scarification des amygdales. Si l’angine se termine par la 
suppuration, on fait gargarismes avec l’eau de guimauve, 
le miel rosat, plus tard avec une décoction légèrement astrin- 
gente. Quand le malade devient livide, que l'haleine est fétide, 
le pouls petit, que les parties malades sont noires, et qu’il y 
a en même temps danger de suffocation , il n’y a plus de res- 
source que daus la trachéotomie, opération qui consiste à 
donner à l’air une voix artificielle. 

Si l’angine est chronique , et qu’elle soit entretenue par une 
cause permanente, par'exemple, le froid, le chant, les cris, 
il faut éloigner ces causes; si c’est par une gastrite chronique, 
combattre cette complication. (V. Gastrite chronique.) Si elle 
est purement locale , on doit employer des gargarismes astrin- 
gens et toniques; et enfin si ces moyens ne réussissent pas et 
que les amygdales deviennent dures, squirrheuses, ulcéreuses, 
ou en pratique l’extirpation. 

Quand l’angine inflammatoire ordinaire se termine par la gan- 
grène, il faut continuer l’usage des anti-phlogistiques, puis admi- 
nistrer les gargarismes acidulés. Mais quand l’angine est rceile- 
mentmaiigne et gangreneuse dès le principe , on emploie les 
excitans locuux et géuéraux; les gargarismes faits avec des sub- 
stances astringentes, l’alcohol, ie quinquina ; pour boisson, 
limonade vineuse. Mais lorsque les escarres sont tombées, U 
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faut suspendre l’emploi des stimulans et les remplacer par lés 
gargarismes et les boissons émollientes. 

Irritations de ta membrane muqueuse du conduit aérien , c’est-à- 
dire du larynx , de ta trachée artère , des divisions bronchiques . La 
membrane muqueuse qui tapisse le larynx, la trachée artère et 
les bronches, est très-souvent le siège d’une irritation ; de là au 
tissu des poumons le passage est fréquent et facile. L’histoire 
de ces inflammations est donc intéressante au plus haut degré. 

Lorsque l’irritation occupe toute la muqueuse des bronches 
et de la trachée, ou même du larynx, elle porte le nom de 
catarrhe ; son véritable nom serait celui de bronchite ou trachéo- 
bronchite. Bornée à la muqueuse du larynx , on l’appelle an- 
gine laryngée; et si elle occupe en même temps celle de la tra- 
chée, c’est une angine laryngée-trachéale. Chez, les enfans, 

Y angine laryngée porte le nom de croup. Le catarrhe avec con- 
vulsions s’appelle coqueluche. (Voyez tous ces mots.) Lorsque 

V angine laryngée passe à l’état chronique, avec altération orga- 
nique des parties malades , on l’appelle phthisie laryngée. 

Catarrhe pulmonaire on irritation bronchique ; rhume. C’est 
le mode d’inflammation le plus simple. Il peut régner à diffé- 
rons degrés dans la muqueuse trachéo-bronchique : il ne faut 
donc pas en chercher un modèle unique ; il suffit de bien s’as- 
surer de l’irritation qui se présente sous divers aspects, mais 
sans changer de nature, suivant son degré, le tempérament 
du malade , les complications et les sympathies qu’elle peut 
développer. Comme il faut pourtant tracer une de ces formes, 
nous allons décrire celle qui se présente le plus souvent. 

Le catarrhe bronchique ou pulmonaire débute ordinaire- 
ment par le coryza ; le deuxième ou le troisième jour l’irrita- 
tion a déjà fdé dans le larynx. D’antres fois il commence par 
un chatouillement dans lu gorge qui se propage vers la mu- 
queuse trachéo-bronchique ; dans d’autres circonstances, c’est 
par Jes bronches qu’il débute; il y a alors sensation de froid 
vers le haut de la poitrine, chatouillement qui provoque une 
toux profonde. S’il y a coryza, outre les symptômes ordi- 
naires de cette affection , on trouve ceux qui annoncent que 
l’irritation a gagné la muqueuse trachéo-bronchique. Senti- s> 
ment de plénitude dans la poitrine ; lassitude , malaise général ; 
toux d’abord sèche; incommode, sifflante; expectorations de 
mucosités d’abord irritantes; quelquefois secousses de toux 
très-violentes, douloureuses, convulsives; quelques malades jfc 
croient avoir un déchirement dans la poitrine. Souvent il sur- : v 
vient des symptômes qui annoncent que l’irritation s’est corn- ... 
muniqnée à la muqueuse gastrique; fièvre légère, pouls fré-« 
quçnt, rougeur de la langue, douleurs frontales, etc. 
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Ces symptômes ayant persévéré pendant quelques jours, 
l’irritation diminue, la toux est moins pénible; les expecto- 
rations sont abondantes, épaisses, d’un aspect purulent; la 
respiration est moins difficile, l’appétit revient , l’expectora- 
tion dure encore quelques jours; le rhume est mCtr, comme 
on dit, ce qui arrive ordinairement beaucoup plutôt en été 
qu’en hiver, parce qu’en hiver la peau étant exposée au froid , 
l’action vitale est augmentée à l’intérieur et entretient l’irri- 
tation. Il peut dégénérer en catarrhe chronique. 

Les causes sont les mêmes que celles du coryza et dé l’angine ; 
les plus fréquentes sont les vicissitudes de chaud et de froid , et 
surtout le froid subit lorsque le corps est échauffé , comme au . 
sortir d’un bal, d’un spectacle, etc., etc., soit qu’on respire 
un air froid , soit que l’air agisse sur la peau et en arrête su- 
bitement l’action qui se reporte ou sur les poumons ou sur la 
muqueuse pulmonaire. Le froid peut encore produire cette 
affection de mille autres manières; mais , c’est toujours en dé- 
terminant l’irritation de la membrane muqueuse ; et c’est cette 
irritation seule que le médecin doit prendre en considé- 
ration. 

Le catarrhe simple n’est pas une maladie grave; il ne de- 
vient tel que lorsque l’inflammation envahit le tissu du pou- 
mon , ce qui n’arrive que trop souvent, à cause de l’habitude 
où l’on est de regarder un catarrhe comme peu de chose et 
d’en négliger le traitement. Quelquefois l’inflammation passe 
tout à coup dans le poumon, et l’on a une pneumonie aiguë. 
Chez d’autres individus le catarrhe diminue pendant quelque 
temps, puis se renouvelle, disparaît, et revient ainsi plu- 
sieurs fois. L’irritation muqueuse peut durer de celte manière 
pendant quelques mois , et donner lieu insensiblement aux tu- 
bercules, à la phthisie pulmonaire, ou, en termes plus exacts , 
à la pneumonie chronique. 

Le traitement consiste à soustraire le malade à l’influence des 
causes, et à employer le traitement anti-phlogistique dans toute 
son énergie , pour éviter la pneumonie , qu’un médecin sage doit 
toujours redouter. Si le catarrhe est aigu , on appliquera deH 
sangsues au cou , sur le trajet de la trachée-artère ; leur nombre 
est en raison de l’acuité de l’inflammation et de la vigueur du 
malade; 9 . 0 , 5o, 4*>, 5o, et plus; cataplasmes émolliens sur 
le cou et la poitrine, diète, séjour nu lit, boissons émollientes 
tièdes , et le catarrhe disparaît promptement. S’il est moins 
violent, on s’abstiendra de saignées locales; mais, si le ca- 
tarrhe est très-intense , s’il y a respiration sifflante ; si la toux 
est très-douloureuse, et que l’individu soit fort, on fera pré- 
céder les sangsues d’une saignée de bras. 
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Que dirons-Wus de l'usage du vin chaud, du punch, des 
boissons sudorifiques, du thé alcoholiséy et d’autres substances 
excitantes conseillées par quelques médecins contre le catarrhe ? 
Qué ces médicamens, en réveillant l’action de la peau , dimi- 
nuent celle de la muqueuse et opèrent quelquefois la guérison ; 
mais, qu’au lieu d’opérer ce transport d’action , ilsaugmentent 
souvent l’irritation déjà existante, et la fixent de plus en plus 
sur les membranes qu’elle occupe ; s*il y a complication de gas- 
trite , ce qui n’est pas rare, les excitans doivent nécessairement 
d’augmenter. Ce sont donc des quittes ou doubles que n’em- 
ploiera jamais le médecin qui ne veut pas se jouer de la vie de 
■ ses malades. 

Il sera parlé plus loin du catarrhe chronique , à cause de son 
rapport avec la pneumonie chronique. 

Angine laryngée ou laryngée-trachéale chez les adultes. C’est 
un catarrhe ou irritation prédominante dans le larynx ou dans 
la trachée et le larynx, au lieu d’étre étendue sur toute la mu- 
queuse des voies aériennes. Cette irritation est aiguë ou chro- 
nique. 

11 y a douleur, chaleur ardente au larynx, sensibilité aug- 
mentée par le toucher, voix voilée , toux. Si le malade est 
d’une constitution irritable, il peut y avoir fièvre , respiration 
difficile, accompagnée d’une espèce de rfileinent ou de siffle- 
ment; les quintes de toux sont très-douloureuses, quelquefois 
accompagnées de convulsions ; les malades redoutent la déglu- 
tion surtout des liquides , à cause des douleurs qu’elle réveille ; 
on en a vus que cette crainte rendait complètement hydro- 
phobes. Les symptômes augmentant d’intensité, il sc forme 
dans le conduit aérien des concrétions albumineuses que le ma- 
lade rend après plusieurs efforts de toux. Ces concrétions ne se 
forment pas cependant toujours chez les adultes, parce que la 
membrane muqueuse est plus sèche, et secrète moins que chez 
les enfans. 

Lorsqu’il se forme de fausses membranes (résultat de la sé- 
crétion augmentée par l’irritation), celte angine ne diffère en 
rien du croup ordinaire des enfans. 

Les causes sont les mêmes que celles du catarrhe pulmo- 
naire décrit ci-dessus. 

Cette irritation, quand elle est seule, produit rarement la 
mort chez les adultes. Si elle est très-intense , elle peut s’éten- 
dre aux poumons, et faire périr le malade. Si elle n’est pas 
bien traitée, elle peut devenir chronique et dégénérer en phthi- 
sie laryngée. Sa durée, soit à l’état aigu, soit à l’état chro— 
niqne, n’a rien' de constant. 

Au début de la maladie , le traitement doit être franchement 
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anti-phlogistique. 11 faut attaquer l’irritation , sans différer, par 
l'application de sangsues à plusieurs reprises sur le larynx et la 
trachée; cataplasmes émolliens, peu de boissoos à cause des 
douleurs qu’elles déterminent et qui peuvent augmenter l’irri- 
tation ; il serait préférable d’administrer de temps en temps 
des demi-lavemens. Lorsque les concrétions albumineuses sont 
formées (s’ils s’en forment) , on ne doit plus employer les sai- 
gnées , mais chercher à expulser ces mucosités. Les auteurs ont 
vanté le sulfure de potasse et le carbonate de potasse comme 
propres à produire cet effet ; mais l’ipécacuanha & doses réfrac- 
tées , l’émétique même , si l’ estomac est en bon état , sont les 
moyens qui paraissent le mieux réussir. Lorsque les fausses 
membranes sont expulsées, s’il y a encore de l’inflammation , il 
faut continuer le traitement adoucissant, et même revenir à 
l’application des sangsues, si l’inflammation conserve de l’acuité; 
mais en général les révulsifs à l’extérieur , et les adoucissans à 
l’intérieur sont préférables, après les premiers degrés de l’in- 
flammation. Ainsi , règle générale : calmer l’irritation à son 
début par les saignées locales et les émolliens; s’il y a forma- 
tion de fausse membrane , en favoriser l’expectoration par 
l’ipécacuanha ou l’émétique; employer ensuite la révulsion à 
l'extérieur et les adoucissans à l’intérieur; traiter les compli- 
cations qui pourraient exister par les moyens convenables ; s’il 
y a gastrite, employer les sangsues sur l’épigastre, ou seule- 
ment le traitement émollient , suivant l’intensité. 

A ngine laryngée des en fans ou croup. Le croup est une inflam- 
mation de la membrane muqueuse du larynx. Quelquefois ce 
n'est qu’un catarrhe qui s’exaspère au point de produire l’angine. 
D’autres fois cette inflammation débute brusquement; ou voit 
alors les enfans pris tout à coup de douleur, de chaleur au 
larynx, dégonflement, de fièvre, de suffocation. Dans tous les 
cas , c’est toujours une inflammation ; cette inflammation est 
de même nature que chez les adultes; mais, comme chez les 
enfans, la membrane muqueuse est plus humide, que le canal 
de la respiration est plus étroit, la sécrétion albumineuse qui 
se concrète en fausse membrane est plus abondante, et le 
danger de la suffocation plus imminent. 

L’angine laryngée avec forme croupale se manifeste ordi- 
nairement chez, les enfans après que le temps de l’allaite— 
ment est passé, beaucoup plus rarement que chez les adultes. 
11 y a douleur à la partie supérieure de la trachée, le plus 
souvent sans tumeur apparente à l’extérieur; son croupal ac- 
compagnant la toux ou les cris; ce son que l’on a comparé, 
au chant du coq, semble sortir d’un tuyau métallique ; respi- 
ration difficile et sifflante; toux convulsive et sèche dans le 
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principe ; menace de suffocation ; quelquefois expectoration dé 
concrétions membraneuses, lace livide ou rouge , surtout pen- 
dant les efforts de toux; souvent il y a fièvre, pouls fréquent 
et faible, et le malade peut périr tout à coup suffoqué. 

Les causes sont le froid , les vicissitudes de chaud et de froid , 
l’humidité de l’atmosphère , l’inspiration de vapeurs ou de gaz 
irritans, une disposition particulière. 

Les dangers que cette maladie fait courir sont en raison de 
l’intensité de l’inflammation et plus encore de la quantité de 
la sécrétion albumineuse, parce qu’elle peut produire la suf- 
focation. La respiration sifflante et stertoreusc, une grande 
anxiété, la fièvre violente, sont de mauvais augure : l’expec- 
toration de la fausse membrane, la respiration libre, lu voix 
à peu près naturelle , sont des signes de bon augure. 

En donnant l'émétique dès le début de cette maladie, on petit 
opérer sur l’estomac une révulsion salutaire ; mais est-on sûr 
d’opérer cette révulsion? Ne peut-on pas échanger une gastrite 
grave contre une irritation du larynx; d’ailleurs l’irritation gas- 
trique ne peut-elle pas s’ajouter \ l’irritation laryngée et aug- 
menter par conséquent le danger? Malheureusement l’expé- 
rience ne prouve que trop combien ces craintes sont fondées , 
et quelques succès , de loin en loin , ne sauraient autoriser une 
pratique si contraire à toutes les lois de la physiologie. 

De quoi s’agit-il ? Le nom de croup ne signifie rien ; il faut ar- 
rêter les progrès de l’irritation , car il s’agit ici d’une irritation de 
la muqueuse du larynx cl de la trachée. Donc, si on est appelé 
dès le début, on fera des saignées locales plus ou moins répé- 
tées, au moyen de 4» 5,6 sangsues sur la partie malade, s’il 
s’agit d’un enfant, et d’un bien plus grand nombre s’il s’agit 
d’un adulte. Cataplasmes émolliens , boissons douces, bains de 
pieds. Lorsque la membrane est formée , on en favorisera l’ex- 
pectoration par l’usage de l’ipécacuanha, à doses réfractées; 
quand l’inflammation est diminuée d’intensité, on peut em- 
ployer les révulsifs avec précaution sur le canal intestinal , par 
exemple, quelques grains de calomel; mais c’est à condition qu’il 
n’existe aucune irritation intestinale. 11 n’est pas rare que In 
gastrite accompagne le croup : dans ce cas , on applique quel- 
ques sangsues sur l’épigastre. On ne doit plus saigner dès que 
la fausse membrane existe ; quand elle est expulsée , on ne doit 
employer que. les adoucissons. „ , 

Irritation convulsive des voies aériennes ou coqueluche. La co- 
queluche est un catarrhe ou irritation de la muqueuse trachéo- 
bronchique , avec toux convulsive. On l’observe principalement 
chez les enfans et les femmes nerveuses. 

Les premiers jours , les symptômes sont ceux du catarrhe pal- 
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monaire ou de l’angine laryngée , ensuite il y a toux convulsive , 
dont les secousses se répètent quelquefois jusqu’à 5o, (io , 8<> 
fois sans interruption. La quinte se termine ordinairement par 
un vomissement de mucosités, et le malade se trouve dans un 
état d’accablement extrême. Rougeur des yeux, du visage, 
gonflement des veines et battement des artères de la lace et du 
cou ; quelquefois les excrémens et les urines s’échappent in- 
volontairement ; inspiration difficile, son particulier de la voix 
pendant la toux (on l’a comparé aux cris du loup). Les atta- 
ques sont irrégulières. 

Le catarrhe convulsif dure suivant les circonstances, l’âge 
et le tempérament ; quelquefois il persiste pendant des saisons 
entières; souvent il se termine par le vomissement. Il peut 
dégénérer en pneumonie ou eu phthisie laryngée; le sang peut 
s’accumuler dans le cerveau sous l’influence des attaques de 
toux, les malades éprouvent alors des convulsions et même des 
accidens d’épilepsie; le cc ir et les gros vaisseaux peuvent 
éprouver des dilatations coi ; dérables, à cause de la stagna- 
tion du sang dans les poumous, etc. 

La nature de cette maladie consiste dans une irritation des 
voies aériennes associée (probablement) à une irritation ner- 
veuse. Les causes occasionelles sont, par conséquent, celles 
du catarrhe ordinaire. Les enfans y sont plus disposés que les 
adultes. Elle règne quelquefois épidémiquement sous une in- 
fluence atmosphérirT , •«• narticulièrc. C’est à tort que l’on a 
placé le siège de cette affection dans l’estomac, parce que la 
toux convulsive sc termine souvent par le vomissement. Mais 
l’autopsie cadavérique tranche la difficulté; en effet, on ne 
trouve que des traces d’inflammation et des altérations or- 
ganiques semblables à celles que l’on observe à la suite du 
catarrhe ordinaire , de la pneumonie , de la phthisie laryngée , 
quelquefois des signes de gastrite , un engorgement du cer- 
veau , un anévrisme du cœur. 

Cette maladie est presque constamment mortelle chez les 
enfans avant l’âge de dix-huit mois à deux aus. Quand elle 
dure long-temps , il est à craindre qu’elle ne dégénère en pneu- 
monie chronique ou en phthisie laryngée, et si elle est vio- 
lente , elle peut produire les accidens que nous avons indiqués 
plus haut. 

Au début de la maladie, ec traitement doit être le même 
que celui du catarrhe ordinaire ; saignées au larynx et à la 
trachée plus ou moins abondantes , plus ou moins répétées, 
suivant l’Age et la force du malade , et surtout suivant l’in- 
tensité de l’irritation. On recouvre les piqûres de sangsues 
avec des cataplasmes émolliens. Boissons émollientes, bains 
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de pieds sinapisés , régime lacté et végétal. S’il y a menace de 
pneumonie , de pleurésie, de congestiou cérébrale, de dilata- 
tion du cœur, saignées générales, puis saignées locales sur les 
points menacés. 

Lorsque l’inflammation est apaisée par un assez long usage 
des saignées et des émolliens, il faut combattre la disposition 
convulsive par les anti-spasmodiques. L’expérience semble 
i prouver que la belladone mérite ici la préférence sur les au- 
tres. On l’administre d’abord à la dose d’un huitième, puis 
d’un sixième , d’un quart de grain cinq ou six fois dans In 
journée; mais c’est condition que l’on aura fait précéder le 
traitement antiphlogistique, et que les voies digestives seront 
en bon état. Si les quintes de toux arrivaient périodiquement , 
on pourrait administrer lé sulfate de quinine après les anti- 
phlogistiques, et sous les mûmes réserves que la belladone ou 
autres aoli-spasmodiques. 

Inflammations chroniques du larynx et de ta trachée, ou phthisie 
laryngée et trachéale. L’inflammation de la muqueuse du conduit 
aérien devient très-souvent chronique ; il en résulte quelque- 
fois des ulcérations ou d’autres altérations organiques locales. 
On l’appelle alors phthisie laryngée ou trachéale. 

Les signes de cette maladie sont : douleur au larynx, à la tra- 
chée , à l’origine des bronches , derrière le sternum , suivant les 
points malades. Altération de la voix plus ou moins voilée, sui- 
vant le siège de la maladie. Elle l’est moins si l’irritation prédo- 
mine dans les bronches; elle l’est beaucoup plus si c’est dans le 
larynx. Outre cela, la douleur devient sensible à la pression si 
c’est au larynx; rnuissi l’inflammation est plus forte à la bifurca- 
tion des bronches , le malade peut éprouver des aoeesd’asthme , 
de suffocation ; voix sifflante; la respiration se fait avec effort ; 
elle est accompagnée d’une espèce de rôle , expectoration de 
fausses membranes, de petits flocons de mucus épais, blan- 
châtre , quelquefois ressemblant à des fragmens de fromage ; 
de petits calculs au milieu d’une matière caséiforme, etc. ; le 
malaise augmente quand l’atmosphère est humide. 

Dans les premiers temps il n’y a pas de fièvre ; mais si le 
mal persévère, la fièvre survient avec redoublement le soir, 
il y a rougeur des pommettes, chaleur de la prau , sueurs noc- 
turnes , le matin diminution de tous les symptômes de la pneu- 
monie chronique (phthisie pulmonaire). Ces symptômes an- 
noncent que l'inflammation a envahi le parenchyme du poumon. 

Les causes sont ordinairement une inflammation aiguë telle 
que le catarrhe trachéo-bronchique ou l’angine laryngée qui 
a précédé ; quelquefois la fièvre chronique se développe dès 
le principe et sans être précédée de la forme aiguë, sous l’in* 
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fluence de causes mécaniques , chant, déclamation , ou autres 
efforts de vois ; coups au laryns , etc. 

Tant qu’il n’y a pas altération organique dans le larynx ou 
la trachée ; tant que l’inflammation n’a pas gagné le paren- 
chyme môme du poumon, il y a de l’espoir; mais il y en a 
peu dans le premier cas, surtout si la maladie persiste malgré 
le traitement que nous allons indiquer; dans le second cas, ce 
que l’on reconnaît à la manifestation de la fièvre hectique et 
aux autres symptômes de la pneumonie chronique, le malade 
est perdu sans ressources. 

A l’autopsie on trouve rougeur de la muqueuse du conduit 
aérien , quelquefois carie des cartilages du larynx , ulcérations 
tapissées par de fausses membranes ; quelquefois tubercules 
résultant du gonflement des ganglions bronchiques , et bien 
d’autres désorganisations, très-souvent des désordres organi- 
ques dans le tissu des poumons qui sont les mêmes que ceux 
de la pneumonie chronique; très-souvent aussi des traces pro- 
fondes de gastro-entérite. 

Les anciens médecins disaient : s’il y a des tubercules, il 
n’y a rien à faire; s’il n’y en a pas, le malade peut guérir. 
Aujourd'hui les médecins physiologistes disent : les tuber- 
cules n’étant qu’un des produits de l’irritation , prévenons- 
les, en attaquant de bonne heure et arec persévérance cette 
irritation. Donc, s’il y a catarrhe aigu , il faut le traiter comme 
il a été dit plus haut; s’il y a état chronique, soit primitif} 
soit consécutif à l’état aigu , il ne faut pas donner le temps aux 
ulcérations de se former, ni aux tubercules de se développer. 
En conséquence, on insistera sur les saignées locales; on fera 
des applications de sangsues sur le larynx, la trachée , en petit 
nombre, mais très-souvent répétées, et cela pendant plusieurs 
semaines et même plusieurs mois ; on aura recours aux fomen- 
tations, aux cataplasmes émolljens ; ensuite moxas au nombre 
de a , 3 , 4 de chaque côté du larynx. Après les saignées locales , 
ce genre de révulsion a produit quelquefois des merveilles 
dans des cas qui paraissaient désespérés. Il convient surtout 
d’insister sur ce moyen, quand il y a dyspnée, sifflement. 
Quand il y a constriction , convulsion du larynx, et que le trai- 
traitement anti-phlogistique et révulsif a été employé asseï 
long-temps, on peut donner quelques anti-spasmodiques, tel 
que l’opium dans un véhicule approprié , les émulsions légè- 
rement camphrées ; mais on ne devra pas insister trop long- 
temps sur leur usaige. 

Si la maladie résiste aux saignées locales , aux moxas , le 
danger est extrême. 

La nourriture doit être des plus douces. Le lait, si le ma- 
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lade le digère bien , les potages des substances féculentes pré- 
parés au lait ou au beurre frais, les fruits cuits, les légumes 
frais sont les seuls ulinieus convenables. 

Si l’irritation du larynx avait succédé à une affeotion gout- 
teuse ou rhumatismale, à la suppression d’une évacuation ha- 
bituelle, telles que les hémorrhoïdes , on pratiquerait la ré- 
vulsion sur les points précédemment affectés, afin de rappeler 
l’irritation à son siège primitif. 

Angine œdémateuse. C’est une inflammation du corps du la- 
rynx, qui ne doit pas être confondue avec l’irritation de sa 
membrane muqueuse. 

Il y a des symptômes positifs qui indiquent le siège de cette 
inflammation ; il y en a de négatifs qui indiquent que ce siège 
n’est pas la membrane muqueuse. Les premiers sont : diffi- 
culté de respirer, sentiment de strangulation, gonflement, 
sensibilité du larynx développée par le toucher; les seconds 
sont l’absence de lu toux , du râle , la non-altération de la voix. 
Cette inflammation parait débuter par les tissus placés entre les 
cartilages. Peu à peu la tuméfaction du larynx a lieu, le tissu 
cellulaire environnant devient œdémateux , gêne la respira- 
tion ; il s’établit des abcès qui obstruent le conduit aérien , et 
le malade meurt suffoqué ; ce qui peut encore arriver par le 
seul effet de la tuméfaction et avant le terme de la suppuration. 
Quelquefois cette inflammation marche rapidement ; d’autres 
fois elle est longue et chronique , et peut durer plusieurs années. 

Les causes sont en général celles de l’inflammation ; en par- 
ticulier, les violences extérieures, les cravates trop serrées , le 
froid , le chant, les cris. Cette maladie paraît se manifester de 
préférence chez les iudividus lymphatiques, de constitution 
scrofuleuse. 

Cette maladie est grave si elle n’est pas attaquée avec éner- 
gie dès le début, parce que l’inflammation peut amener promp- 
tement la désorganisation. L’étatchronique est plus dangereux, 
parce qu’il détermine souvent la carie des cartilages. La for- 
mation des abcès à l’intérieur peut produire promptement la 
suffocation ; s’ils s’ouvrent à l’extérieur, le malade peut guérir. 

Il est évident que le traitement doit être des plus prompts et 
des plus énergiques, à cause de l’imminence du danger. Ainsi , 
applicatiou répétée coup sur coup de sangsues au larynx et à 
son pourtour, au nombre de 20 , 3o, 4 ( > , 5o; cataplasmes 
émolliens, diète, pédiluv'es sinapisés. L’inflammation est-elle 
très-aiguë , on fait une saignée de bras avant l’application des 
sangsues. Si la maladie est trop avancée et qu’il y ait désorga- 
nisation, les saignées et la diète ne feraient qu’épuiser inutile- 
ment le malade; alors on a recours aux révulsifs , moxft,.veu- 
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tou. “tes sèches, vésicatoires , et à quelques palliatifs. -S’il s’est 
formé un abcès à l'intérieur qui menace » de suffocation , on 
tâche de donner une issue au pus, en pratiquant à l’intérieur 
ou à l’extérieur du larynx , suivant le cas , une opération con- 
venable. Enfin , on pratique la trachéotomie, s’il n’existe pas 
d’autre moyen d’empêcher la su flbcation ; tuais on n’y a recours 
que lorsqu’il existe quelque espoir de guérison. 

Inflammations aiguës des organes de la respiration. Jusqu’ici 
il n’a été question que des irritations limitées à la membrane 
muqueuse des voies aériennes; nous allons parler de celles 
du parenchyme même des poumons et de celles de leurs en- 
veloppes (plèvres). L’inflammation du tissu des poumons 
s’appelle, comme nous l’avons déjà dit, pneumonie, ou, plus 
vulgairement, fluxion de poitrine; quand elle occupe en 
même temps les poumons et la plèvre, on lui donne le nom 
de p leur o- pneumonie ; bornée à ht plèvre (ce qui est extrême- 
ment rare ) , elle prend celui de pleurésie ou de péripneumonie . 
Lorsque la pneumonie existe à l’état chronique , on l’appelle 
phthisie pulmonaire; celui de pneumonie chronique est préférable, 
parce qu’il indique mieux la nature de l’affection. Quels que 
soient au reste les noms par lesquels on désigne ces maladies , 
il suffit de savoir qu’en dernière analyse on a toujours affaire 
à une irritation dont la nature est constamment identique, et 
qu’il ne s’agit que d’en reconnaître le siège et l'intensité, 
ainsi que les désordres organiques qu’elle a produits ou qu’ellê 
peut produire. Le fatrus des nomenclatures basées sur des 
symptômes fugaces , et non sur .l’état des organes, ne sert qu’à 
obscurcir la science et à nuire à la simplicité du traitement. 

Pneumonie ou fluxion de poitrine, pleurésie et pleuro- pneu- 
monie aiguë. La pneumonie est quelquefois précédée du catarrhe 
bronchique. L’inflammation passe alors des bronches au tissu 
du poumon, ou bien elle y arrive par la plèvre; d’autres fois 
elle se déclare d’emblée dans le poumon même. 

Symptômes de la pneumonie aiguë Quelle que soit la voie que 
l’irritation ait suivie, voici à quels symptômes l’on reconnaît 
qu’elle siège dans le tissu même du poumon. 

Frisson , oppresr-ion forte ; le frisson n’a pas lieu si le ca- 
tarrhe a précédé la pneumonie; dyspnée, sentiment de suffo- 
cation, toux profonde, douleur de côté ordinairement fixe, 
poignante, quelquefois obtuse, avec sentiment de pesanteur, 
perçue le plus souvent sous la sixième ou la septième côte , 
quelquefois sous les omoplates, les clavicules, le sternum; 
cette douleur augmente considérablement si le malade essaie 
de faire une inspiration profonde ; décubitus douloureux sur le 
tjôté opposé à celui qui est malade ; plus commode sur le dos 
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si les denx côtés sont affectés ; toux plus ou moins forte dès le 
principe : d’abord expectoration presque nulle , ensuite plu» 
ou moins abondante, visqueuse, mêlée de stries de sang ; es- 
pèce de râle ou de cliquetis rendu sensible au moyen du cy- 
lindre; son mal produit par la percussion sur le siège de Tin- 
flammation. Ce siège est à la partie supérieure des poumons , 
lorsque le catarrhe précède la pneumonie; il est ordinairement 
à la partie moyenne ou inférieure , quand il arrive subitement. 

Le pouls est plein, large, dur; mais la plénitude cesse, si la 
maladie fait des progrès ; rougeur foncée de la face , et surtout 
de la pommette du côté malade ; souvent il y a complication 
de gastrite (avec les formes dites bilieuse, inflammatoire, etc.). 

Quand la pneumonie marche rapidement , le son devient de 
plus en plus mat, la respiration est plus accélérée, le pouls 
plus rapide; la coloration des joues devient livide; quelque-Bf 
fois la pommette est entourée' d’un cercle jaunâtre; une sueurP 
abondante découle de la face, du cou, de la poitrine; yeux 
larmoyans, regard triste et inquiet, expectoration peu abon- 
dante et souvent sanguinolente; le bouillonnement de la poi— 
trine augmente , le pouls devient petit , serré , précipité ; bien- 
tôt le malade ne peut plus rester assis dans son lit; quelque- 
fois le besoin de respirer est extrême, et cependant il ne peutP 
. plus respirer, ni parler, ni boire, è cause de la douleur qu’il 
en éprouve; il ne parle plus que syllabe par syllabe ; H étouffe; 
les extrémités deviennent froides ; une sueur visqueuse se ré- 
pond sur tout le corps, et la mort arrive quelquefois au bout 
de deux, trois ou quatre jours; d’autres fois la maladie sepro-P 
longe plus long-temps; le plus souvent elle se termine par la 
I guérSon. Alors tous les symptômes diminuent peu à peu d’in- 4 v 

• tensité , la respiration devient plus libre , il y a moiteur légère , 
expectoration abondante et facile, le pouls devient moins fré-1' 
quent, la douleur diminue, etc. On a vu l’hémoptysie sur- 
venir et enlever la pneumonie; cette hémorragie peut Otrc$> 
considérée dans plusieurs cas comme le remède naturel de la 
pneumonie. 

Symptômes de la pleuro-pneumonie et de ta pleurésie aiguës. 
L’inflammation du poumon ou la pneumonie est souvent 
accompagnée de celle de la plèvre; celle-ci peut aussi exis- 
ter seule, surtout dans le principe. La pleuro-pneumonie 
peut n’exister que d’un seul côté, ou bien la pleurésie d’un 
côté, et la pneumonie de l’autre. Dans ce cas, il y a une 
vive douleur du côté pleurétique , laquelle est augmentée 
par la pressiou ou la percussion; le malade ose à peine res- 
pirer ou tousser , parce que le mouvement des côtes détermine 
nécessairement celui de la plèvre , ce qui rend la douleur plus 
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iooupportable ; quelquefois le malade ne pcqt ni boire, ni 
parler, ni changer de position. Le son est ordinairement clair 
vers le point pleurétique , et mat dans l’endroit où le poumon 
a»t enflammé; mais, comme l’inflammation passe ordinaire- 
ment de la plèvre au point correspondant du poumon , le son 
ne tarde pus à y devenir mat, de clair qu’il était. Tant que 
l'inflammation est bornée ù la plèvre, le pouls est fréquent, 
vif, moins plein , moins large que dans la pneumonie -, la pom- 
mette correspondante est moins rouge , le visage moins gonflé , 
le faciès moins sinistre. Dans la pleurésie simple , le cylindre 
■'indique pas de changement dans la respiration ; mais si deux 
on trois jours plus tard on entend tin cliquetis, une espèce de 
râle, de bouillonnement, l’inflammation a gagné le tissu du 
poumon , car oe brait est occasioné par le passage de i'Pirqufc 
bat les mucosités , dont la sécrétion est augmentée par l’effet 
de l’inflammation. Si la maladie continue , il peut survenir de* 
altérations organiques, telles que l’hépatisation, des tuber- 
cules , la gangrène , un empyèmc , des adhérences de la plèvre 
l’hydrothorax , etc. Ces parties ne sont plus aptes à la respira- 
tion , et le cylindre ne transmet plus aucun bruit. Ainsi , quand 
un malade est dans un état de dyspnée, s’il y a son mat dans un 
endroit anciennement affecté , et douleur aiguë sensible au 
toucher, soit dons ce même endroit, soit dans un autre, on à 
affaire ù une pleuro-pneumonie. Dans la pleurésie simple , il y 
a douleur vive, augmentée par le toucher, inflammation des 
deux surfaces pleurétiques qui sont en regard ; les côtes res- 
tent alors immobiles à cause de la douleur. 

L’irritation pulmonaire peut donc n’atteindre que le paren- 
chyme du poumon, c'est la pneumonie, ou la plèvre, c’est la/tfeu* 
rêsie , ou plus souvent l’un et l’autre , c’est la pleuro-pneumonie. 
Quelquefois ily a en même temps «ttarr/te, pneumonieet pleurésie. 

La gastro-entérite se rencontre très-souvent avec les irrita- 
tions du poumon. Alors, aux symptômes précédons se joignent 
ceux qui indiquent cette complication, rougeur de la langue, 
amertume de la bouche, fuliginosité, chaleur âcre de la peau, 
soif, etc. , suivant les nuances de la gastro-entérite. Les pneu- 
monies et les pleurésies bilieuses ou gastriques, malignes, pu- 
trides aéynamiques , etc. , des auteurs ne sont que des pneumo- 
nies ou des pleurésies ordinaires compliquées de gastro-entérite, 
dont la forme varie suivant l’intensité de l’inflammation et la 
constitution du snjet ; l’autopsie cadavérique ne laisse aucun 
doute à cet égard. (V. Gastrite et Gastro-extérite. ) 

La pneumonie ou la pleuro-pneumonie aiguë peut se . ter- 
miner par la résolution , la suppuration , la gangrène , l’hydro- 
thorax, la pneumonie chronique ou phthisie pulmonaire. 
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i Causes de la pneumonie et de la pleurésie aiguës. La. pneu- 
mouie peut reconnaître pour cause première l’irritation de 
la muqueuse bronchique, filant dans le tissu du poumon. 
Les causes les plus ordinaires sont le froid qui agit à l’ex- 
térieur . et diminue l’action de la peau , arrête la transpi- 
ration pulmonaire, et, à l’intérieur, au moyen des bois- 
ions froides, ou de l’inspiration de l’air froid , lorsque les pou- 
mons sont très-échauffés , comme au sortir d’un bal, d’une 
assemblée nombreuse , après un exercice violent ; tout ce qui 
porte ou refoule le sang dans les poumons, comme les af- 
fections vives qui déterminent le refroidissement à l’extérieur 
et concentrent la chaleur à l’intérieur; le frisson qui survient 
au début des fièvres intermittentes, les vicissitudes de chaud 
et de froid, les gaz irritans, le chant, la déclamation, les cris. 
Ces différentes causes peuvent produire le catarrhe, la pneu- 
monie ou la pleurésie. Ajoutez à cela les violences extérieures , 
telles que les coups, les chutes sur la poitrine. Les altérations 
organiques que l’on trouve constamment à la suite de ces ma- 
ladies sont l’effet, et jamais la cause de l’irritation. 

Lorsque cette affection est très-aiguë, elle peut être mor- 
telle dans trois ou quatre jours. La respiration très-difficile , la 
toux fréquente et très-doulourcnse, l’anxiété profonde, le dé- 
lire, la respiration devenant tout â coup accélérée et courte , 
le, bouillonnement de la poitrine, le froid des pieds sont des 
signes qui indiquent la violence de l’inflammation et l’immi- 
nence du danger. L’expectoration facile de matières jaunâtres, 
épaisses, quelquefois teintes de sang, sans toux violente; une 
épistaxis, ou une hémorragie par les vaisseaux hémorroïdaux , 
l’éruption d’une irritation externe annoncent que l’inflamma- 
tion n’est pas très-intense, ou qu’il se fait un transport d’irri- 
tation (métastase), ordinairement favorable. 

On peut craindre la suppuration lorsque les symptômes per- 
sistent pendant douze, treize, quatorze jours avec la même 
intensité'. On peut présumer qu’elle existe , si la douleur di- 
minuant, la dyspnée continue; s’il y a des frissons, fièvre hec- 
tique, décubitus plus facile sur le côté malade. On peut juger 
qu’il y a épanchement, si la respiration devient tout â coup 
gênée , accélérée , et que le malade soit obligé d’avoir le tronc 
élevé pour l’exécuter. 

Traitement. 11 doit être franchement antiphlogistique. 11 
importe de ne pas perdre de temps, à cause de la marche ra- 
pide de cette maladie. La saignée générale, abondante , réité- 
rée, convient spécialement à la pneumonie, et la locale à la 
pleurésie ; mais on peut faire succéder la saignée locale à la 
générale quand il y a chaleur au haut du sternum ( c’est un ça- 
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tarrhe bronchique ) ; les sangsues doivent alors être appliquées 
au bas du cou , sur le trajet dé la trachée. ' .'!> 

Dans la pleurésie violente, la saignée générale peut précé- 
der la locale; cette dernière se pratique au moyen' des sang- 
sues, au nombre de 3o , 4», 5o et plus , ou des ventouses , et 
c’est même un des cas où les ventouses peuvent indifférem- 
ment être substituées aux sangsues. On revient avec confiance 
et à plusieurs reprises aux saignées locales , si les symptômes 
persistent. 

11 est assez difficile de déterminer jusqu’à quelle époque de 
la maladie il faut avoir recours à la saignée; c’est la violence 
de l'inflammation qui doit servir de guide à cet égard; ainsi 
on doit généralement en faire usage quand la douleur est vive, 
peu étendue, quelle que soit la durée de la maladie, fût-elle 
de trente ou quarante jours. C’est une absurdité de dire que 
dans celte maladie on ne doit plus saigner passé le quatrième 
jour. Les saignées ne doivent plus avoir lieu quand la pro- 
stration survient, fût-ce au troisième jour. 11 en est de même 
quand le son mat est très-étendu. La saignée faite dans ces 
circonstances hâte toujours la mort. 

S’il y a complication de gastrite ou de gastro-entérite , les 
auteurs conseillent les purgatifs, les vomitifs, surtout quand 
c’est la nuance bilieuse. On cite plusieurs cas de guérison; 
mais comme on opère par ces moyens une révulsion , l’on 
n’est jamais sûr si on ne produira pas plus d’irritation qu’il 
n’en existe déjà. C’est ce qui ne manque jamais d’arriver, si 
l’inflammation gastro-intestinale est tant soit peu intense. 
Ainsi, dans les cas appelés pleurésie bilieuse , catarrhe bilieux , 
avec fièvre inflammatoire, angiolénique , etc., il est plus ra- 
tionnel et plus sûr d’appliquer dans le principe des sangsues 
sur l’épigastre. Si les évncuans pouvaient être indiqués, ce 
serait, plutôt dans les cas où il n’y a aucune complication de 
gastrite ; mais la chance est toujours incertaine. 

Après les saignées tant générales que locales , on emploie les 
révulsifs; mais il est essentiel que l’inflammation soit apaisée, 
ou du moins très-ralentie ; car les vésicatoires appliqués pen- 
dant l’acuité agissent presque constamment au bénéfice de l’in- 
flammation. Les vésicatoires doivent être appliqués sur la poi- 
trine même, et non aux cuisses ou aux bras, où la révulsion 
est impossible. 

La diète doit être sévère j absolue, si l’inflammation est vio- 
lente et s’il y a complication de gastrite ; boissons émollientes, 
point d’acides, parce qu’ils augmentent la toux, laquelle aug- 
mente l’irritation. 

Si , après tous ces moyens, la toux persévère , on peut don- 
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ner au malade quelque émulsion ou une infusion de foui» 
d’oranger légèrement opiacée , à condition pourtant qu*îl nfy 
ait pas la moindre complication de gastrite, ce que l’on re- 
connaît ^la netteté de la langue et à l’absence des autres symp- 
tômes. Dans la convalescence, on se conduit comme dans celte 
de te gastrite. 

Formes chroniques de l'irritation des organes de laresptration. 
Toutes les irritations des viscères pectoraux dont il a été ques- 
tion jusqu'ici sont susceptibles de revêtir la forme chronique. 
Ces irritations chroniques succèdent le plus souvent à la forme 
aiguë; mais elles peuvent être lentes dès le principe, sans 
avoir été précédées de l’état aigu. 

Catarrhe pulmonaire chronique. Il arrive souvent qtie l’irri- 
tation prolongée de la muqueuse bronchique aboutit à la pneu- 
monie chronique. On juge qu’elle va intéresser le poumon 
lorsque la fièvre survient, ou que le léger mouvement fébrile 
déjà existant ne cesse pas, qu’il y a des redoublemens noc- 
turnes , accélération du pouls , rougeur des pommettes, son 
mat au-dessous des clavicules. Daus ce cas la maladie est grave : 
c’est la pneumonie chronique ou phthisie pulmonaire, dont nous 
parlerons plus loin. Il est donc nécessaire de bien caractériser 
le catarrhe pulmonaire , pour l’empêcher d’arriver à cette fia 

Symptômes du catarrhe pulmonaire chronique. Tant que la 
phlegmusie n’existe encore que dans la muqueuse bronchique , 
il y à toux habituelle , expectoration de mucosités claires ou 
opaques, glaireuses , blanchâtres , quelquefois peu abondantes , 
d’autres fois eu quantité énorme. Ces symptômes augmentent 
d’intensité par le froid des pieds, par le passage d’une tempé- 
rature chaude à une plus froide, après un repas, un exercice 
violent. Au réveil, le malade éprouve le besoin d’expectorer, 
ou même il est réveillé par ce besoin produit par l’accumula- 
tion des mucosités dans les bronches pendant le sommeil; mais, 
ce qu’il est essentiel de noter, il n’y a pas de fièvre, pas de son 
mat, le cylindre transmet un bruissement, ou plutôt une agi- 
tation profonde de mucosités : l’apparition de ces symptômes 
est le signal que le poumon est envahi. Plusieurs individus 
portent long-temps cette irritation bronchique sans en être 
incommodés ; elle peut persister plusieurs mois , et même plu- 
sieurs années ; elle peut très-facilement repasser à l’état aigu , 
sous l’influence des plus petites causes , et emporter le malade. 

Causes. Le plus souvent le catarrhe chronique est consécutif 
au catarrhe aigu ; il est produit et entretenu par les mêmes 
causes. Le catarrhe peut exister avec la pneumonie, la pleu- 
résie, l’anévrisme du cœur, la gastrite. 

Si le catarrhe pulmonaire n’est pas arrêté , il peut arriver 
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deux chose* : i* qu’it passe à l’état aigu ; a* qu’il détermine lâ 
pneumonie chronique arec toutes ses formes; 3° qu’il donne 
lieu à des engorgemens lymphatiques (tubercules) autour 
des bronches , de la même manière que la gaslro -entérite pr<*> 
duit l’inflammation des glandes du mésentère ; cela arrive sur- 
tout che* les individus lymphatiques. 11 y a de l’espoir tant que 
l’irritation est bornée à la muqueuse; mais, dès qoè le pou- 
mon est profondément atteint, surtout si le catarrhe existait 
depuis long-temps , il n’y a plus de guérison à espérer. On peut 
regarder le catarrhe chronique comme la cause la plus fréquent* 
de la pneumonie chronique (phthisie pulmonaire), parce que, 
sous prétexte que ce n’est qu’un rhume, comme on le dit, OU 
donne le temps à l’irritation de s’étendre au tissu du poumon. 

Traitement. Chex les sujets forts, sanguins, pléthoriques, Iq 
traitement doit être antiphlogistique ; de temps en temps sai- 
gnées locales, 10 , «a, i5 sangsues sur le bas de Ta trachée; 
éloigner les causes qui peuvent entretenir la maladie. Chei leÿ 
sujets faibles, lymphatiques, mal nourris, mal vêtus, Te ca- 
tarrhe pulmonaire peutdurer pendant toute la mauvaise saison, 
et ne cesser qu’au retour des chaleurs; il convient alors de 
nourrir ces malades, de les faire vêtir chaudement , de leur 
permettre l’usage d’un peu de vin, de leur administrer quel- 
ques toniques, tels que le lichen, de légères décoctions de 
quinquina, quelques boissons sudorifiques, la scille dans une 
potion mucilagineuse , etc. Un vésicatoire sur la poitrine 
opère quelquefois des merveilles ; mais l’emploi des stimulans 
exige beaucoup de prudence. Si on agit comme les routi- 
niers, et que l’on ne sache pas s’arrêter à propos, on peut 
produire la gastrite, la pneumonie chronique. Il faut donc sa- 
voir s’arrêter dès que l’on aperçoit des symptômes de gastrite 
ou de pneumonie. 

S’il survient des complications de gastrite, de pneumonie, 
de pleurésie, d’anévrisme du cœur, on traite ces complications 
par les moyens accoutumés. ( Voyex ces mots.) Si le catarrhe 
passe à l’état aigu, on emploie les saignées locales et un trai- 
tement franchement antiphlogistique. 

Pleurésie chronique. Les anciens auteurs ont souvent con- 
fondu celte affection avec l’hydropisie de poitrine et l'ané- 
vrisme du cœur, ou plutôt ils ont appelé de ce nom ce qui 
était véritablement une pleurésie chronique. La pleurésie chro- 
nique est une irritation de la plèvre. Sous l’influence de cette 
irritation , les sécrétions peuvent être changées et donner lieu 
à une collection séreuse ou purulente ; cette collection peut 
comprimer le poumon et faire croire à son atrophie ; il peut y 
avoir des adhérences de la plèvre, et une infinité d’autres al- 
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térations organiques qui ne sont que les résultats Ou les symp~ 
tumes de L’irritation pleurétique. C’est donc cette irritation qui 
doit fixer l’attention du médecin; les symptômes ne doivent 
servir qu’à l’indiquer , au lien d’être regardés comme la ma- 
ladie principale. • !..(i i-tutU 

Symptômes. Quand la forme aiguë a précédé, il est très-fa- 
cile de reconnaître la chronique. La fièvre cesse, le malade 
reprend un peu de for.ces, l’appétit revient ; mais il est essoufflé 
après la inarchc et après le repas, il tousse un peu , il y a dys- 
pnée ; le son devient mat au lieu oiî était la douleur, et même 
il s'étend à une grande partie du poumon, ce qui est un in- 
dice certain , ou que la pneumonie s’est jointe à la pleurésie, 
ou qu’il y a un épanchement. Quand la pleurésie n’a pas dé- 
buté par l’état aigu , et qu’elle a commencé d’une manière 
lente, occulte, presque insidieuse, on la néglige ordinaire- 
ment, parce que les symptômes en sont d’abord peu apparens, 
et on n’y fait attention que lorsqu’elle est arrivée au point de 
donner lieu aux phénomènes précités. A mesure que la mala- 
die avance, elle aboutit d’une manière de plus en plus tranchée 
à la pneumonie ou à l’hydrothorax, ou à ces deux affections 
simultanément. 

Quand il y a hydropisie et que la collection est considérable, 
le poumon du côté malade est comprimé, réduit à un petit 
volume, ne livrant plus passage, au sang; il y a son mat, 
dysp née ; mais le malade conserve son appétit, et il n’v a pas 
de fièvre. Si , au contraire , il y a pneumonie , outre le son mat 
il y a fièvre et rougeur des pommettes. Si un seul poumon est 
comprimé par la collection séreuse ou purulente, l’autre ac- 
quiert un surcroît d’énergie qui le dispose à l’inflammation / 
en raison de la plus grande quantité de sang qu’il est obligé de 
recevoir. Le malade éprouve du malaise, et même de la dou- 
leur de ce côté, tandis que le côté vraiment malade est sou- 
vent insensible. D’autres fois la pneumonie survient du côté 
qui était resté sain, et ce cas est presque toujours mortel. Chez 
quelques malades, la phlegmasie aiguë se greffe sur la chro- 
nique, et malheur alors si le son mat existait avant ce nouvel 
accident. Chez d’autres, il y a hydropisie de poitrine bien ca- 
ractérisée ; cette hydropisie peut devenir générale; on trouve 
alors houflissure de la face, des paupières, infiltration des 
pieds , des jambes, et souvent de tout le tissu cellulaire. Quel- 
quefois le bas du côté malade éprouve des douleurs produites 
par la compression du plexus bracchial. Très-souvent la gas- 
trite survient, surtout quand la pleurésie existait depuis long- 
temps. II peut aussi y avoir complication d’hypertrophie du 


cœur. 
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Causes. La pleurésie chronique débute souvent par l’aiguë ; 
celle-ci doit alors être regardée comme cause de la première; 
mais la pleurésie peut débuter d’une manière occulte , et doit 
être alors considérée comme chronique dès le principe; car 
c’est le degré de l’irritation , et non le temps qui constitue son 
caractère réel. Les douleurs rhumatismales et articulaires am- 
bulantes , ou plutôt l’irritation qui les produit , se fixe quelque- 
fois sur la plèvre, et donne lieu tantôt ft une pleurésie aiguë, 
tantôt à une pleurésie chronique. Les coups, les chutes sur la 
poitrine laissent souvent une légère douleur qui finit par déter- 
miner une phlcgmasie de la plèvre. Les accès de fièvres inter- 
mittentes laissent quelquefois un point d’irritation dans la 
plèvre, qui souvent disparait, mais qui reste quelquefois, et 
amène la pleurésie chronique. 

Quand il y a induration du poumon , hépatisation , le mal est 
plus grave que quand il y a simple compression produite par 
l’épanchement; car, dans ce dernier cas, la résorption peut 
avoir lieu , et le poumon revenir insensiblement à son état pri- 
mitif, conservant néanmoins un certain degré d’atrophie. Le 
plus souvent les malades succombent ou par la pneumonie qui 
s’ajoute à la pleurésie , ou par la gastrite , ou pur la compres- 
sion des poumons, du cœur et des gros vaisseaux. Lorsque le 
son mat est peu étendu , le malade peut encore exister un grand 
nombre d’années; quelquefois l’inilammation se termine par 
l’adhérence de la plèvre pulmonaire avec la plèvre costale, et 
le malade peut être regardé comme guéri , sauf un peu de gêne 
de la respiration; mais cette terminaison est extrêmement rare. 

Traitement. Il est plus aisé de prévenir la pleurésie chro- 
nique que de la guérir; aussi est-il de la dernière importance 
d’arrêter de bonne heure la pleurésie aiguë pour empêcher ce 
résultat. Les moyens thérapeutiques peuvent cependant être 
couronnés de succès quand la maladie est peu ancienne , que 
le son mat est peu étendu , qu’il n’y a pas de fièvre , pas de rou- 
geur des pommettes , parce que ce son dépend alors d’une col- 
lection dont l’absorption n’est pas impossible. Le repos le plus 
absolu, un régime léger, doux, et l’abstinence de toute espèce 
de boissons excitantes sont de rigueur; mais ce sont surtout 
les révulsifs qui doivent être regardés comme le moyen le plus 
efficace , dans les cas où il reste quelque espoir. On détermi- 
nera donc la résorption ou la révulsion, surtout chez les jeunes 
sujets, par l’emploi des vésicatoires, des moxa , des sétons 
placés sur l’endroit où le son mat existe, et non pas toujours 
sur l’endroit douloureux; car il peut arriver que le poumon 
sain soit le plus douloureux , par la seule raison qu’il reçoit en 
excès le sang qui ne peut traverser facilement celui qui estcom- 
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prTmé pèr la collection séreuse ou purulente. Dans ce cas, l’ap- 
• plication du vésicatoire sur le côté sain et douloureux ne ferait 
qu’y développer la tendance à l’inflammation et' accélérer la 
mort de l’individu. Il est donc essentiel de bien reconnaître cet 
état, pour ne pas commettre dans le traitement une pareille 
erreur. Quand le pus tend à se faire jour à l’extérieur, on pra- 
tique l’opération de l’empyéme ; mais cette opération est contre- 
indiquée , si la pneumonie coïncide avec la pleurésie , si le pou- 
mon est hépatisé , tuberculeux , ce que l’on reconnaît quand il 
y a fièvre avec redoublement, rougeur des pommettes, etc. ; 
elle est encore contre-indiquée quand il y a hydropisie , hyper- 
trophie du cœur, couleur violette des lèvres. Le seul cas où 
l’expérience en ait démontré l’avantage, c’est celui où le son 
mat est très- circonscrit. 

On tâchera d’empêcher l’infiltration qui se manifesterait aux 
paupières, aux pieds, etc. ; pour cela on joindra aux moyens 
indiqués les diurétiques , tels que le nitrate de potasse, le ge- 
nièvre , la scille , les purgatifs légers; mais il faut toujours sur- 
veiller l’état des voies digestives. 

Si l’état aigu se greffe sur le chronique , on emploie les anti- 
phlogistiques, comme dans la pleurésie aiguë. 

Les complications de gastrite exigent des précautions dans 
l’usage des alimens et de tous les mèdicamens internes. 

La pneumonie à laquelle la pleurésie n’aboutit que trop sou- 
vent ne fait qu’aggraver l’état du malade, mais n’exige pas 
de traitement particulier. 

S’il y a hypertrophie du cœur, elle, sera traitée par les sai- 
gnées, le repos absolu, la diète plus ou moins sévère , et la di- 
gitale, s’il n’y a pas de gastrite. 

Phthisie pulmonaire ou pneumonie chronique. Après avoir 
parlé du catarrhe pulmonaire et de la pleurésie soit aiguë , soit 
chronique, nous sommes en état de mieux comprendre la pneu- 
monie chronique. On a vu que l’irritation de la muqueuse 
bronchique et de la plèvre s’étendait très-souvent au tissu 
du poumon; on a vu aussi que la pneumonie aiguë pouvait 
passer â l’état chronique , comme toutes les autres inflamma- 
tions. La connaissance de ces diverses inflammations est donc 
un grand pas de fait vers celle de la maladie dont il est question. 

Quel qu’ait été le début de cette maladie, l’ouvterture des 
cadavres présente constamment des traces nombreuses de dés- 
organisation , des tubercules, des granulations, des cavernes, 
des abcès , des mélanoses, l’hépatisation , des masses encépha- 
loïdes, quelquefois la destruction presque complète du poumon 
par lu suppuration. 

Les auteurs n’avaient jamais bieu connu la pncuinauie chro- 
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nique, si on en juge par les théories qu’ils en donnent et les 
nombreuses classifications qu’ils établissent. Cette affection 
était pour eux une maladie spécifique, qu’ils appelaient phthi- 
sie, et dont ils avaient lait plusieurs espèces, sans autre fon- 
dement que la prédominance de tels ou tels symptômes , ou 
les lésions organiques observées après la mort. C’est ainsi qu’il 
y avait des phthisies tuberculeuses, rhumatismales, catarrhales 
ulcéreuses, mélanoïdes, granuleuses, etc. Mais le médecin 
physiologiste qui sait que ces diverses désorganisations sont 
constamment le produit de l’irritation; que celle-ci détermine 
tantôt des tubercules, tantôt J’hépatisation, tantôt des inéla- 
noses, etc. , suivant la disposition individuelle, le siège précis 
de l’irritation, son intensité , etc. , se gardera bien de prendre 
effet pour la cause , et de Croire ô la spécificité de cette ma- 
ladie. Soit qu’elle marche rapidement vers la désorganisation 
ou qu elle ne parcoure ses périodes qu’avec lenteur et d’une 
manière presque imperceptible ; quelle que soit la forme qu’elle 
revête , sa nature est toujours la même ; c’est une irritation , 
une phlegmasie du tissu pulmonaire. Le nom de pneumonie 
< hronique ttt donc préférable à celui de phthisie pulmonaire, 
parce qu il exprime mieux la nature de la maladie. 

La pneumonie chronique peut se présenter sous des formes 
ôinemen t variées, qui pourraient en rendre le diagnostic 
difficile ; mais comme elles se rattachent à certains symptômes 
qui se rencontrent toujours, et qui sont pour ainsi dire patho- 
gnomoniques , on ne sera jamais induit en erreur. 

Il y a des pneumonies chroniques primitives et des pneumo- 
nies consecutives. Les premières sont celles qui n’auraient été 
précédées ni de catarrhe , ni de pleurésie , ni de pneumonie 
aigue; les autres sont celles qui ont été précédées de l’état aigu ; 
mais il est rare que la pneumonie chronique survienne, sans 
qu il y ait eu auparavant un peu de toux de temps en temps, un 
catarrhe pulmonaire auquel on ne faisait pas attention. Insen- 
siblement cette irritation des bronches gagne le poumon , donne 
lieu à la formation des tubercules , et l’on dit que les tubercules 
existaient sans inflammation préalable et que la phthisie est 
essentielle. Comme il serait trop long et môme inutile de dé- 
crire ici les nombreuses formes de la pneumonie chronique , 
nous nous arrêterons aux plus communes, comme pouvant 
servir de type pour reconnaître toutes les autres. Nous parle- 
rons de la pneumonie primitive, dite phthisie essentielle , et de 
a pneumonie chronique , succédant à une phlegmasie aiguë. 

Symptômes de la pneumonie chronique primitive, appelée Ttifgai- 
' ement phthisie pulmonaire. Elle est précédée d’un plus ou moins 
grand nombre des signes que nous allons énumérer : fièvre lé- 
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e ère , augmentée par le plus petit exercice ; ardeur , seche. es^c 
de la paume des mains, surtoutvers le déclin du jour; humidité 
des veux après le sommeil; urines abondantes; rougeur des 
pommettes; enrouement; douleurs légères ou a, gués dans le 
dos , dans la poitrine; quelquefois point sourd ou lancinant d un 
ou des deux côtés?. céphalalgie; défaillances frequentes; mssi- 
tude et inaptitude générale â l’exercice ou au mouvement. Rien- 
tôt il survient des symptômes qui ne laissent plus de doute sur la 
nature de la maladie, savoir : une irritation légère du larynx, 
toux sèche plus ou moins violente, voix voilee, sentiment de 
pesanteur et de contriction dans la poitrine , surtout après le 
mouvement; quelquefois hémoptysie, decubitus difficile sur 
l’un des côtés, respiration courte, accélérée, accompagnée 
d’étouffement après la marche , en montant l’escalier ; la toux 
augmente vers la fin du jour; pendant la nuit elle est déchi- 
rante, et suivie d’expectorations muqueuses ou puriformes. 
Ces signes sont accompagnés de douleurs errantes dans la ca- 
vité thoracique, de lassitude considérable; le caractère du ma- 
lade devient aigre, l’appétit diminue de plus en plus, et il n est 
pas rare que le vomissement survienne après les repas ; le corps 
maigrit considérablement ; l’expectoration devient plus abon- 
dante et les matières expectorées sont purulentes, jaunâtres , 
verdâtres , grisâtres , quelquefois mêlées de stries de sang. La 
fièvre hectique survient avec redoublement le soir, de cette 
manière : ordinairement sentiment de langueur et de Irou 
avant l’exacerbation fébrile , qui augmente pendant quelques 
heures ; le pouls est très-accéléré , la peau est brûlante , la toux 
sèche et fréquente ; cette ardeur fébrile est remplacée par des 
sueurs nocturnes abondantes; l’urine dépose un sédiment bri- 
queté. Tous les symptômes diminuent ensuite d intensité. La 
percussion donne un son mat dans une étendue plus ou moins 
considérable; le cylindre ne fait plus entendre la respiration 
sur les mêmes points où le son est mat, parce que le poumon 
étant tuberculeux , hépatisé , abscédé , est devenu imperméable 
à l’air ; la langue et toute la muqueuse de la bouche est rouge 
ou se couvre d’aphtes; une pâleur cadavéreuse se répand sur 
tout le visage, excepté un espace très-circonscrit des pom- 
mettes. A mesure que la maladie marche vers sa fin ; la mai- 
greur devient effrayante, les yeux prennent un éclat perlé; 
une diarrhée colliquative se déclare, ce qui annonce que 1 ir- 
ritation a gagné nou-seulement l’estomac , mais même le colon , 
quelquefois il y a infiltration des pieds , chute des cheveux ; les 
ongles se recourbent, chaque effort de toux e9t une menace de 
suffocation , et enfin la mort termine cette longue scène de 
douleurs. . . . twrfu 
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Dans celte nomenclature, les symptômes vraiment patho- 
gnomoniques sont les douleurs dans la poitrine, la rougeur des 
pommettes, la fièvre hectique, le son mat, l’absence de res- 
piration dans les points aft'ectés, perçue au moyen du cylin- 
dre, la toux et la nature de l’expectoration. Dans certaines 
nuances plus obscures, on ne trouve qu’une toux simple , peu 
ou pas de fièvre ; le teint est jaunfltre , mais le malade maigrit , 
dépérit; il y a presque toujours' lésion des organes digestifs. 
Pour découvrir alors l’affection pulmonaire, il faut percuter 
la poitrine avec beaucoup de soin et employer le cylindre. On 
finit par découvrir un son mat, on n'entend pas le passage de 
l’air , les côtes correspondantes sont immobiles ; on peut alors 
prononcer que la pneumonie existe, quoiqu’il n'y ait pas de 
crachats purulens, ni fièvre, ni coloration des pommettes, ni 
les autres signes sympathiques ; mais ces symptômes se décla- 
rent bientôt par les progrès de la maladie. 

Symptômes de la pneumonie chronique consécutive à l’état aigu. 
Dans un très-grand nombre de cas la pneumonie chronique 
a été précédée ou de catarrhe aigu , ou de pleurésie aiguë, ou 
de pneumonie aiguë. On peut même dire que ces trois sortes 
d’irritation aboutissent presque constamment ir la pneumonie 
chronique lorsqu’elles se prolongent pendant quelque temps. 
Ces symptômes commémoratifs rendent donc le diagnostic de 
cette maladie très-facile. On est assuré que l’irritation bron- 
chique ou celle de la plèvre a envahi le poumon , que la pneu- 
monie aiguë est devenue chronique, quaud les douleurs per- 
sistant ou se déclarant dans la poitrine , il y a rougeur des pom- 
mettes, petite fièvre continue (hectique), son mat et absence 
de respiration reconnue au moyen du cylindre dans une éten- 
due plus ou moins grande, immobilité et dépression des côtes 
sur l’endroit affecté, toux avec expectoration purulente. 

Quand le catarrhe a précédé la pneumonie chronique, c’est 
la partie supérieure du poumon qui est d’abord atteinte ; quand 
elle succède à la pleurésie , c’est la partie correspondante au 
point pleurétique. Ces signes, qu’on peut appeler infaillibles, 
sont accompagnés des mêmes symptômes sympathiques que 
ceux qui se manifestent dans le cours de la pneumonie chro- 
nique primitive à un degré avancé. Lorsque la désorganisation 
est arrivée, qu’il y a des tubercules , hépatisation , cavernes , 
suppuration, etc., les symptômes sont absolument les mêmes 
et se confondent entièrement, quel qu’ait été le début de la 
maladie. 

Dans le cours de la pneumonie, il n’est pas rare de voir se 
manifester différentes affections cutanées, telles que des érysi- 
pèles, des furoncles, des éruptions miliaires, des fistulç ?. à 
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l’aous , etc. ; mais cos éruptions n'arrêtent pas les progrès de 
la maladie lorsque la désorganisation est commencée. 

Lu gastrite et la gastro-entérite viennent presque toujours 
s’ajouter û la pneumonie chronique lorsque la désorganisation 
est très-avancée ; il y a alors ou dégoût ou avidité des alimens, 
et tous les symptômes de la gastrite , mais toujours douleurs 
d’estomac après les repas ; il y a aussi constipation ; mais cette 
irritation des intestins file plus tard dans le colon , ce qui amène 
la diarrhée , que la mort suit ordinairement de près. 

La pneumonie chronique peut être exaspérée par différentes 
oauses , surtout par le froid , revêtir la forme aiguë et entraî- 
ner promptement le malade ou redevenir chronique, et en- 
suite aiguë û plusieurs reprises. , ! «| 

Entre ces deux nuances bien tranchées de la pneumonie 
chronique, il en existe un grand nombre de plus ou moins 
obscures, mais qui peuvent facilement être saisies, en les com- 
parant aux tableaux que nous venons de tracer. 

Causes (le la pneumonie chronique consécutive et de la phthisie 
pulmonaire primitive. La pneumonie chronique consécutive re- 
connaît pour cause la phlcgmasie aiguë qui l’a précédée. La 
pneumonie chronique primitive , essentielle des auteurs , peut 
être déterminée par toutes les causes irritantes, stimulantes, 
qui agissent sur les poumons. Mais, quoi qu’on en dise, la 
phthisie n’arrive jamais ex abrupto, et, si l’on y prend bien 
garde , on trouvera toujours qu’elle a été précédée de catarrhe 
plus ou moins léger, paraissant et disparaissant par intervalles 
de toux, de maux de gorge, de douleurs légères dans le dos, etc. 
mais, comme on ne fait pas attention <1 ces symptômes lors- 
qu’ils sont légers, on dit que les tubercules , que les granula-v 
lions ou tubercules miliaires existaient dans le poumon avant 
l’inflammation pulmonaire , que celle-ci est un résultat de ce$li 
altérations organiques, et que la phthisie est par conséquent 
une maladie sui generis que l’on ne peut ni prévoir, ni arrêter 
dans sa marche. Heureusement que celte théorie décourageante 
est erronée. Les altérations organiques, quelles qu’elles soient, 
sont toujours l’effet d’une irritation qui les a précédées; mais 
les tubercules , les granulations , le pus , etc. , une fois formés . 
deviennent autant de corps étrangers qui irritent les parties voi- 
sines, augmentent l’irritation dont elles sont déjà travaillées et 
accélèrent la désorganisation. Qu’il suffise de noter ceci comme 
un fait, parce que les limites de cet ouvrage ne permettent pas 
d’entrer dans le détail des preuves qui le rendent inconlcstablcv- 

Outre les causes occasionelles de la pneumonie chronique, 
qui sont tous les agens qui irritent, stimulent, excitent les or- 
ganes de la respiration , par conséquent les mêmes que celles 
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de la pneumonie aiguë , il y en a de prédisposantes. La prédis- 
position consiste dans une irritabilité particulière du poumon 
qui le rend plus sensible à l’impression des agens irritans , et 
par conséquent plus apte à contracter l’irritation. Il n’est au- 
cun âge , aucun sexe , aucun tempérament qui ne puisse être 
affecté de pneumonie ; mais l’expérience a démontré que la 
prédisposition, l’irritabilité particulière dont nous parlons , je 
rencontre principalement chez les individus qui ont Yhabitus 
que l’on a nommé phthisique, et dont les caractères sont le$ 
suivans : poitrine étroite, cou long et mince, membres grêles, 
stature élancée, peau fine, couleurs rosées et circonscrites des 
joues, tempérament lymphatico-sanguin. La constitution sert?- 
i'uleusc donne aussi la disposition à la formation des tuber- 
cules, et par conséquent à la pneumonie chronique. Comme 
la structure organique se transmet jlar hérédité , il en résulte 
que dans les mêmes familles on doit rencontrer souvent la 
même irritabilité qui en dépend, ou, ce qui est la même 
chose, la prédisposition aux mêmes maladies. II ne s’ensuit 
pas néanmoins que ces individus soient irrévocablement con- 
damnés à contracter les maladies de leurs pères; mais, pour 
en être exempts, ils ont besoin d’éviter plus soigneusement 
l’influence des causes occasionelles que les individus non pré- 
disposés. Malheureusement la prédisposition, ou, pour parler 
avec plus d’exactitude, l’irritabilité peut être telle que l’in- 
fluence seule des agens nécessaires à la vie peut déterminer 
l’inflammation. Le chant , la déclamation , l’habitation dans les 
climats froids, etc. , peuveut n’être pas nuisibles à une poitrine 
peu irritable ; les mêmes causes seront mortelles pour des pou* 
mons doués d’une grande irritabilité , tels qu’op les rencontre 
chez les individus à habitus phthisique. 

Nous avons dit que la gastro-entérite se développait souvent 
durant le cours de la pneumonie; mais il n’est pas rare aussi 
que la gastrite préexiste à l’affection pulmonaire ; elle doit être 
alors regardée comme la cause de la pneumonie chronique. }| 
est essentiel de ne pas perdre de vue que ces deux irritations 
existent très-souvent simultanément depuis le commencement 
jusqu’à la fin de la maladie. 

Cette maladie est très-grave dès que le son mat, et par con- 
séquent la désorganisation existent dans une grande étendue 
du poumon. On peut au reste juger en général de sa gravité 
d’nprès la violence de la fièvre hectique , par la nature des 
crachats, la violence et la persévérance de la toux, etJa mai- 
greur toujours croissante du malade. 

Traitement. C’est ici le lieu par excellence d’appliqqer la 
maxime principiis obsta. Le point essentiel est d’arrêter l’in- 
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flatmnation , parce que c’est le seul moyen d’etnpêchcr la dés- 
organisation. 

La pneumonie chronique étant le plus souvent le résultat 
du catarrhe , de la pleurésie ou de la pneumonie aiguë , on 
aura soin de faire avorter de bonne heure ces inflammations, 
en les traitant convenablement par les moyens indiqués. (V oy. 
ces articles.) 

Comme la pneumouie chronique primitive arrive d’une ma- 
nière plus ou moins insidieuse , il importe d’étre de bonne heure 
en garde contre ces petits rhumes , ces petites toux passagères 
qui annoncent un commencement d’irritation, et qui ne dégé- 
néreraient pas si souvent en pneumonie chronique , même chez 
les sujets prédisposés , si on négligeait moins de leur opposer 
un traitement convenable L’éloignement des causes occasio- 
ncllcs doit être ici placé en première ligne; ainsi, les sujets à 
habitus phthisique , ceux qui ont une grande irritabilité pulmo- 
naire, doiveot se résoudre à un grand nombre d’abstine'nces. 
Elles doivent éviter les vicissitudes de chaud et de froid, le 
chant , les cris , la déclamation , les alimens et les boissons sti- 
mulantes, etc. Outre cela, si ces individus sont porteurs de' 
toux, de catarrhe quelque léger qu’il soit, de douleurs dans 
le dos, derrière le sternum, quoique bien portans d’ailleurs, 
ils doivent être soumis à une diète sévère, et il faut attaquer 
ces irritations de temps en temps par de petites saignées locales 
et générales, pendant qu’ils ont assez de force pour les sup-. 
porter. Ces mêmes moyens sont applicables à ceux qui viennent 
d’avoir une attaque d’hémoptysie , et qui conservent de la cha- 
leur, de la rougeur aux pommettes , et une toux avec pince- 
ment ou bouillonnement dans la poitrine. Dans tous ces cas, 
avant que la fièvre soit continue et que le son mat existe, il 
faut commencer par une saignée générale, appliquer des sang- 
sues, quelquefois à plusieurs reprises , vis-à-vis le point d’in- 
flammation, puis des cataplasmes émolliens; régime doux, 
lacté, si l’estomac le supporte bien, sinon on donne des pa- 
nades à l’eau , de la bouillie , trois ou quatre onces de bouillon , 
deux ou trois fois par jour; l’inflammation étant entièrement 
dissipée par ce traitement , il faut en prévenir le retour. Ici en- 
core, le seul moyen consiste dans l’éloignement de toutes les 
causes occasionelles ; s’il y a tendance à la rechute, on doit 
employer les révulsifs qui consistent dans les moxn, les sé- 
tons, les vésicatoires ou les pommades épispastiques; il est 
essentiel de continuer le régime émollient avec persévérance , 
d’éviter l’impression du froid pendant l’hiver, de ne jamais 
s’exposer au froid quand la peau est en moiteur, et de vivre 
dans' une atmosphère tempérée. d; • m 
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Le sou mat, la fièvre continue surviennent-ils ou persis- 
tent-ils malgré oes moyens? il faudra renoncer aux saignées; 
et si le malade a de l’appétit, on lui permettra un peu plus 
de nourriture, parce que si ou insistait pendant plusieurs 
mois sur les saignées et sur une diète trop sévère, la débilité 
serait trop grande et la maladie serait ensuite sans ressources. 
Mais il faut être modéré sur la quantité et la qualité des ali— 
mens; si on en donne trop et qu’ils soient trop excitans, on 
voit aussitôt tous les symptômes, et surtout la fièvre, redou- 
bler d’intensité. 

Si les révulsifs placés sur la poitrine donnent de la toux, cau- 
sent de l’insomnie, etc. , on les panse avec des applications 
émollientes. 

Quand la maladie est très-avancée, que la toux est violente, 
et que l’expectoration est trop abondante, au point d’empêcher 
le malade de dormir, ou supprime le repas du soir, on donne 
une boisson gommeuse avec addition d’opium, de laudanum 
ou d’acétate de morphine. 

Si l’estomac est en bon état, on peut donner le lichen eu 
gelée , eu infusion, et même de pulilcs doses de sulfate de qui- 
nine ; mais il faut supprimer ces médicamcns à la plus petite 
apparition d’irritation gastrique. 

Lorsque les sueurs abondantes épuisent le malade , on a pro- 
posé d’en modérer la sécrétion par l’usage interne de l'acétate 
de plomb à la dose progressive de 6 à 1 a grains dans les vingt- 
quatre heures; on a même été jusqu’à proposer ce médica- 
ment comme moyeu de guérison de la pneumonie chronique ; 
mais il n’agit que comme astringent, comme palliatif; et si 
l’on peut citer des exemples de guérison , ce n’est que lorsqu’il 
y avait seulement catarrhe chronique, que l’on avait pris pour 
la pneumonie. Dans les cas où il y a tubercules, hépatisa- 
tion, etc., qu’attendre de ces remèdes, et même de remèdes 
quelconques ? 

Que dirons-nous de l’émétique si vanté par les uns, si dé- 
crié pas les autres? Dans le principe de la maladie, lorsqu’il n’y 
a pas encore désorganisation , il paraît à peu près démontré 
que le tartre stibié peut diminuer l’état inflammatoire, en ra- 
lentissant la circulation du sang, et par conséquent retarder ou 
empêcher la désorganisation qui en est la suite ; mais deux con- 
dihons sont nécessaires : r que l’estomac n’ait pas le moindre 
degré d’irritation , 2" que le tartre stibié ne soit donné qu’à 
très-petites doses , par exemple à oelle d’un grain , et au plus 
de deux grains flans un véhicule pris en plusieurs fois dans les 
vingt-quatre heures, de manière à ne pas produire le vomis- 
sement. S’il y a disposition à l’hypertrophie du cœur, on a§r 
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socie avantageusement la digitale avec ce médicament. On en 
supprime l’usage à la moindre apparition de symptômes de 
gastrite. Quant à l’emploi intérieur du tartre stibié à hautes 
doses , à des doses que l’on peut dire effroyables, comme on 
l’a vu administrer de nos jours, la raison en avait déjà fait jus- 
tice avant que l’expérience en eût démontré les dangers. Je 
n’hésite pas & dire que dans plusieurs cas la mort qui s’en est 
suivie doit être regardée comme un véritablecinpoisonnement. 

Arrivée A un degré très-avancé, la pneumonie chronique, et 
surtout la phthisie pulmonaire primitive, est une maladie au- 
dessus de toutes les ressources de l’art, et n’exige plus qu’un 
traitement palliatif. 

Des moyens de prévenir la phthisie pulmonaire. Frappés des 
ravages vraiment effrayans que fait la phthisie pulmonaire , 
surtout dans les rangs de la jeunesse , convaincus en même 
temps du peu d’efficacité des secours de l’art pour la guérir 
lorsqu’elle est bien développée, les médecins ont cherché quels 
pourraient être les moyens de lu prévenir. Je crois devoir 
citer à cet égard les observations pleines de sens de mon ami 
M. Mongellaz. « L’ancienne manière d’envisager certaines ma- 
ladies, d’en faire des êtres particuliers, mystérieux, qu’on 
plaçait vaguement dans l’économie, sans les rattacher à des 
organes malades , sans préciser leur nature et leur siège, ne 
pouvait que favoriser la naissance des théories abstraites, bi- 
zarres et des préjugés qui s’attachent toujours A ce qu’on ne 
comprend pas. Imbus de ces préjugés , des médecins, pour se 
rendre compte des prétendus vices ou virus qui doivent , selon 
eux, préluder au développement de certaines maladies, ont ’ 
voulu regarder comme primitives les altérations qu’on trouve 
après la mort dans les organes qui en ont été le siège ; c’est 
ainsi que, pour expliquer l’hérédité de la phthisie pulmonaire , 
ils ont regardé les altérations du poumon , tels que abcès, ul- 
cères, tubercules, etc., que l'inflammation y a produits et qu’on 
, y rencontre après la mort, comme étant la cause et non le 

résultat de la phthisie Mais aujourd’hui il n’est presque 

plus de médecins qui tiennent à cette opinion, parce qu’il est 
démontré que la maladie dont il s’agit n’est qu’une inflamma- 
tion chronique du poumon , dont l’intensité et la durée plus ou 
moins grandes peuvent produire toute espèce de désordres 
dans cet organe. 

» Cette manière plus claire, plus précise d’envisager la phthisie 
pulmonaire , éloignera sans doute tout ce qu’elle avait de mys- 
térieux et d’effrayant; je dis effrayant, car voyez le malheu- 
reux fils de pareus atteints de cette maladie : quelque bien con- 
stitué, quelque sain qu’il puisse être d’ailleurs, il entre à peine 
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dans la vie qu’il en est dégoûté, quand des propos indiscrets 
lui rappellent le genre de morf de ses parens, quand des pré- 
jugés lui font croire qu’j! doit aussi devenir la proie de nette 
maladie ! Sans cesse poursuivi par l’idée qu’il mourra phthi- 
sique , celte idée o’cmpoisonnc-t-elle pas sa vie et ses jouis- 
sances? Ne peut-elle pas porter atteinte à sa santé, en le faisant 
tomber dans un état de langueur, d’inquiétude et de faiblesse, 
qui peut effectivement lui frayer le cbcipin de la phthisie, s’il 
ne parvient assez tôt à trouver quelque énergie , à remonter et 
son moral et son physique ? On a vu des personnes tourmentées 
par la croyance ridicule qu’elles succomberont à une affection 
dp poitrine vers la même époque que leurs parens, et entrete- 
nues dans cette croyance par les préjugés du monde , ne repren- 
dre du courage , des forces , et ne commencer à vivre véritable- 
ment qu'après avoir passé sans danger cette terrible époque. 

» 11 n’est pas besoin d’être médecin pour reconnaître Hn- 
fluence très-grande du moral sur le physique. Si le médecin 
l’apprécie mieux, c’est qu’il est plus souvent é portée d’en 
faire l’observation ; c’est qu’il est quelquefois obligé de s’as- 
surer de celte influence , soit pour découvrir la cause de 
certaines maladies, soit pour indiquer les moyens de s’ en 
préserver. En effet, il est un grand uombre de maladies au 
développement desquelles les aficctions morales contribuent 
puissamment, et il n’en est presque point dont l’intensité et la 
dgrcc uc soient plus ou moins augmentées ou diminuées par 
les affections morale* tristes ou gaies des malades. 

» Nous pourrions signaler des inconvéniens funestes dans la 
société qui tous résultent do lu croyance ridicule et du préjugé 
déplorable dont il s’agit. En effet , voyez quel triste rôle joue 
dans le monde, surtout dans certains pays, la malheureuse 
fille dont la mère est morte de phthisie , ou dont les parens 
passent pour être, comme on dit vulgairement, poitrinaires. 
Quelque intéressante qu’elle soit d’ailleurs, cette personne 
trouvera difficilement à s’établir, et plus d’une famille se fera 
un scrupule de la recevoir dans son sein. Ainsi l’inclination la 
plus naturelle sera contrariée ; le mariage le mieux assorti sera 
rompu , parce qu’on aura appris qu’elle porte le germe de cette 
prétendue maladie héréditaire! 

«Voici d’autres conséquences non moins funestes : du mo- 
ment que la phthisie pulmonaire tiendrait à un vice suscep- 
tible d’être transmis par voie de génération, il n’y aurait pas 
de raison pour qu’elle ne pût également se transmettre par 
voie d'absorption, par une communication directe, soft en 
couchant avec le malade, soit en prenant de la nourriture dans 
les mêmes vases, soit eu touchant sa salive, etc. Il n’est pas 
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étonnàüt quëèefte opinion soit celle d’un public toujours aride 
dtt merveilleux et toujours prêt à sanctionner ce qu’il ne com- 
prend pas ;ïr»ais que cette opinion soit partagée par des méde- 
cins ^c’est ce qu’on a de la peine à concevoir. Quelques obser- 
vations'taal suivies, incomplètes, quelques récits embellis par 
-des imaginations exaltées , ou tronqués par l’ignorance et la 
-mauvaise foi , le désir d’intéresser et d’imposer par un fait par- 
ticulier plus ou moins extraordinaire , voilà tout le fondement 
d’une opinion aussi erronée que pernicieuse : erronée, 

» i” Parce qu’il n’existe aucun fait détaillé et authentique qui 
en établisse la vérité; 

» 2 ° Parce que ceux qu’on dit avoir gagné la phthisie en soi- 
gnant les malades qui en étaient atteints, ou en communiquant 
avec eux de quelque manière que ce soit, se sont exposés à des 
causes qui , abstraction faite de la circonstance à laquelle on a 
Toulu donner tant d’importance , ont pu seules déterminer la 
maladie dont il s’agit ; 

»3° Parce qu’il est prouvé que, dans une infinité de circon- 
stances, des personnes portées par affection, par dévouement 
ou par oubli d’elles-mêmes , à rester sans cesse auprès des ma- 
lades attaqués de phthisie, à coucher avec eux, à boire, à 
manger après eux , à porter leurs vêtemens , etc. , n’ont jamais 
ressenti la moindre atteinte de cette maladie. » 

A ces raisons et à bien d’autres encore qu’on pourrait allé- 
guer, qu’il me soit permis d’ajouter ma propre expérience. L’hy- 
men venaità peine de m’unir à une jeune personne brillante, de 
grâces , de jeunesse , de vertus et de talons , lorsque j’eus la dou- 
leur de la voir frappée de phthisie pulmonaire. Pendant onze 
mois que dura cette maladie, j’abandonnai mes travaux, mes 
études, Je soin de mes propres affaires, pour me dévouer en- 
tièrement à celle que la mort devait bientôt m’arracher. Jour et 
nuit assis à ses côtés, cachant mes larine9 et mon affreux tour- 
ment, je lui prodiguais à chaque heure, à chaque minute, ces 
soins et ces consolations qu’on attendrait en vain d’une main 
étrangère. Pendant toute cette longue scène de douleur, je n’ai 
pas respiré d’autre air que celui que tu avais respiré, ô mon 
amie ! ma main n'e t’a jamais manqué pour soutenir ta tête dé- 
faillante ; j’ai vu les fleurs de tes joues se flétrir et sc dessécher 
insensiblement ; tantôt je suivais dans tes artères brûlantes les 
progrès de la fièvre dont tu étais dévorée , tantôt j’essuyais ton 
front que couvrait une sueur froide avant-coureur de la mort ; 
mille fois je couvris de baisers ce visage qui n’était glus que 
■ l’ombre du tien; j’ai bu les larmes qui coulaient de tes yeux 
prêts à se fermer pour toujours; ma bouche a recueilli ton 
dernier soupir ! Ah ! pourquoi la maladie qui t’a enlevée à un 
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époux qui t'adorait ne l’a-t-elle point frappé pour le réunir avec 
toi dans un tombeau commun ! J’ai invoqué la mort comme nu 
bienfait ; j’ai souhaité qu’un germe destructeur émané de toi. 
vîut éteindre le flambeau d’une vie désormais insipide et amère; 
mais vain espoir, la science, funeste dans cette circonstance, 
qui m’avait fait connaître toute la gravité de ton mal dès son 
origine , m’apprend aussi que ce mal ne saurait se transmettre , 
et que j’espère en vain comme un bien ce que d’autres redou- 
tent comme un malheur. ; 

La phthisie pulmonaire n’est donc ni contagieuse , ni hérédi- 
taire; iln’y a pour elle, comme pour la plupart des autres mata- . 
dics, que des dispositions acquises, des dispositions innées que. 
l’on a nommées héréditaires dans les cas où les parens avaient, 
présenté ces mêmes dispositions. 

« Maintenant nous allons indiquer quels sont les moyens i. 
employer, quelles sont les précautions à prendre pour sous- 
traire à la phthisie pulmonaire ceux qui apportent en naissant 
des dispositions à cette maladie. Ces dispositions, comme 
nous l’avons dit, tiennent à l’organisation; elles se manifestent 
souvent par quelques signes matériels , comme une conforma- 
tion vicieuse de la poitrine, qui , au lieu do présenter une lar-, 
gcur et une ampleur convenables , est trop étroite, trop arron- 
die et resserrée vers la base du cou; ce qui fait paraître les, 
clavicules , les épaules plus élevées qu’à l’ordinaire et les omo- 
plates plus saillans. Quelquefois il y a une déviation de la 
colonne épinière, qui raccourcit la longueur de la poitrine et la 
porte en arrière , comme chez certains bossus. D'autres fois la 
poitrine est aplatie, et le sternum est trop rapproché de la 
partie postérieure du tronc ; ou bien l’on remarque une espèce 
de dépression , d’enfoncement assez marqué vers la partie an- 
térieure, moyenne et inférieure de la poitrine. Chez les indi- 
vidus ainsi conformés, les inspirations sonten général courtes, 
et la respiration n’est jamais parfaitement libre. Les palpita- 
tions du cœur sont très-sensibles à l’extérieur, souvent fort ir-, ' 
régulières et tumultueuses. Jja figure est tantôt pâle , tantôt, 
colorée; cette coloration est rarement très-étendue ; elle est 
au contraire partielle et bornée aux pommettes. 

«Ces dispositions s’observent dès la naissance, et les 'en fans, 
qui les présentent sont sujets à la toux, à l’enrouement, au 
hoquet; ils sont facilement essoufflés; leur respiration est par- 
fois bruyante durant le sommeil. 

«Pour conserver un enfant qui viculau monde avecquelques- 
unes de ces prédispositions à la phthisie ( que ses parens aient 
été ou non atteints de cette maladie), si la mère ne jouit pas 
d’une forte santé , on doit le confier à une nourrice bien por- 
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tant* et bien entendue, qui lui consacrerait tout son temps et 
lui donnerait tous les soins qne no'ns ayons précédemment in- 
diqués, en faisant surtout attention de lui laisser la poitrine 
parfaitement libre, ainsi que les bras, dont les mouvemens 
favorisent le développement ou l’expansion de cette cavité im- 
portante. On se gardera bien de le plonger dans des bains froids ; 
mais on lui fera prendre, tous les deux jours, un bain d’èau 
tiède ou dont la température soit assez douce, suivant la saison, 
pour ne jamais le saisir ni lui occasioner des frissons. Chaque 
matin on lui pratiquera des frictions sur toute ia surface du 
corps avec de l’eau tiède, animée avec du vin ou de l’eau-de- 
vie ; pendant la journée , quelques frictions sèches, stimulantes 
et aromatiques autour de la poitrine seront encore très-avan- 
tageuses. On aura grand soin de le préserver de toute variation 
brusque et considérable de chaud et de froid, de lui favoriser 
la liberté du ventre par quelques doux minorntifs , de lui tenir 
les pieds constamment chauds , et surtout de le faire jouir d’un 
air toujours pur et d’une chaleur modérée. 

»I1 faut à cet enfant du linge propre , des vêtemens chauds ; 
il lui faut surtout l’air de la campagne, les rayons du soleil, 
et dans la maison l’exposer quelquefois à la chaleur d’un feu 
flamboyant. 11 faut redouter pour lui les retours fréquens du 
coryza, de la toux , de l’enrouement, de toute espèce de déran- 
gement dans les fonctions de la respiration , et se rappeler 
qu’une toux prolongée , que le moindre catarrhe bronchique et 
pulmonaire négligé peut le conduire la phthisie. 

«Par des soins convenables, l’enfant ainsi coustitué atteindra 
facilement l’époque de la puberté, et c’est alors qu’il faut rè- 
doublcr de soins pour le conserver, parce qu’alors lès organes 
de la respiration , de la voix et de la réproduction reçoivent la 
plus grande impulsion; parce qu’alors les fonctions pulmo- 
naires prennent un développement , une activité qui les rendent 
plus propres à contracter des maladies. Les propriétés vitales, 
' qui jusqu’à cette époque s’étaient concentrées dans les organes 
digestifs, cérébraux et cutanés , semblent converger à leur tour 
vers les organes génitaux et pulmonaires. Ce qui fait que cer- 
taines prédispositionsàla phthisie , compatibles avec une bonne 
conformation de la poitrine, et qui ne s’étaient point fait re- 
marquer jusqu’alors, sè manifestent par une extrême sensibi- 
lité , une irritabilité nerveuse très-grande , des palpitations fré- 
quentes du cœur, un exercice parfois irrégulier, précipité et 
facilemwt dérangé des fonctions pulmonaires. De là l’indica- 
tion expresse d’éviter certaines imprudences dont on fait trop 
peu de cas, comme de se vêtir trop légèrement, suivant la saison, 
de l’exposer aux intempéries de Pair et aux variations brusques 
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de lu température., d’avoir le» pieds souvent froids et humides , 
de boire froid après une course rapide ou un exercice fatigant, 
de s’exposer à certains couraus d’air lorsqu’on est en sueur , 
de s’asseoir sur des corps froids et de se coucher sur la terre 
humide ; d’éviter les longues courses , la fatigue du corps et de 
l’esprit; de fuir les excès en tout genre, et surtout la déplo- 
rable habitude de la masturbation et les jouissances immodé- 
rées dans les plaisirs de l’amour. C’est à une époque si im- 
portante que les parens doivent surveiller attentivement la 
conduite et le genre de vie d’un enfant qui a la poitrine mal 
conformée et très-délicate ; car, s’il franchit cette époque et 
arrive à l’âge de vingt-cinq ans sans éprouver aucune atteinte 
funeste, sans ressentir quelques symptômes de la phthisie, il 
est à peu près certain qu’il en sera exempt le reste de sa vic| 
mais, pendifcil cet intervalle, il ne faut pas négliger la moin- 
dre affection qui puisse favoriser le développement de cette 
terrible maladie; il ne faudra pas négliger des rhumes, des 
quintes de toux, des difficultés de respirer, des points de côté, 
en un mot tout ce qui peut occasioner le trouble, le dérange- 
ment des fonctions pulmonaires. Il faudra, d’autre part, en- 
tretenir la peau dans un état d’activité et de souplesse parfait, 
à l’aide des exercices modérés en plein air, des bains tièdes, 
des frictions sèches, stimulantes et aromatiques ; et même, si 
la peau était habituellement très-sèche , par l’usage d’une che- 
misette de flanelle appliquée immédiatement à la surface du 
corps. S’il s’agissait d’une jeune fille, il faudrait de plus sur- 
veiller tout ce qui se passe du côté de la matrice , et favoriser, 
par des moyens convenables, l’évolution ou le retour des 
règles si elles étaient retardées ou suspendues. Cette indication 
est d’une grande importance, parce qu’il serait à craindre que 
le saug surabondant ne se portât sur les organes pulmonaires 
et n’y causât des désordres plus ou moins grands. (V. Mens- 
trues.) Dans tous les cas, l’on éloignera avec soin les affec- 
tions morales vives, dont l’influence peut alors si facilement f 
deveuir funeste. 

»Ce n’est point asse* de faire soigner son enfant lorsqu’il a 
une toux opiniâtre , un point de côté avec difficulté de respirer, 
ou toute autre affection de poitrine; il faut encore prévenir 
avec soin ln récidive de ces afl'ections ; et, si l’on voyait que 
toutes les précautions convenables ne pussent l’en préserver, 
il faudrait nécessairement, et le plus tôt possible , lui faire 
changer d’habitation, d’air, de manière de vivre, et choisir, 
suivant les cas, un climat plus doux, plus tempéré ou plus 
chaud , un genre de vie plus tranquille , des occupalious moins 
pénibles ou moins assidues; il faudrait lui éviter toute espèce 
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de contrariété et d’affections morales tristes, lui procurer des 
alimens doux, succulens , en petite quantité, mais toujours 
de bonne qualité ; lui faire prendre, chaque jour, des exercices 
modérés à pied , et plus souvent à cheval; ce dernier exercice 
convient parfaitement, parce que le mouvement du cheval 
dilate et remue favorablement les organes de la poitrine sans 
fatiguer le corps et sans augmenter , comme l’exercice à pied , 
l’activité de la circulation du sang et la force des batteinens 
du cœur ( 1 ). » ’ . . . 

Depuis long-temps on a fait la remarque que les facultés 
intellectuelles étaient précoces chez les enfans doués d’uue 
constitution qui les dispose aux maladies pulmonaires. II n’est 
pas rare que la vanité des parons cherche à donner de bonne 
heure à ces facultés tout le développement dont elles sont sus- 
ceptibles; mais c’est toujours aux dépens de la santé. Ces en- 
fans, naturellement spirituels, vifs et gais, ont plutôt besoin 
d’être modérés qu’excités à la culture des lettres et des arts; il 
faut qucleur cerveau ne soit pas iSccupé de trop bonne heure, afin 
que le corps puisse se développer en toute liberté. On ne devrait 
jamais les appliquer à des études sérieuses avant que l’âge n’eût 
donné à Ieurphy sique assez de forces pourqu’ils pussent s’y livrer 
impunément; et, si l’on veut absolument qu’ils s’instruisent, 
l’instruction ne doit leur être donnée que par manière de jeux 
et de divertissemens. Il est aussi d’une très-grande importance, 
aux approches de l’âge de puberté , d’éloigner d’eux tout ce 
qui pourrait éveiller des idées érotiques et les porter aux jouis- 
sances de l’amour. S’ils s’y livrent trop tôt, il en résulte des 
ébranlemens nerveux , des congestions sanguines vers les pou- 
mons; et, comme ces organes sont très-irritables, très-dis- 
posés à l’inflammation, ils résistent difficilement à ces causes, 
et finissent par être attaqués d’hémoptysie et de phthisie pul- 
monaire. Les distractions sont donc nécessaires à cet âge plus 
qu’à tout autre pour porter l’attention sur d’autres objets ; 
les parens doivent alors redoubler d’activité et de prudence , 
sans laisser deviner leur intention , autrement il en résulterait 
précisément l’opposé de ce qu’ils voudraient prévenir. 

Les sujets prédisposés à la phthisie pulmonaire sont assez 
souvent affectés. d’hémoptysie, c’est-à-dire d’hémorragie pul- 
monaire , vers l’âge de la puberté. Ces hémorragies, qui sont 
toujours l’indice d’une grande irritabilité ou sensibilité des 
organes de la respiration , se manifestent sous l’influence de 
toute espèce de causes excitantes, des émotions morales, des 

(i) Mongeilaz , l'Art de conserver sa santé et de prévenir les maladies hé- 
réditaires, 1828, ' M"i » l'rtlTN fslinl'tf ^ "ifi ^ . V- • 



PRÏ j6t 

contentions (l’esprit, des exercices violens, etc. Comme il en 
;i été question dans un autre article , il serait superflu d’entrer 
ici dans d’autres détails. ( V. Hémoptysie. ) 

En terminant cet article sur les maladies des poumons , je 
dois dire deux mots sur l’usage où l’on est encore dans certains 
pays de brûler les hardes qui ont appartenu aux personnes 
mortes de phthisie pulmonaire , de crainte de communiquer 
cette affection à ceux qui en feraient usage. En prouvant que 
lu .phthisie pulmonaire n’est pas une maladie plus contagieuse 
qu’un mal de tête, qu’une gastrite ou toute autre inflammation , 
c’est avoir fait justice de cette habitude ridicule. Il est bon, 
sans doute, il est salutaire de ne pas se servir des habits de ces 
personnes, s’ils sont malpropres, imprégnés de leur transpi- 
ration, sans les avoir blanchis s’il s’agit de linges , et sans les 
avoir exposés au grand air s’il est question de vêtemens de 
laine, de soie, des matelas du lit sur lequel le malade a suc- 
combé ; mais ces moyens doivent aussi être employés dans tout 
autre cas, non que l’on ait à craindre la contagion, ce qui est 
absurde , mais parce que la propreté est toujours un excellent 
moyen de santé. Condamner aux flammes non-seulement les 
draps , les couvertures et les matelas de ces malades , mais leur 
lit, leurs meubles et jusqu’à leurs bijoux, s’ils en ont , se croire 
obligé de recrépir les murailles, de détruirect de renouveler les 
tentures des appartemens qu’ils occupaient, est une barbarie 
du moyen âge qu’il est honteux de voir survivre de nos jours 
dans certains pays restés stationnaires, il est vrai, à côté des 
progrès des lumières et de la civilisation chez d’autres peuples. 

POURPRE. Affection de la peau qui se manifeste par des 
éruptions miliaires. (V. Fièvre miuaire.) 

PRIAPISME. On appelle ainsi une érection fort doulou- 
reuse, continuelle du membre viril, accompagnée d’un senti- 
ment d’ardeur brûlante dans cette partie. Cette maladie peut 
avoir des résultats graves si elle dure trop long-temps : on l’a 
vue donner lieu à une inflammation violente du pénis, à la gan- 
grène et à la destruction complète de cet organe. Le priapisme 
reconnaît pour causes l’abus des plaisirs vénériens, et surtout 
la masturbation , les vésicatoires placés dans le voisinage des 
organes 9exuels, l’usage des cantharides prises intérieurement; 
il peut être déterminé par la présence d’un calcul dans la ves- 
sie ; quelquefois il est l’effet d’une irritation du canal de l’urètre 
et surtout de la blennorrhagie. 

Le traitement doit nécessairement varier suivant la nature 
des causes qui viennent d’être énumérées. Ainsi l’on suppri- 
mera les vésicatoires, l’usage des cantharides, si la maladie 
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dépend dé l’Une de ces causes , et l’on fera prendre abondant- 
ttlfent âü malade des boissons adoucissantes, tnucilagineuses , 
des Iavemens de même nature , des baitts plutôt froids que 
chauds ; on fera des applications de sangsues aü périnée en plus 
<»a tfaoins grande quantité, et plus ou moins répétées, suivant 
l’dfgence du cas. Le malade évitera tout ce qui pourrait ré- 
veiller en ldi des idées érotiques; Sa nourriture sera presque 
nulle , et ne se composera que d’alitnens végétaux et même 
fades, et il s’abstiendra de toute espèce de boissons et d’alimens 
stimulai) s. Si la maladie dépend d’une blennorrhagie, on em- 
ploiera le traitement usité en pareil cas. (V. Blennorrhagie.) 

PtJLMONlE. Ce mot est quelquefois employé pour dési- 
gner la phthisie pulmonaire (V. Poumons.) 

PULMONIQUE. Terme vulgaire synonyme de phthisique. 

PURGATIF. On donne le nom de purgatifs i\ certains mc- 
dicamens qui déterminent des évacuations par le bas. L’an- 
cienne médecine faisait un grand usage des purgatifs , et de 
nos jours les charlatans les administrent encore à tout propos, 
parce que le vulgaire ne voyant dans presque toutes les ma- 
ladies qu’humeur à chasser, c’est entrer dans ses vues que de 
purger ou de faire vomir dans presque foutes les maladies. 
Comme nous avons fait voir ailleurs combien ces préjugés 
étaient faux et dangereux, nous y renvoyons le lccieur. (voy., 
tom I, pag. ?5 et suiv. , l’art. Evacuons. ) j 

PUSTULE MALIGNE. (V. Charbon.) 

PUTRIDE, fièvre putride. (Y. FibvbE.) 

PYLORE ( maladie du). Terme vulgaire employé pour dé- 
signer le squirrhe et le cancer de l’estomac , et du pylore qui 
en fait partie. (V. Cancer et Squirrhe de l'estomac, tom. I , 
pag. 3otj.) ' , 

PYROSIS ou FÈft CHAbD. (V. Cardialgie.) 

Q * 

QUARANTAINE. Les voyageurs qui reviennent de l’E- 
gypte , dèi Echelles du Levant où règne la peste , des Antilles 
oü des côtes de l’Amérique où règne la fièvre jaune , sont 
soumis à leur arrivée dans un port d’Europe à séjourner pen- 
dant urt temps plus oit moins long dans un laïarct sans commu- 
niquer en aucune façon avec les autres bâtitnens et les babitan* 
du port voisin. L’utilité de ces réglemens de police est aujour- 
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d’hui fortement contestée, surtout h l’égard des bâtimens qui 
arrivent des pays où régnait à leur départ la üèsrre jaune , et 
même dout l’équipage serait atteint de cette maladie. En effet, 
il est prouvé de toutes les manières et jusqu’à l’évidence que 
la fièvre jaune n’est pas contagieuse, ainsi qu’on l’avait cru 
pendant long-temps, et qu’il est par conséquent barbare, in- 
humain, et qui plus est, inutile de parquer des malheureux 
pour les forcer à vivre dans un foyer d’iufection, tandis qu’il 
n’y a aucun danger de les disséminer dans les campagnes pour 
y respirer un air pur et libre. ( Voyez, pour plus amples dé- 
tails, les mots Fièvive jaune et Peste. ) 

QUARTE. Fièvre dont les accès sont séparés par deux jours 
d’intermittence. (V. Fièvre d’accès, pag. 434-) 

QUOTIDIENNE. Fièvre dont les accès reviennent tous les 
jours. (V. Fièvhe d’accès. ) 

E 

RACHE. Mot vulgairement employé pour désigner (a teigne. 
(V. ce dernier mot. ) 

RACHITIS ou RACHITISME, enfans noues. Maladie dont 
le caractère principal est le gonflement, le ramollissement et 
la déviation des os de leur direction naturelle. Comme dans la 
plupart des cas les articulations sont volumineuses et qu’elles 
présentent des bourrelets ou renflemens qu’on a comparés à 
des nœuds , les personnes étrangères à la médecine regardent 
les enfans qui sont affectés de cette maladie comme noués; il 
est donc bon de savoir que lorsqu’on dit de quelqu’un qu’il est 
noué, cet enfant est noué , il est question du rachitisme. 

Le rachitisme est une maladie particulière aux fnfans , qui 
commence à se manifester depuis l’âge de huit à neuf mois 
jusqu’à celui de deux ou trois ans, et quelquefois, mais rare- 
ment, plus tard. Quelques enfans en sont affectés en venant au 
monde , mais ces exemples sont extrêmement rares. Voici les 
symptômes auxquels on peut reconnaître cette maladie. 

Les enfans ont ordinairement la tête volumineuse, le visage 
pâle et bouffi, les chairs flasques , les muscles grêles, d’où ré- 
sulte une faiblesse générale ; mais les phénomènes les plus re- 
marquables, ceux qui constituent véritablement le rachitisme, 
sont ceux qui ont rapport au système osseux. Le travail de 
l’ossification se fait avec beaucoup de lenteur ; les os restent 
long-temps mous, spongieux, flexibles, en sorte qu’ils se 
courbent en différèns sens; les jambes deviennent arquées, 


764 RAC 

inégales en longueur; la colonne vertébrale se dévie, la poi- 
trine s’élève en pointe et se rétrécit, ce qui gêne plus ou moins 
les fonctions des organes de la respiration ; le bassin se dé- 
forme; les articulations, et principalement celles des doigts, 
des poignets et des genoux, deviennent volumineuses, et c’est 

t »réciscnienl cette deformation que les gens du monde appel- 
ent être noué. Ces désordres de l’ossification peuvent se ren- 
contrer tous à la fois et envahir tout le système osseux chez le 
même individu , ou bien l’on ne trouve que quelques-uns d’en- 
tre eux, par exemple , la grosseur des articulations sans cqur- 
bure de l’épine ou des os des membres ; d’autres fois l’épine est 
courbée, et les autres membres ont toute la rectitude désirable ; 
dans d’autres circonstances la poitrine seule est déformée, etc.; 
mais dans presque tous les cas les extrémités des os sont pins 
volumineuses que dans l’état naturel ; quelquefois l’ossification 
des os du crâne est retardée ; les différentes pièces qui le com- 
posent ne se soudant pas, ou ne se soudant que tardivement , 
le cerveau acquiert un développement considérable ; mais si 
le rachitisme ne se manifeste qu’à une époque où les fonta- 
nelles sont complètement ossifiées, la tête n’est pas plus vo- 
lumineuse que chez les autres enfans- 

Lc rachitisme donne lieu à divers accidens chez les enfans 
qui en sont affectés ; ainsi , si la cavité de la poitrine est très- 
déformée, la respiration est gênée et la circulation accélérée ; 
si les os qui composent la colonne vertébrale se gonflent 
excessivement, ou bien si la déviation de la colonne est con- 
sidérable, la moelle épinière contenue dans son canal est com- 
primée, et il en résulte une paralysie plus ou moins complète 
des membres , et surtout des membres inférieurs. Il arrive 
quelquefois que le rachitisme , lorsqu’il est très-prononcé , se 
termine par la carie des os malades, par une maigreur sem- 
blabje à celle des personnes atteintes de phthisie ; lorsque la 
maladie est très-avancée, il survient une diarrhée opiniâtre, la 
fièvre hectique et la mort. 

Il est rare que le rachitisme existe seul ; dans le plus grand 
nombre des cas il est précédé et accompagné d’autres mala- 
dies : tels sontlecarreau, maladie qui consiste dans l’engorge- 
ment des glandes du mésentère, et annoncée extérieurement 
par la tuméfaction du ventre ; les scrofules dont , pour le dire 
en passant , le rachitisme n’est qu’une variété. On voit souvent 
aussi le rachitisme accompagné de teigne , de dartres , d’oph- 
thalmies chroniques ; quelquefois il se développe à la suite de 
la variole , de la rougeole ou d’autres maladies éruptives. En- 
fin, si l’enfant rachitique vient à être affecté d’une autre mala- 
die, celle-ci est toujours plus grave, toutes choses égales d’ail- 
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leurs, que chez un enfant dont la constitution est saine et 
robuste. 

Quelle est la nature du rachitisme et quelles sont les causes 
qui peuvent le produire? Tous les auteurs s’accordent à re- 
garder le rachitisme comme une maladie qui affecte spéciale- 
ment le système osseux. En effet, les os sont alors privés en 
grande partie d’un sel qu’on appelle phosphate de chaux; ce sel 
calcaire étant destiné à donner aux os la compacité et la soli- 
dité qui leur est nécessaire, ils deviennent mous, spongieux 
quand ils ne le reçoivent pas en proportion convenable. Mais ce 
défaut de nutrition est-il particulier aux os? Les autres tissus 
ne sont-ils pas également amoindris , molasses , gorgés de li- 
quides? La couleur blafarde de la peau, sa décoloration, la 
flaccidité des muscles , cet état d’inertie et d’aversion pour le 
mouvement que l’on remarque généralement chez les enfans 
rachitiques, n’annoncent-ils pas une mauvaise élaboration, 
une assimilation vicieuse dans toutes les parties du corps? 
Certes, si les os sont privés de phosphate calcaire, c’est évi- 
demment parce que les forces assimilatrices destinées à préparer 
ce sel et à le déposer dans le tissu osseux n’exécutent pas ré- 
gulièrement leurs fonctions. Mais pourquoi ces fonctions sont- 
elles dérangées? Répondre à cette question, c’est entrer dans 
l’explication des causes occasionclles capables de donner lieu à 
ces désordres. 

Tout le monde sait que les plantes qui croissent dans un lieu 
obscur, dans une cave, par exemple, sont décolorées, molles, 
amoindries, en un mot étiolées. Est-ce par defaut de chaleur 
suflisante ? Mais le même phénomène arrive lors même que 
l’on maintient constamment la température à un degré conve- 
nable par des moyens artificiels ; les fruits qui naissent en plein 
air se colorent du côté qu’ils reçoivent les rayons dit soleib;<ils 
restent pôles ou moins fortement colorés du côté opposé. Les 
fruits et les plantes qui croissent à l’ombre sont aqueux , moins 
charnus, moins savoureux et moins nutritifs que ceux qui mû- 
rissent en plein air, et surtout sous l’influence de la lumière 
solaire. Ce qui arrive aux plantes a lieu également à l’égard * 
des animaux , et particulièrement à l’égard de l’homme. L’ha- 
bitation dans les pays humides , dans les vallées sombres où 
pénètre rarement la lumière du soleil parait favoriser le déve- 
loppement du rachitisme et des scrofules. En effet, on observe 
fréquemment ces maladies en Hollande, en Angleterre, dans 
les gorges resserrées des Alpes et des Pyrénées, dans le voi- 
sinage des marais ; rien n’est plus commun que ccs maladies 
dans les villes très-populeuses telles que Londres et Paris ; les 
epfans des classes pauvres q«i en habitent toujours les quar- 
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tiers les plus malsains , qui virent pêle-mêle au Uÿjiljeu delà 
malpropreté dans les arrière-boutiques, dans les loges de por- 
tiers , au coin d’un grenier , au milieu d’up air corrompu et 
rarement renouvelé, qui sont généralement mal nourris, mal 
vêtus et exposés à toutes les intempéries des saisons f y sont 
beaucoup plus sujets que les enfaus des classes plus aisées , 
dont l’alimentation est saine et abondante, l’habitation plus 
salubre, et qui peuvent jouir plus souvent de l’air pur de la 
cnmpague, etc. Cependant ces enfans n’en sont pas toujours 
exempts ; parce que , malgré toutes les précautions, il existe 
dans les grandes villes et dans les pays que nous avons dési- 
gnés , et dans d’autres encore qu’il serait trop long de passer ep 
revue, des causes dépendaut des localités et auxquelles il est 
impossible de se soustraire entièrement. Le rachitisme se dé- 
veloppe donc sous l’influence de causes assez semblables d 
celles qui produisent l’étiolement des plantes, savoir: la pri- 
vation ou l’insullisance de la lumière solaire , l’humidité, aux- 
quelles il faut ajouter, pour l’homme , le défaut d’pxercice , la 
mauvaise nourriture , la malpropreté , la misère. 

Le rachitisme et Ics'scrofules semblent donc être l’effet d’un 
arrit de la nutrition ; les systèmes musculaires , nerveux , san- 
guins sont languissans, tandis qu’au contraire le système cel- 
lulaire ou lymphatique se développe outre mesure et prédo- 
mine sur tous les autres; ce qui ne doit pas surprendre, si 
l’on vient ù réfléchir que le tissu cellulaire constitue l’élément 
primitif de l’organisation , et qu’il sert pour ainsi dire de moule 
dans lequel viennent se déposer successivement les autres élé- 
mens, par le travail merveilleux de la nutrition, ou, mieux, 
de l'assitpilalion. En conséquence, si l’assimilation est ar- 
rflèe, troublée, ce qui arrive lorsque le corps croît dans 
l'ombre, dans l’humidité, privé d’exercice ou ne recevant 
que des alimens de mauvaise qualité, le tissu cellulaire, qui 
n’est qu’une espèce de végétation très-simple , continue à se 
développer; inajs au lieu de chairs solides, de phosphate cal- 
caire , il ne reçoit dans ses mailles que des liquides mal élabo- 
rés, absolument comme nous l’avons vu pour les plantes et 
les fruits qui croissent dans les caves. 

Cet examen des causes et de la nature du rachitisme n’est 
pas une affaire de pure curiosité , car il nous met directement 
sur la voie du traifement qu’il convient d’employer soit pour 
le prévenir, soit pour en obtenir la guérison. 

Le rachitisme est-il héréditaire ? Ce qui peut donner lieu à 
celle question, c’est qu’on voit souvent tous les enfans d'une 
même famille devenir rachitiques, et que cette disposition s’af- 
faiblit soit par le croisement des races , soit par le changement 
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de régime et d’habitation. Mais ce n’est pas à dire pour cela 
qu’il existe un virus ou germe qui se transmette de père en 
fils, et qui doive à une époque déterminée donner lieu à cette 
maladie. Si plusieurs individus d’une même famille s’en trou* 
vent atteints, c’est qu’ordinairement tous vivent sous l’in- 
fluence des mêmes causes; d’ailleurs, sans admettre des virus 
ou des germes, on doit reconnaître que nous recevons de nos 
parens une constitution organique, une trempe de chair, si je 
puis m’exprimer ainsi , plus ou moins semblable à la leur, et 
qui nous dispose plus ou moins >\ recevoir l’impression des 
causes capables de produire telle ou telle autre maladie. C’est 
ainsi que les parens dont la poitrine est étroite engendrent des 
enfans qui ont une poitrine étroite et qui les dispose à con- 
tracter la phthisie pulmonaire , qu’ils peuvent néanmoins pré- 
venir en évitant avec soin les causes qui peuvent la faire naître; 
par la même raison des parens d’un tempérament lymphatique 
donnent le jour :i des enfans doués de ce tempérament ; or les 
individus qui deviennent rachitiques, scrofuleux, sont doués 
d’un tempérament éminemment lymphatique, ou, ce qui est 
la même chose, chez eux prédomine le tissu cellulaire qui dis- 
pose à ces maladies, surtout s’ils vivent au milieu des causes 
propres à les déterminer. Le rachitisme ne se transmet donc 
point par hérédité, mais ce qui est transmis, c’est la disposi- 
tion é le contracter, circonstance bien différente et qu’il est 
essentiel de noter, parce qu’en admettant la transmission d’un 
virus, d’un mauvais sang, on regarde comme dévoués inévi- 
tablement à cette maladie ceux qui naissent de parens qui en 
sout ou qui en ont été atteints ; tandis qu’en n ; admeltant qu’une 
disposition innée , et ce n’est point une simple hypothèse , on 
peut éviter la maladie en combattant cette disposition, et en gc 
soustrayant à l’action des causes qui en favorisent le dévelop- 
pement. Mais, pour contracter le rachitisme, il n’est pas néces- 
saire d’être né de parens rachitiques ou d’avoir apporté une 
disposition à cette maladie; il su (lit pour cela d’être exposé 
long-temps à l’action dos causes que nous avons indiquées plus 
haut ; cependant , toutes choses égaies d’ailleurs , les individus 
prédisposés subiront bien plus facilement l’influence de ces 
causes que ceux qui ne le sont pas. Il y a plus: il arrivera très- 
souventqueles enfans robustes, nés de parens bien constitués, 
et dont tous les organes seront parfaitement développés , se por- 
teront bien et résisteront, par le seul fait de leur bonne con- 
stitution , l'influence des causes qui agissent si puissamment 
sur un individu prédisposé; mais, à la longue, les familles les 
plus robustes dégénèrent , ainsi que les plantes, si elles vivent 
pendant plusieurs générations sur un terroir humide, bas, 
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sombre, dans une grande ville où les rues sont étroites, peu 
éclairées par le soleil. Des médecins ont constaté qu’il est peu 
dé familles des classes non aisées qui arrivent à la quatrième 
génération dans Paris ou dans Londres, sans contracter la pré*?' 
disposition scrofuleuse, rachitique ou phthisique; et même 
dans'les classes où l’on jouit de l’aisance, cette détérioration 
estbeâucoup plus sensible dans ces grandes villes que dans les 
campagnes, les bourgs ou les villes de médiocre grandeur; ce 
qui porterait à croire que la nature, en faisant l’homme pour 
vivre en société , y a cependant mis un terme , et qu’elle ré-, 
pugne à- ces entassemens immenses d’individus où les raœs 
s’abâtardissent par les vices , les privations et les excès de tout 
genre. Tout ce qui dépasse une certaine mesure est en effet 
contraire au vœu de la nature, et ce n’est jamais impunément 
qucThormne abuse de sa liberté pour franchir, de quelque 
manière que ce soit , cette voie moyenne seule conservatrice 
de la santé. - . • .•#•*( -I 

Traitement du rachitisme. L’observation prouve que le ra- 
chitisme se guérit de lui-mêine par les seuls efforts de la na- 
ture, lorsque la constitution de l’enfant se fortifie à mesure 
que le développement du corps a lieu , et que le redresse- 
ment -des os est d’autant plus prompt et plus complet que 
là santé .de l’enfant, sous d’autres rapports , est plus flo- 
rissante. Dès qu’on aperçoit qu’un enfant s’étiole, qu’il com- 
ménee à s’établir chez lui des symptômes de rachitisme, ou 
<iu r ü est né de pareus rachitiques eux-mêmes ou scrofuleux , 
il- faut le faire élever à la campagne , dans un air vif, sec , 
chaud et Lien exposé au soleil. Cette précaution est, sans aucuu 
doute , la plus importante à suivre. Si on le laisse croupir dans 
«les rues étroites , au fond d’une vallée sombre, dans un pays 
•hpinide , soustrait à l’influence bienfaisante de la lumière so- 
laire., sa constitution ne se réparera point, et, malgré tous 
lea*soius , il ne pourra pas lutter contre tous ces désavantages. 
Les- enfans rachitiques doivent généralement éviter l’usage du 
lait, des fruits aqueux, des alimens farineux; il leur faut de 
bonne heure une nourriture plus substantielle et plus annua- 
lisée, telle que le bouillon soit pur, soit coupé avec le lait, les 
œufs et les gelées de /viande. Plus tard., et dès qu’ils pourront 
marcher, leur régime deviendra de plus en plus nourrissant, 
et leurs alitpens consisteront principalement en viandes rôties 
ou bonilMes , auxquelles on joindra l’usage journalier de quel- 
ques cuillerées de vieux vin rouge à chaque repas , en ayant 
soin d’observer l’état des organes digestifs. Avec ces moyens 
internes on fera concourir l'administration .des bains. sulfureux, 

des bains aromatiques, des bains de quiuquiua, lies frictions 
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sèches, aromatiques ou alcoholiqucs sur la peau , uue ou deux 
fois par jour; il sera bou aussi , et surtout en hiver, de les ex- 
poser de temps en temps à un feu flamboyant. 

Onnedoit pas trop se presser de faire marcher les eufaus rachi- 
tiques, ou qui sont disposés à le devenir, parce que, lorsque la 
maladie est récente, les os sont très-mous, et qu’en conséquence 
le poids du corps en augmenterait naturellement la courbure. 
Il est très-bon , ainsi que cela se pratique ordinairement, de 
les faire coucher sur la fougère ou d’autres plantes aromati- 
ques sèches’, de les laisser jouer, se rouler au soleil et en plein 
air sur des tapis , ou de les promener dans de petits chariots. 
A une époque plus avancée, lorsque les os commencent à pren- 
dre de la consistance, on les laissera sc livrer à toutes sortes 
d’exercices , à la gymnastique, à la course, à la natation , s’ils 
sont assez âgés pour pouvoir le faire; car généralement les os 
reprennent d’autant plus promptement leur direction naturelle 
que' les malades font p*lus d’exercices. Cependant, si les dé- 
viations sont considérables , 011 attendrait en vain un redresse- 
ment complet des moyens hygiéniques dont il vient d’être fait 
mention. De nos jours on a inventé diverses machines propres 
à obtenir cçt effet, et la branche de l’art qui tend spécialement 
ù ce but s’appelle orthopédie. A Paris et dans la plupart des 
grandes villes il existe des établissemcns d’orthopédie , oü l’on 
s’occupe de corriger les difformités de la taille , les pieds 
bots, etc. , par des procédés plus ou moins ingénieux, et dont 
la description ne saurait ici trouver sa place. 

On a vu que la nourriture tonique et excitante formait la 
base du traitement du rachitisme, soit qu’on se propose de 
prévenir cette maladie , soit qu’on veuille en opérer la gué- 
rison, lorsqu’elle s’est développée ; mais si le rachitisme est 
compliqué de quelques maladies aiguës ou chroniques, ce qui 
n’est pas rare, on s’occupera d’abord de combattre ces mala- 
dies par les moyens qui leur sont propres. Si donc l’enfant est 
affecté de carreau, qui est la complication la plus ordinaire, 
on emploiera le traitement qui a été indiqué pour cette mala- 
die (V. Cxnr.EAr) ; il en sera de même s’il est affecte de coque- 
luche, de catarrhe, de teigne, de dartres, d’ophthalmie, de 
rougeole , etc. (Voy. ces mots.) Mais tout en s’occupant de ces 
complications, on ne doit jamais perdre devue'le rachitisme; 
et si l’état de l’enfantine permet pas l’administration des to- 
niques à l’intérieur, du moins on ne doit pas oublier qu’il lui 
faut, avant tout, l’air sec de la campagne, la chaleur et la lumière 
du soleil. Dans tous les cas, il est rare qu’on soit obligé de re- 
noncer aux bains et aux frictions sur la peau indiquées plus haut. 

RAGE. (V. Morsure des animaux enragés. ) 
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A RÉGIME. Ce mot , pris dans tonie son extension , veut dire 
manière de vivre. Le régime comprend donc, ôûtrc les alimens 
et les boissons , l’ensemble de tous les agens hygiéniques 
dont l’homme peut faire usage; tels sont les excrétions, le som- 
meil et la veille , le travail et le repos , les exercices , les vête- 
mens , les bains , l’air, le feu , la lumière , l’électricité , etc., etc. 
Ce serait donc faire un traité complet d’hygiène que d’examiner 
en détail l’action de ces divers modificateurs sur l’économie 
animale, et ce n’est point notre intention. Il est néanmoins 
convenu de borner la signification du mot régime aux alimens 
et aux boissons dont les qualités et la quantité doivent différer 
suivant l’état de santé ou de maladie. Dans l’état de santé , le 
régime doit encore varier suivant l’âge, le tempérament, la 
constitution et les habitudes des individus; il doit varier sui- 
vant les saisons, les climats; en sorte que l’alimentation ne 
doit pas être la même dans l’enfance que dans l’âge adulte, ni 
la même dans celui-ci que dans la vieillesse. L’habitant des 
pays froids et humides ne se nourrira pas de fruits aqueux et 
de végétaux comme celui des tropiques; l’homme doué d’un 
tempérament lymphatique pourra plus impunément faire usage 
d’une nourriture animale et substantielle, et même de bois- 
sons alcoholiques que celui dont le tempérament est bilieux ou 
nerveux. (Voyez au reste ce qui a été dit de la nourriture au 
mot Alimens.) Quant au régime que l’on doit observer dans 
l’état de maladie , il fait partie du traitement de la maladie 
elle-même , et ce serait par conséquent nous répéter que d’ex- 
poser ici celui qui convient ù chacune des affections décrites 
dans cèt ouvrage. Je me contenterai de rapporter les observa- 
tions suivantes de M. Hostau, qui sont pleines de justesse. 

Les anciens faisaient consister le traitement des maladies 
dans le régime qu’ils prescrivaient à leurs malades ; les médi- 
camens, proprement dits, étaient peu nombreux et rarement 
mis en usage. Ce ne fut que dans les temps de préjugés et d’er- 
reurs , sous le règne de l’astrologie judiciaire et de l’alchimie , 
qu’on s’imagina avoir découvert dans une multitude de sub- 
stances des propriétés merveilleuses contre les maladies. Ce fut 
alors qu’on inventa ces formules bizarres, assemblages mon- 
strueux de substances inertes , dégoûtantes ou nuisibles , aux- 
quelles on attribua des vertus infaillibles contre la plupart des 
affections. Cet héritage est précieusement conservé par ces es- 
prits étroits, pour qui la crédulité et l’amour du merveilleux 
sont les premiers besoins, et qui croiraient commettre un 
attentat s’ils se permettaient d’examiner ce que leurs prédé- 
cesseurs leur ont transmis. Ce sont ces formules que les mé- 
dicastres, les charlatans, les ignorans, les esprits faibles con- 
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sidèrent éncôré comme des richesses médiales, faute de pouvoir 
ou de ne vouloir pas s’élever à quelques considérations philo- 
sophiques. Ils s’imaginent que le traitement des malades con- 
siste dans une longue série de médicamens qu’on peut tour à 
tour mettre en usage contre elles ; ils ne croiraient pas pouvoir 
traiter une maladie s’ils ne voyaient à la suite de cette maladie 
l’énumération de tous les moyens préconisés pour la guérir. 
Ils ne peuvent concevoir que la véritable thérapeutique ne peut 
être fondée que sur la connaissance exacte et précise de toutes 
les circonstances des maladies; qu’un petit nombre d’agens 
dirigés d’après ces indications suffisent au médecin habile pour 
traiter et guérir toutes les maladies ; que le succès du traite- 
ment ne dépend pas du nombre des moyens, mais de leur op- 
portunité , et que cette opportunité ne peut être déduite que 
de la juste appréciation des phénomènes morbides. Ils ne peu- 
vent concevoir qu’un conseil d’hygiène est souvent bien plus 
efficace qu’une drogue savamment préparée : qu’il est souvent 
bien plus efficace de rassurer le malade sur son état que de lui 
faircavaler des potionsantispasmodiques; qu’ilvaut mieux enfin 
le soustraire à la cause qui a dérangé sa santé que de le gorger 
de drogues. 

Mais en blâmant l’excès, nous ne prétendons pas pros- 
crire l’usage. Il est sans doute des sibstances, et même en 
assez grand nombre, dont une saine expérience a démontré 
l’eificacitê; il serait aussi anliphilosophique , aussi absurde 
de rejeter ces ressources précieuses que d’admettre comme des 
moyens héroïques toutes les formules vermoulues du moyen 
âge. Certes, les nombreux moyens antiphlogistiques, le»' ré- 
vulsifs, les toniques, les excitans , les narcotiques, les pur- 
gatifs, les émétiques, quelques moyens spécifiques sont loin 
de devoir être reictés, et constituent véritablement nos res- 
sources thérapeutiques. Le plus habile médecin est celui qui 
les met en usage avec le plus de discernement, c’est-â-dire qtli 
saisit mieux les indications qui les exigent . iJ( . 

Mais ces moyens resteraient sans succès, et pourraient 
même devenir une arme dangereuse et meurtrière, s’ils n’é- 
talént secondés par un régime convenable. Le régime doit 
varier suivant une foule de circonstances. Quoi qu’en oit dit 
Hippucratè , de la nécessité de nourrir les malades dans le com- 
mencement des maladies, afin de leur donner la force de les 
^apporter, nous ne saurions partager l’avis de ce grand homme. 
L’ab stincnce doit être prescrite dan» le commencement des 
maladies aiguës , et avec d’autant plus de rigueur qu’on ignore 
encore quel degré de violence doit revêtir la maladie qui dé- 
bute. Lorsque cette maladie s’annonce par des symptômes 
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très-intenses, il ne saurait y avoir la moindre excuse pour le 
médecin f|ui permettrait la plus légère substance nutritive. 

On éviterait bien des maladies graves si, dès le principe des 
maladies , on s’abstenait de toute espèce de substance répara- 
trice ; il est très-vraisemblable que la plupart des maladies ne 
revêtent un caractère fâcheux et souvent n’occasionent la mort 
que par oubli de ce précepte ( 1 ). , 

Dans les maladies chroniques, de même que dans la conva- 
lescence, la diète ne devra pas être aussi sévère; mais les 
alitncns seront moins abondans, plus légers et d’une digestion 
plus facile que dans l’état de parfaite santé. La diète trop sé- 
vère et trop prolongée finirait par faire perdre à l’estomac la 
faculté de supporter les alimens, et s’ils étaient trop abon- 
'dans , trop substantiels , trop stimulons , ils ne seraient pas en 
proportion avec les forces des organes digestifs ; ils ne retarde- 
raient pas seulement la convalescence, mais ils feraient promp- 
tement repasser plus ou moins promptement à l’état aigu une 
maladie qui était sur sou déclin , et l’on sait combien les re- 
chutes sont dangereuses. 11 est donc essentiel, après une longue 
diète , de ne revenir que peu â peu à l’usage des alimens ; il faut 
en fractionner les doses jusqu’à ce que l’estomac puisse remplir 
ses fonctions comme il le faisait avant la maladie. Nous ne nous 
étendrons pas davantage sur ce point, parce qu’il en est ques- 
tion très en détail dans d’autres parties de cet ouvrage. (Voyez 
Convaeescence ; voyei aussi, tom. I, pag. 4, Considérations 
générales et essentielles sur ce qu’on appelle médiramens, remèdes. ) 

RÉGLÉE, fièvre réglée. (V. Fièvre d’accès.) 

RÈGLES. (V. Menstrues.) 

REINS , maladies des reins. (V. Néphrite.) Outre les affec- 
tiens des reins proprement dites, on appelle encore vulgaire- 
ment maux des reins des douleurs rhumatismales qui occupent 
la région des lombes, et qui n’ont aucun rapport avec la né- 
phrite, puisque celle-ci consiste dans une inflammation aiguë 
ou chronique des reins , et que ces douleurs au contraire 
occupent les muscles situés dans la région précite’e ; c’est à 
cette affection rhumatismale qu’on donne le nom de lumbago. 
(V. ce mot.) 

REMITTENTE ^ fièvre rémittente. (V. Fièvre d’accès.) 

RÉTENTION DES RÈGLES. (V. Menstrces et Aménorrhée.) ' 

RÉTENTION D’URINES. Les personnes habituées à ne 
voir dans les maladies que leurs symptômes les plus saillans 

O) Restai», Hygiiut. 
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ne s’imaginent guère que la rétention de l’urine dans la vessie 
puisse être déterminée par un nombre considérable de causes 
qui souvent n’ont aucun rapport entre elles , et qui exigent par 
conséquent un traitement entièrement différent. Tous les jours 
on entend dire dans le monde : quel remède faut-il employer 
contre les rétentions (l’urine /'Ainsi posée , cette question est une 
véritable absurdité, car il n’y a pas un traitement spécifique 
qui puisse s’appliquer à tous les cas de rétention d’urines, c’est 
ce qu’il est facile de voir par l’énumération de quelques-unes 
de ses causes. - »» a vfo 

Cette maladie en effet peut dépendre d’une inflammation ou 
d’une altération organique des reins , de la présence de gra- 
viers dans ces organes ou dans les uretères qui sont les canaux 
destinés à conduire l’urine dans la vessie; elle peut dépendre 
de l’inflammation , et surtout de la paralysie de la vessie, d’une 
conslriction spasmodique du sphincter de son col, de la pré- 
sence d’un calcul , d’un caillot de sang qui s’oppose au passage 
de l’urine, de l’accumulation trop prolongée de ce liquide dans 
la vessie ; elle peut dépendre , et c’est le cas le plus fréquent , 
d’un rétrécissement du canal de l’urètre résultant le plus sou- 
vent d’une inflammation de sa membrane muqueuse, delà 
blennorrhagie et de l’emploi intempestif des injections astrin- 
gentes, ou bien encore de la présence d’un corps étranger dans 
le canal de l’urètre ; enfin elle peut être occasionée par des 
causes tout-à-fait extérieures et qui agissent en comprimant 
le col de la vessie ou l’urètre. Chez l’homme , cette compres- 
sion peut être le résultat de la distension énorme du rectum, 
duc à la présence de matières fécales endurcies; de la présence 
dans les bourses ou dans l’épaisseur du périnée de tumeurs 
différentes parleur nature, tels qu’un sarcocèle, une hydrocèle, 
une hernie volumineuse , des abcès , des épànchemens , etc. 
Nous pourrions encore augmenter lu nomenclature des causes 
de la rétention d’urine, mais ce que nous venons de dire suffit 
pour démontrer combien il serait absurde de chercher un re- 
mède spécifique contre cette affection. 

Au lieu donc de demander, comme on le fait souvent, d’une 
manière générale, ce qu’il faut faire contre les rétentions d’urine , 
la question à résoudre doit être ainsi posée : la difficulté ou 
l’impossibilité d’uriner existant, quelle en est la cause ? II est 
en effet évident que le traitement ne saurait être le même lors- 
que la difficulté d’uriner dépend de la présence d’un calcul dans 
la vessie, de graviers dans les reins, d’un rétrécissement du 
canal de l’urètre , de la paralysie de la ves«ie. Les obstacles 
qui dépendent de causes purement mécaniques ne peuvent pas 
être détruits par les mêmes moyens que ceux produits par 
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l'inflaiumation aiguë ou chronique, par la paralysie de la vessie. 

De toutes les causes des rétentions d’urine , la plus fré- 
quente, ainsi que nous l’avons dit, est sans doute le rétrécis- 
sement du canal de l’urctre. Ce rétrécissement est presque 
toujours le résultat d’une inflammation de ce canal qui l’a 
précédé, et cette inflammation elle-même est le plus souvent 
une blennorrhagie, autrement dite chaude-pisse. (V. Blen- 
norrhagie.) Lorsque cette inflammation se prolonge pendant 
un long espace de temps , comme on le voit chez certains in- 
dividus qui portent ces sortes d’écoulemens pendant des an- 
nées entières, ou qui en contractent de nouveauxaussilôt qu’ils 
sont guéris des précédens, elle altère la membrane muqueuse 
qui tapisse le canal de l’urètre ; cette membrane s’épaissit dans 
un ou plusieurs points de son trajet, ce qui diminue le calibre 
du canal ou l’oblitère même entièrement ; de là une rétention 
plus ou moins complète des urines. L’emploi des injections 
fortement astringentes auxquels plusieurs personnes ont re- 
cours pour arrêter d’une manière prompte l’écoulement blen- 
norrhagique, détermine souvent le rétrécissement du canal de 
l’urètre. Quand ce rétrécissement existe , ce serait en vain 
qu’on aurait recours aux boissons, aux frictions , aux bains 
pour faire cesser la rétention d’urine ; il faut avant tout lever 
l’obstacle, et par conséquent détruire le rétrécissement. De 
nos jours on a singulièrement perfectionné les instrumens chi- 
rurgicaux destinés à cette fin , en sorte qu'il n’est aucun cas de 
ce geure qui soit au-dessus des ressources de l’art. 

La présence d’un calcul dans la vessie produit bien rarement 
une rétention complète d’urine; elle ne fait le plus souvent 
qu’en gêner la libre émission : quoi qu’il en soit, le seul moyen 
de faire cesser cet obstacle consiste à extraire la pierre, soit par 
l’opération de la taille , soit par le broiement au moyen d’in- 
strumens récemment inventés. Il est inutile de dire que dans 
tous ces cas, soit de rétrécissement, soit de calculs dans la 
vessie ou engagés dans le canal de l’urètre, il faut avoir recours 
à un chirurgien habile. Il en est de même dans tous les cas où 
les causes de la rétention d’urine exigent quelque opération. 

Mais, quelle que soit la cause qui ait déterminé la réten- 
tion , il peut se faire que l’accumulation de l’urine dans la 
vessie soit tellement abondante , qu’elle distende ce viscère 
outre mesure et qu’elle donne lieu à des accidens extrêmement 
graves. Il devient alors important de vider la vessie le plus 
promptement possible. Dans ces cas, il faut d’abord soulager 
le malade en introduisant une sonde dans la vessie pour faire 
écouler l’urine ; on s’occupera ensuite de faire cesser la cause 
de la maladie. Cette opération, assex facile lorque le canal de 
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l’urêti'e est dans son étal naturel , présente quelquefois de très- 
grandes difficultés quand il existe quelque'rétréeîsseipent, et 
elle ne doit alors être confiée qu’à une tnÿiq des plus exercées. 

Mais il est des cas où la rétention d’urine dépend çj’unc in- 
flammation de la vessie, de la paralysie de, çç viscère > d’une 
inflammation des reins , de la gcavelle. Si l’urine est accumulée 
en trop grande quantité dans la vessie , on doit l'évacuer chaque 
fois au moyen de la sonde, en attendant l’effet d’un traitement 
curatif. Est-il question d’une inflammation aiguë ou chronique 
de la vessie Pce. traitement n’est autre cli,ose que celui de ces 
mêmes inflammations. (V. Cystite et Cxtarrhe vésical.) Si la 
rétention reconnaît pour cause une inflammatfop des reins , 
nous avons indiqué à l’article Néphrite le traitement qu’il con- 
venait d’employer. (V. ce mot.) Si elle dépend de la présence 
de graviers dans les reins, il faut employer le traitement de la 
grmelle,. (^. ce mot) . 

La paralysie de la vessie pouvant être occasionée par plu- 
sieurs causes , il faut d’abord en constater la nature , pour lui 
opposer un traitement convenable. L’inertie de ce viscère est- 
elle la suite d’une distention trop grande survenue pbez une 
personne qui a résisté trop long-temps au besoin de rendre 
ses urines? l’introduction d’une sonde, premier moyen que 
l’on doit mettre en usage, en permettant aux parois de la vessie, 
de revenir sur elles-mêmes, met fin à la maladie, qui ordi-, 
nairementne sc reproduit pas, surtout s’il s’agit d’un, jeune 
sujet. Il est bon néanmoins d’être averti que la paralysie de la 
vessie, et par conséquent la rétention d’urine, peuvent être 
produites par cette cause, pour ne pas laisser accumuler les, 
urines en trop grande quantité avant de les expulser. Les per- 
sonnes que leur état ou leur position sociale condamne aux 
étiquettes de la représentation, les magistrats et les jurés, 
obligés d’assister aux séances souvent fort longues des tribu- 
naux ; les ministres des cultes que les cérémonies religieuses 
retiennent quelquefois pendant de longs intervalles dans les 
temples; les jeunes personnes à qui un sentiment de pudeur 
mal entendu empêche souvent de demander les lieux d’aisance, 
si elles assistent à une soirée, à un bal , à toute autre réunion 
chez des étrangers, contractent assez fréquemment des rélen-i 
lions d’urine pour avoir laissé ce liquide s’accumuler trop 
long-temps et en trop grande quautilé dans la vessie. Mais 
quand l’inertie dépend de la paralysie plus pu moins complète 
de la vessie, il est beaucoup plus difficile de lui faire recou- 
vrer sa contractilité que lorsque cette inertie est produite par 
la cause précédente , et cette propriété est souvent perdue 
pour toujours. On doit d’abord procéder à l’évacuation de 
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l’urine par le moyen de la sonde , cl s’opposer à une nouvelle 
distension de la vessie, soit qu'on laisse habituellement une 
sonde dans cet organe, soit qu’on en renouvelle fréquem- 
ment l’introduction. Quelquefois ces moyens suffisent seuls 
pour rétablir l’action de la vessie , nu bout d’un temps plus ou 
moins long. Dans les cas où l’on ne pourrait obtenir cet heu- 
reux résultat, on aurait recours à un traitement tonique tant 
général que local; à l’intérieur on prescrira une nourriture 
succulente, l’usage modéré de vin vieux, le quinquina: (Voyez, 
pour l’administration de cette substance, loin. I, pag. 90.) 
A l’extérieur on emploie les bains froids, les bains de mer, 
ceux d’eaux minérales, sulfureuses ou ferrugineuses, le^fric— 
lions sèches ou stimulantes une ou deux fois par jour sur 
toute la peau , et principalement sur les cuisses et sur 
le ventre , les vésicatoires volans sur les mêmes parties. On a 
aussi fait avec beaucoup de succès l’usage d’un séton sur le 
bas-ventre , dont on maintient l’application pendant plusieurs 
semaines. Enfin on a recours A des injections stimulantes telles 
que les eaux de Balaruc, de Barèges, que l’on porte dans la 
vessie au moyen d’une sonde ordinaire à laquelle on adapte 
une seringue ou une vessie de cochon remplie du liquide des- 
tiné à l’injection. Quand on s’aperçoit par le jet de l’urine, qui 
devient de plus en plus fort , que ces moyens produisent d’hem- 
reux effets , on doit insister sur leur usage jusqu’au rétablis- 
sement complet. S’il survenait une inflammation de la vessie , 
du canal intestinal , s’il se manifestait des symptômes de fièvre , 
il est bien entendu que l’on devrait suspendre l’emploi des 
toniques et les remplacer par un traitement calmant approprié 
A ces maladies. 

RHUMATISME. En parcourant cet article , le lecteur fera 
bien de consulter les mots Goutte et Rhcjmatisne articulaire. 
Le rhumatisme proprement dit est une inflammation des tissus 
musculaires qui se manifeste par des douleurs déchirantes , 
augmentant par la distension, le froissement, la contraction, 
se transportant souvent d’un membre A un autre , revenant 
quelquefois d’une manière périodique et affectant l’état aigu 
ou chronique. 

Gauses du rhumatisme. En voyant les douleurs musculaires 
se déplacer avec la plus grande facilité et parcourir quelque- 
fois tous les membres les uns après les autres, ou bien obser- 
vant que ces douleurs cessaient tout A coup A l’extérieur pour 
se répéter sur des organes internes , par exemple sur l’estomac, 
le cœur, le cerveau', etc. , les anciens, et même quelques mo- 
dernes, regardaient le rhumatisme comme une humeur qui 
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allait se fixer alternativement sur divers points et y déterminer 
les douleurs connues sous le nom de rhumatismales. Cette 
théorie pouvait paraître spécieuse dans un temps où toutes les 
maladies étaient expliquées par les humeurs acides, alcalines, 
putrides, etc. , dont il fallait à tout prix débarrasser le corps; 
mais il y a loin d’une pure hypothèse à l’expression réelle des 
faits. Le rhumatisme est une inflammation du tissu musctilaire 
et rien de plus;'qu’à l’occasion de cette irritation les membres 
se gonflent, comme on l’observe quelquefois, qu’il s’y àccb-, 
mule même des humeurs, du pus, cela tie prouve pas que ctèà 
humeurs ni que ce pus soient la cause de la maladie : ils n’en 
sont au contraire qu’un effet très-naturel. Nous avons déjà cité 
plusieurs fois cet axiome plein de vérité du père de la médecine, 
que là où il y a douleur, il y a fluxion ; on ne petit en effet irriter 
une partie quelconque du corps sans y faire arriver les fluides ; 
mais l’afflux de ces fluides n’est point la cause de l’irritation; 
il n’en est que la conséquence. Si l’on irrite les yeux , lés lar- 
mes coulent; si on irrite la membrane muqueuse du nez , les 
mucosités nasales affluent en plus grande abondance; les sub- 
stances irritantes placées dans la bouche y font pleuvoir la sa- 
live ; un émétique fait arriver la bile dans l’estomac; un pur- 
gatif augmente la sécrétion des sucs intestinaux et produit 
le dévoiement ; une épine enfoncée dans les chairs fait affluer 
le sang vers le point irrité et détermine la suppuration. Dans 
tous ces cas, comme dans tout autre où il y a irritation , les 
humeurs sont attirées vers les tissus excités ; les muscles suivent 
à cet égard la règle générale ; s’ils sont irrités, enflammés , il 
y a d’abord douleur, et, si l’irritation est violente, il y a tu- 
méfaction des parties endolories, parce que l’irritation y a fait 
arriver les fluides. 

Mais, dira-t-on, comment expliquer qu’une inflammation 
cesse tout à coup dans un point pour se renouveler dans un 
autre, sil’on n’admet pas une humeur dont il est beaucoup plus 
facile de comprendre le déplacement? Je dirai d’abord, quant à 
ces humeurs malfaisantes, que personne ne les a jamais vues ; et 
ce serait déjà une raison suffisante pour en nier l’existence; 
mais l’inflammation musculaire ou le rhumatisme n’est pas la 
seule que l’on voie quelquefois abandonner une partie du corps 
pour aller se manifester sur une autre; on peut même pro- 
duire ce déplacement d’une manière artificielle : c’est ce que 
l’on fait par exemple quand , dans une ophthalmie rebelle , on 
place un séton à la nuque. Dans ce cas, l’inflammation et la dou- 
leur produites par le séton font souvent cesser l’inflammation 
de l’œil. Quand une douleur rhumatismale du bras est rem- 
placée par une douleur semblable de l’épaule, ce n’est pas la 
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douleur du premier qui s’est portée sur celle-ci, mais les mus- 
cles de Tévaule ont été pris d’inflammation et ont fait cesser celle 
du bras- Ceci est l’application rigoureuse d’un principe connu 
dès I» plus haute antiquité : daobus doloribus simul obortis , sed 
non in eodem loco , major obscurat altcrum. Si ce déplacement 
s’observe plus fréquemment dans les inflammations muscu- 
laires, c’est que, chez les individus affectés de rhumatisme, tout 
le système musculaire a une telle tendance à, contracter l’in- 
flammation que la moindre cause occasionelle peut la déve- 
lopper. Celte inflammation éclate d’abord dans les muscles où 
I3, prédisposition est la plus prononcée; elle s’y borne si ces 
muscles sont seuls prédisposés , ce qui est rare ; elle se mani- 
feste dans d’autres ou simultanément ou successivement, si la 
prédisposition s’étend à tout ou à presque tout le système mus- 
culaire. *•. ■nMMMMku 

Maintenant, quelles sont les causes occasionelles qui sont les 
plus capables de déterminer cette inflammation des muscles à 
laquelle ou est convenu de donner le nom de rhumatisme ? 

Les causes qui déterminent l’inflammation des muscles , ainsi 
que de tous les tissus fibreux en général , sont particulièrement 
la suppression de la transpiration par le froid : cette cause est, 
la plus fréquente de toutes. Le genre de vie et la constitution 
de l’homme rendent ces maladies très-communes ; et l’on peut 
dire que ce sont celles qui lui sont les plus familières. Si nous, 
étions toujours à la même température, si l’on ne protégeait 
pas la peau contre le froid, et qu’elle parvint à s’endurcir et à 
perdre sa trop vive sensibilité , nous serions moins exposés 
aux transpirations arrêtées. Mais comme nous la garantissons 
coutre les intempéries de l’atmosphère , il arrive , lorsque 
nous ne pouvons pas prendre les précautions auxquelles nous 
sommes accoutumées, que des suppressions de transpiration 
et des transports d’action vitale sur les muscles ou sur les ar- 
ticulations ont lieu, Il ne faut pas croire que ce soit un trans- 
port d’humeur qui les occasione ; mais c’est une loi de l’éco- 
nomie animale, que quand une cause empêche l’action de 
certains tissus, cette action se répète en plus sur d’autres- 
C’est ainsi que, quand l’acliomde la,peuju est arrêtée, l’irri- 
tation se répète ou sur les poumons, et l’on a alors soit uu 
catarrhe,,, sojt, uj^- J$Q jaoq,ue poitrine ; ou sur le canal intes-. 
tinal , et l’on a une gastro-entérite, pn dévoiement; ou sur les 
raids, et, dans ce cas la sécrétion des urines est augmentée ; ou 
sur les, a rAjqu I a ti on s , et il en résulte une irritation qu’on nomme 
tantôt gonfle» tantôt rhumatisme goutteux; ou sur les muscles , 
et l*on a une inflammation musculaire, c’est-à-dire un rhu- 
mntisipc. Plusieurs de çes affections peuvent, exister à la fois 
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chez le même individu, ou bien exister d’une manière isolée. 
Tout cela dépend de la constitution et de l’irritabilité particu- 
lière de chaque organe, qui les rend plus ou moins propres à 
coutracter l'inflammation. Il ne faut pas s’étonner que la sup- 
pression de la transpiration et que le froid en général produi- 
sent un surcroît d’action sur le système musculaire , surtout 
quand celui-ci est dans un état d’irritation. Ainsi, lorsqu’une 
personne fatiguée par l’exercice se repose dans un lieu froid , 
il est très-probable qu’elle sera affectée d’une irritation du sys- 
tème locomoteur ou d’une inflammation de quelque viscère , 
tels que les poumons, le tube digestif, les reins, etc. Les sol- 
dats , qui sont souvent exposés à coucher sur la terre en plein 
air et après de longues fatigues , échappent rarement dans le 
cours de leur vie aux affections rhumatismales. J’en connais un 
assez grand nombre de ceux qui ont échappé aux désastres de 
la campagne de Russie, qui ont résisté aux horreurs de 1a faim 
et d’un froid inconnu dans nos contrées, qui, au milieu de la 
plus affreuse misère et du plus profond découragement, ne 
trouvaient d’autres lits de repos que la neige et la glace , enne- 
mis qui furent leurs vainqueurs bien plus que les armées des 
Scythes retranchées dans leurs horribles frimas : eh bien! la 
plupart de ces militaires qui ont fait celle campagne sont atta- 
qués de rhumatismes occupant presque toujours la plus grande 
partie de leurs membres. Mais chez une personne faible , cou- « 
valcscentc, il n’est pas besoin d’une cause si violente pour dé- 
terminer cette maladie : un courant d’air, une promenade par 
un temps frais et humide peuvent y donner lieu , parce qu’alors 
le système musculaire est plus impressionnable, et résiste par 
conséquent moins à l’action des causes extérieures. 

Après le froid, viennent les causes mécaniques, les contu- 
sions , les blessures , et surtout les torsions qui mettent en jeu 
la sensibilité des muscles et les disposent fortement à l’inflam- 
mation. Si l’on fait agir l’appareil locomoteur, c’est-à-dire les 
muscles et les articulations, avec trop de force et de continuité, 
il en pourra résulter une inflammation. Un muscle, à force de 
se contracter, devient d’abord douloureux et ensuite il s’en- 
flamme : de même les articulations, après avoir été frottée» , 
s’échauffent, les ligamens deviennent raides, et l’inflammation 
peut s’en emparer. Si plusieurs causes agissent eu même temps , 
et surtout si à celles qui viennent d’être énumérées vient s’a- 
jouter le froid , l’inflammation aura lieu beaucoup plus promp- 
tement. 

Ces causes ne sont pas les seules : l’irritatiou des viscères , 
et principalement celle des organes digestifs, joue un grand 
rôle dans la production des affections rhumatismales. En efl'et, 
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lorsque la sensibilité et la vitalité sont augmentées dans ces or- 
ganes , on voit aussitôt sc développer de la sensibilité et de la 
douleur dans l’appareil locomoteur. Il suffit souvent d’une 
gastrite commençante pour que la douleur sc déclare dans les 
articulations ou dans les muscles ; c’est cet état qu’on appelle 
vulgairement une courbature ; et lorsque cela se répète tous les 
jours, comme chez les individus qui font abus d’alimens, et 
surtout de boissons alcoholiques , il n’est pas étonnant que 
l’état inflammatoire de l’estomac causé ou entretenu par ces. 
habitudes puisse produire, tôt ou tard , l'inflammation des arti- 
culations, d’autant plus facilement que l’individu y est plus dis- 
posé par le froid, l’exercice violent et d’autres causes. Aussi la 
goutte et le rhumatisme goutteux s’observent bien plus sou- 
vent chez les personnes qui font des excès de table, que dans 
les chaumières où la Yie est plus sobre, tant il est vrai que la 
nature trouve toujours des peines pour infliger à ceux qui dé- 
passent cette voie moyenne, seule conservatrice de la santé, 
et consoler ainsi le sage qui vit dans la médiocrité, ou retenir 
dans de justes bornes celui qui serait tenté de croire que le 
bonheur suit la progression de l’opulence et des plaisirs. 

Les inflammations musculaires se divisent naturellement en 
aiguës et en chroniques , comme la plupart des autres mala- 
dies. Le rhumatisme aigu se manifeste avec des symptômes 
plus ou moins violens , suivant que l’individu est plus ou 
moins jeune, plus ou moins sanguin et disposé à l'inflamma- 
tion. Le rhumatisme aigu est en général rare et momentané, 
et l’on peut dire qu’il n’est aigu que dans les deux ou trois pre- 
mières attaques, tandis que le rhumatisme chronique s’observe 
très-communément : examinons quels sont les signes auxquels 
on reconnaît l’un et l’autre. 

Symptômes du rhumatisme aigu. L’invasion est ordinairement 
subite, et s’accompagne quelquefois de flèvre, de malaise, de 
lassitude, d’inappétence : nne douleur se fait sentir dans un 
ou plusieurs membres; celte douleur s’accroît progressive- 
ment dans les premiers jours , et elle produit un sentiment de 
tension qui ressemble assez à celui qui résulterait du tiraille- 
ment des muscles qui en sont le siège. Ce sentiment de tension 
s’augmente avec beaucoup de rapidité, et le malade éprouve 
par intervalles unè augmentation de souffrance suivie d’un peu 
de relâchement. La douleur arrive bientôt à son plus haut 
degré d’intensité ; elle est alors dilacérante ; la moindre con- 
traction des muscles est accompagnée d’élancemens insuppor- 
tables ; les mouvemens de la partie sont impossibles ou très- 
douloureux ; il y. a rarement du gonflement et changement de 
couleur à la peau. Les douleurs ne persistent guère au-delà 
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d’une huitaine de jours , quoique l’attaque de rhumatisme 
puisse se prolonger et se prolonge fréquemment jusqu’à 
soixante jours et plus. Alors tout le temps qui succède au vio- 
lent accès se passe sans de grandes souffrances, et la maladie 
consiste seulement alors en une sensation de malaise, d’in- 
commodité , de tension assez semblable à l’état qui se manifeste 
au commencement de l’invasion. Toutefois ce temps ne se 
passe pas toujours d’une manière si bénigne : sur un eu deux 
mois et plus de durée, il y a quelquefois deux ou trois accès 
de douleurs lancinantes comme celui qui vient d’être décrit. 

Il y a fièvre durant tout le' temps que la violence des douleurs 

persiste. t ' V Y 

Les urines sont ordinairement limpides et peu abondantes 
durant les trois ou quatre premiers jours de l’attaque, mais 
elles deviennent plus abondantes et plus v colorées les trois, 
ou quatre jours suivons, et des sueurs copieuses annoncent 
presque toujours, sinon la fin de l’accès, du moins celle de 
fexacerbation. Le rhumatisme aigu peut être partiel ou s’éten- 
dre à plusieurs muscles à la fois ; il peut être fixe ou ambulant ; 
cependant il est rare qu’il change de place, et ce dernier phé- 
nomène est beaucoup plus commun dans le rhumatisme chro- 
nique. Il se termine ou par une guérison complète, ou par 
métastase , c’est-à-dire par le transport de l’irritation sur un 
autre point, ou par l’état chronique. .. 

Symptômes du rhumatisme chronique. Il est souvent la suite 
du rhumatisme aigu , qui passe ordinairement à l’état chronique 
dès la troisième ou quatrième attaque; mais il peut exister dès. 
le principe sans en avoir été précédé. La douleur est moins 
vive que dans l’état aigu , mais elle est ordinairement plus 
continue, plus uniforme; elle offre moins d’intermissions, et 
les attaques sont généralement plps longues et plus rebelles au 

traitement. ; ‘"V" 7 - 

Il n’est point, comme le rhumatisme aigu, précédé de mal- 
aise et de fièvre , mais l’attaque est le plus ordinairement brus- 
que , sans qu’il soit toujours possible d’en apprécier la cause. 
On remarque néanmoins qu’elle a souvent lieu aux mêmes' 
époques chez les individus qui en ont déjà essuyé plusieurs ; et 
quoiqu’elle puisse avoir lieu dans toutes les saisons, il est plus 
commun de l’observer à l’apparition des premiers froids ou des 
premières chaleurs, après une grande sécheresse ou après de 
longues pluies; ce qui revient à dire que les grands chaogemeus 
de température, quels qu’ils soient , exercent une influence 
notable sur le développement de cette maladie. 

Dans le rhumatisme chronique, H est beaucoupplus ordinaire 
de voir la douleur changer de siège dans le cours d’une même 
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attaque que dans le rhumatisme aigu , soit parce que dans ce 
dernier l'imitation est plus profondément fixée dans les tissus 
qu’elle occupe, soit aussi parce que chez fes individus affectés 
de rhumatisme chronique la prédisposition à contracter l’in- 
flammation s’étend plus généralement i toutes les parties du 
système musculaire. C’est ainsi que l’on voit très-souvent la 
douleur rhumatismale qui occupait les muscles du bras aban- 
donner tout à coup ce premier siégé pour se porter aux muscles 
de l’épaule, à ceux du cou, de la tête, du tronc, de* cuisses, etc. 
Les auteurs donnent au rhumatisme différens noms, suivant le 
sfégc de la douleur; maïs ces diverses dénominations ne doi- 
vent pas être données comme indiquant des maladies de na- 
ture différente : C’est toujours une inflammation musculaire. 
Ainsi on l’appelle sciatique musculaire quand elle a son siège 
dans les muscles de la cuisse ; et l’on distingue cette inflam- 
mation de la sciatique en ce que la pression augmente la dou- 
leur dans la sciatique rhumatismale , ce qui n’a pas lieu dans la 
névralgie à laquelle on donne simplement le nom de sciatique. 
On lui donne le nom de lumbago lorsqu’elle siège dans les 
müscles de la région lombaire ; de diaphragmite ou paraphre- 
rtsie lorsqu’elle occupe les fibres musculaires du diaphragme; 
il y a alors douleur transversale dans cette région , respiration 
difficile, vomissemens , toux sèche, rire sardonique. L’inflam- 
mation ou le rhumatisme des muscles de la poitrine porte faus- 
sement le nom de pleurodynie, car la douleur n’est point dans 
la plèvre , ccmrne ce nom semblerait l’indiquer, mais bien dans 
les muscles , et on la reconnaît en ce qu’elle est rendue plus 
sensible par la pression , ce qui n’arrive point lorsqu’elle a son 
siège dans l'intérieurmême de la poitrine. Le rhumatisme prend 
le nom de torticolis quand il affecte les muscles du cou dont les 
mouvemens sont alors très-douloureux et quelquefois impos- 
sible. Le rhumatisme des muscles qui entourent le crâne est 
afipele par quelques auteurs graiedo, mais cette expression ne 
signifie absolument rien ; il suffit de savoir que les douleurs de 
tête occasionées par le rhumatisme se distinguent très-facile- 
ment de celles du cerveau lui-même avec lesquelles on serait 
tenté de les confondre. JEn effet la douleur rhumatismale ayant 
son siège à l’extérieur du crâne, est rendue plus vive par le 
toucher et la pression, ce qui ne saurait avoir lieu pour les 
douleurs siégeant dans le cerveau; ces affections peuvent 
neanmoins exister simultanément. 

Les inflammations musculaires se déplacent, ainsi que nous 
I avons déjà dit, avec la plus grande facilité, le plus souvent 
pour sc repéter sur d’autres tissus fibreux ; mais quelquefois 
aussi elles abandonnent les parties extérieures pour se fixer sur 
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les viscères, tels que l’estomac, Ifes poutoons, le cœur, le ôer- 
veau, etc. : c’est ce qu’on appelle vulg&îremeut rhumatisme 
rentré. Nous avons dit, à l’article GotrrtE, de.quelle manière 
ce phénomène devait être envisagé. ( Voy ez, ce ni ht." 1 ) 

Le rhumatisme chronique n’est pourtant pas toujours aussi 
mobile que nous venons de le dire; quelquefois il siège pen- 
dant tout l’accès sur les mêmes parties ; mais soit qu’il affecte 
une grande mobilité ou qu’il soit fixe, sa durée est extrême- 
ment variable ; cependant il est rare qu’une attaque dure moins 
de trois semaines et plus de deux ou trois mois. Il est tellement 
sujet à récidiver que plusieurs médecins le regardent comme 
incurable, mais nous sommes fondés par l’expérience à ne pas 
partager cette opirtîon. 

Entre l’état très-chronique et le très-aigu , il y a un grand 
nombre de nuances faciles à saisir, et sur lesquelles il est in- 
utile d’insister : on voit qu’il s’agit du plus ou du moins de 
violence de l’état inflammatoire. 

Le rhumatisme n’est pas en général une affection dange- 
reuse , à moins qu’il ne siège dans des parties très-importantes, 
telles que le cœur ou le diaphragme. Quant à ce qu’on appelle 
rhumatisme rentré, il faut, pour juger de la gravité de la ma- 
ladie , saVoir sur quel ergane s’est portée l’inflammation et 
quelle est son intensité. Ou sent en effet que si elle a gagné le 
cerveau, et qu’elle ait donné lieu à une attaque d’apoplexie, 
par exemple, le danger sera grand, non parce que cette at- 
taque succède au rhumatisme, mais parce que l’apoplexie est 
toujours une maladie dangereuse par elle-même. On doit en 
dire autant d’une gastrite, d’une pneumonie, et de toute autre 
affection succédant à un rhumatisme, c’est-ù-dîre que ces affec- 
tions ne changent pas de nature , soit qu’elles existent primi- 
tivement, soit qu’elles se développent & la suite d’une inflam- 
mation musculaire qu’elles remplacent; cependant il est bonde 
savoir si elles se sont manifestées ou non par suite de la cessation 
de l’irritation externe , car il est quelquefois possible et con- 
venable de rappeler cette irritation à son siège primitif pour 
faire cesser celle de l’intérieur, toujours plus dangereuse;. 
Nous n’qntrerons certainement pas ici dans le détail de toutes 
les maladies qui peuvent remplacer le rhumatisme; il suffit 
de dire que presque toute espèce d’affection peut lui suc- 
céder.; et quand ces affections existent, il faut les combattre 
par les mêmes moyens conseillés dans les divers articlés de cet 
ouvrage. Ainsi une gastrite, une pneumonie, une céphalalgie, 
une diarrhée , une attaque d’apoplexie seront toujours traitées 
de la même manière, soit que ces affections succèdent et rem- 
placent le rhumatisme, soit qu’elles ne lui succèdent pas. 
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Traitement. Celui du rhumatisme aigu doit être extrême- 
ment actif, pour prévenir la suppuration qui s’empare quel- 
quefois du tissu cellulaire placé dans le voisinage des muscles 
enflammés ou dans leurs interstices, et aussi pour prévenir le 
passage à l’état chronique. Comme dans toute inflammation 
très-aiguë on doit combattre hardiment celle-ci par les émis- 
sions sanguines. Chez les sujets jeunes , forts et vigoureux , on 
commencera d’abord par une saignée de bras ; mais on reti- 
rera un bien plus sûr avantage des saignées locales. Les sang- 
sues appliquées en grand nombre sur le siège de la douleur 
sont en effet le moyen sur lequel on doit le plus compter. Ces 
applications seront répétées plus ou moins souvent, suivant 
l’étendue et la violence de l’inflammation ; les piqûres seront 
recouvertes avec un cataplasme émollient. On peut remplacer 
avec avantage les sangsues par les ventouses scarifiées appli- 
qués en grand nombre sur toute l’étendue des parties endolo- 
ries. Le séjour au lit est très-avantageux, soit pour éviter les 
mouvnmens qui rendent la douleur plus vive, soit pour main- 
tenir le corps dans une température modérée et entretenir une 
douce moiteur. On obtient aussi quelquefois de grands avan- 
tages de la vapeur d’eau dirigée au moyen d’un tuyau sur la 
partie malade; cependant il est des individus chez qui l’humi- 
dité exaspère constamment la douleur, et l’on est par consé- 
quent obligé de faire un essai de la douche de vapeur avant 
de pouvoir en déterminer l’utilité ou les inconvéniens. A ce 
traitement local du rhumatisme aigu on doit ajouter l’usage des 
boissons délayantes et légèrement sudorifiques, une nourriture 
végétale et peu abondante , et même la diète absolue lorsque 
l’Inflammation est très-violente et accompagnée de fièvre. 

Dans le cas où le malade se trouve d’ailleurs parfaitement 
sain et qu’il n’est porteur d’aucune irritation du canal intes- 
tinal, nous avons souvent vu employer avec le plus grand 
succès le tartre stibié, donné à petites doses et plusieurs fois 
dans la journée, de manière qu’il ne produise pas le vomisse- 
ment. On fait dissoudre six grains de cette substance dans six 
.onces d’eau distillée, avec addition d’une once d’eau de fleur 
d’oranger pour donner à cette potion un goût agréable : on 
l’a'dministre à la dose d’une cuillerée à bouche toutes les heures 
dans un quart de verre d’eau sucrée. La première ou la seconde 
dose peut quelquefois déterminer le vomissement, mais ensuite 
il n’a plus lieu, et le malade éprouve seulement un état de 
malaisé et de lassitude , ordinairement suivi de quelques selles 
et de sueurs abondantes qui mettent souvent fin aux douleurs. 
Il est évident, et je le répète, que le tartre stibié ne peut être 
donné à des personnes dont le canal intestinal serait enflammé , 
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car, quoiqu’on ne puisse pas expliquer au jusle en quoi oon- 
si-te l'action de cette substance sur le système musculaire , il 
est certain qu’il le modifie ici d’une manière avantageuse , 
et qu’en outre il exerce uuc action irritante sur le canal 
intestinal. J’ai cru devoir entrer dans ces explications , 
parce que dans le public on s’inquiète assez peu de l’action 
qu’un médicament peut produire sur l’esioinac avant de déter- 
miner l’effet qu’on se propose d'obtenir; il importe néanmoins 
de ne pas échanger une inflammation du canal intestinal contre 
une irritation toujours moins dangereuse du système muscu- 
laire. Sur la fin du traitement on applique arec succès des vé- 
sicatoires volans. 

Le liaileinent du rhumatisme chronique est beaucoup moins 
souvent couronné de succès que celui du rhumatisme aigu ; 
aussi est-il de la plus grande importance d’attaqqer ce dernier 
de bonne heure et dès son apparition , pour éviter qu’il ne 
passe à l'état chronique. Il n’est peut-être aucune maladie qui 
ait autant profité que celle-ci à l’avid té des charlatans, domine 
les malades ne trouvent pas à leurs maux des snulagemens 
aussi prompts qu ils le désireraient, ils s’impatientent et 
s’abandonnent aveuglément aux promesses des fripons qui 
pos-èdent, disent-ils, une recette infaillible contre les souf- 
frances qu’ils éprouvent, de serèit une bien longue énumérn- 
ration à faire que celles des baumes, des pommades, des 
linimens, dus arcanes de toute espèce vantés tour à tour par 
le charlatanisme et tombés dans l’oubli. Il n’y a pas de Com- 
mère, de guérisseur, d’herboriste, qui n’ait son remède Centre 
les rhumatismes ; et , le dirai-je , il existe même des. médecins 
indignes de Ce nom , qui, oubliant la noblesse de leur profes- 
sion , toute de science et d’humanité, ne rougissent pas de 
descendre dans l’arène fangeuse où se traînent d’effrontés jon- 
gleurs qui jouent impudemment avec la santé et 1 1 vie de leurs 
semblables,, pourvu que leurs dupes les paient. Le moindre 
inconvénient de toutes ces merveilleuses découvertes serait 
leur inutilité ; mais combien de fois le malheureux qui s’y fie , 
est-il ^in-seuleincQl dupe , mais encore victime de son aveugle 
confiance! 

Voici à peu près ce que l’expérience nous apprend de plus 
positif sur le traitement du rhumatisme chronique. Les sai- 
gnées générales ne sont d’aucuue utilité , ù moins que le sujet 
ne soit fort et pléthorique, mais on pourra faire quelques sai- 
gnées locales peu abondantes sur les points douloureux , au 
moyen des sangsues ou des ventouses scarifiâts. On recqm- 
mande les bains de vapeur aqueuse comme un des moyens les 
plus propres à calmer et même à faire disparaître les douleur; 
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rhumatismales. Nous avons vu administrer avec süccés le» 
douches de cette nature en les faisant suivre d’une application de 
sangsues. Ces bains de vapeur doivent être employés pendant 
plusieurs jours consécutifs. C’estsans doute en stimulant la peau 
et en y appelant la vitalité qui se trouve en excès dans les mus- 
cles que ces moyens procurent du soulagement; c’est encore 
dans le même but, c’est-à-dire pour exciter la peau, que l’on 
conseille les frictions sèches avec la brosse ou une pièce de 
laine , ou bien encore les frictions spiritueuses et aromatiques 
avec l’esprit de mélisse , l’eau de Cologne , l’eau-de-vie, etc. 
Cependant on doit convenir que l’on obtient assez peu d’avan- 
tages de ces derniers moyens. Il est de règle que les rburaa- 
tisans doivent porter de la laine sur la peau, pour entretenir 
une température convenable et uniforme. On a quelquefois 
employé les b§ins de mer, tantôt sans succès, tantôt avec des 
avantages marqués; et quand tout autre traitement a échoué, 
celui-ci ne doit point être négligé. Les effets produits par les 
eaux thermales sulfureuses ou salines sont beaucoup plus in- 
contestables ; il n’est pas de sources de cette nature où un grand 
nombre d’individus soüffrans ou privés de l’exercice de leurs 
membres par un rhumatisme chronique n’en aient recouvré 
l’usage, ou qui n’aient au moins éprouvé une notable amélio* 
ration. Les boissons sudorifiques conviennent généralement 
dans le rhumatisme chronique ; l'on a à choisir parmi les dé- 
coctions de gaïae, de salsepareille, de sureau, aiguisées avec 
l’ammoniac, etc. ; mais en administrant ces sudorifiques, qui 
sont plus ou moins stimulans, il faut surveiller l’état du canal 
intestinal , et les supprimer s’il survient de l’irritation , recon- 
naissable à la fièvre , à un état pâteux de la langue accompagné 
de la rougeur de son pourtour. (Voyez , pour l’administration 
des sudorifiqnes, tom. I, pag. to3 et suiv. ) 

Le tartre stibié , administré de la manière et avec les pré- 
cautions que nous avons indiquées plus haut, est au moins 
aussi avantageux dans le rhumatisme chronique que dans le 
rhumatisme aigu ; et lorsque aucune circonstance ne s’y oppose , 
c’est par ce moyen que l’on devrait toujours débmerfet en 
venir ensuite aux autres parties du traitement, si eerfnédicament 
avait échoué. 

Enfin on a conseillé la compression des membres doulou- 
reux : la plupart des individus affectés de rhumatisme chro- 
nique éprouvent presque toujours un soulagement, au moins 
momentané , de l’emploi de ce moyen , qui est assez simple et 
assez facile poflr en essayer l’application. On a aussi conseillé 
dans ces derniers temps l’acupuncture , mais l’effet produit par 
cette opération n’est pas toujours tel qu’on se l’était promis. L’év 
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leolricité parait avoir été utile dans quelques cas ; c'est donc uct 
moyen qu’on peut tenter. En résumé, le traitement du rhu- 
matisme chronique consiste dans les bains de vapeurs d’eau ou 
sèches, dans les bains d’eaux thermales, les boissons sudori- 
fiques;, l’emploi modéré du tartre «tibié, la compression, la 
nourriture douce, l’usage des vêtemens de laine, l’éloigne* 
ment du froid et de l’humidité. . ■ 

RHUME, rhume de cerceau, rhume de poitrine. La maladie 
que l’on nomme vulgairement rhume de cerveau n’est autré 
chose qu’une irritation de la membrane muqueuse du nez, et 
que nous avons décrit# sous le nom de Cortza. (V. ce mot,) 
Le rhume de poitrine est une irritation de la membrane mu- 
queuse des organes de la respiration ; il est décrit ailleurs sous 
le nom de Catarrhe püjlmosaire. (V. ce mot.) 1 

ROUGEOLE. La rougeole est une maladie qui se manifeste 
avec les caractères suivans : l’éruption est précédée de trois 
ou quatre jours de malaise et d’étal fébrile. Une inflammation 
débute d’abord sous la forme de coryza et d’ophthalmie légère , 
accompagnée de larmoiement; elle gagne ensuite la gorge, et 
donne lieu à une véritable angine plus ou moins violente : il 
peut survenir un catarrhe violent. Ainsi , dans la plupart de* 
cas , on observe avant l’éruption cutanée douleur de tête , co- 
ryza , larmoiement, éternuement, mal de gorge, rhume} 
toux, rougeur de la langue, lassitude dans les membres, 
fièvre; il y a quelquefois nausées ou vomissemens , diarrhée, 
délire , assoupissement , convulsions : c’est t\ l’ensemble de ce» 
symptômes que l’on donne le nom de prodromes ou fièvre d’hi>- 
euhation. Ces symptômes ne sont pas particuliers à lu rougeole ; 
beaucoup de maladies éruptives ont cela de commun avec elle; 
dans la scarlatine , par exemple , dans la petite vérole, il y a éga- 
lement mq^ de gorge , larmoiement et fièvre , en sorte que l’on 
ne peut pas dire de quelle nature sera l’éruption avant qu’elle 
n’ait paru ; car si les symptômes précurseurs sont communs A 
la variole, à la scarlatine et A la plupart des fièvres éruptives 
aiguë*, la rougeole offre d’assez grandes différences dans la 
nature de l’éruption et de la desqunmmation. 

C’est ordinairement vers le troisième ou le quatrième jour, 
quelquefois plus tôt , quelquefois plus tard , que l’éruption com- 
mence à se faire. Ce ne sont point des boutons et des pustules 
semblables à ceux de la petite vérole. En effet, dans la rotJh- 
geôle, les boutons sont si petits qu’on ne les aperçoit que très- 
difficilement par le seul secours de la vue ; mais ils sont sensibles 
au toucher par la rugosité qu’ils produisent sur la peau. Ils ne 
"paraissent pas, ainsi qu’on l’a dit, comme des piqûres depucts 
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faites depuis quelques jours , qui s élargissent ensuite , mais 
comme si ces piqûres étaient très-récentes , et qui sont larges 
dès qu’elles paraissent. Ces taches se inumtestent d aboul u la 
face au cou, à la poitrine, et emuile aux membres, comme 
la plupart des éruptions; elles se confondent bientôt pour for- 
mer des plaques plus ou moins étendues, et qui laissent entre 
elles des espaces dans lesquels la peau est dans I état naturel. 
Ce dernier symptôme peut servir seul pour faire distinguer la 

rougeole de toute autre maladie éruptive. 

Chez les individus bien porlans, I éruption faite , la fievre 
disparaît quelquefois , l’appétit rcvicnL Quant à la toux , elle 
subsiste, même après la cessation de l'inflammation cutanee. 
Si elle aitaque un individu disposé à l’inflammation , et qu elle 
soit épidémique, elle est plus grave, et la fièvre persiste. Ce 
qui constitue la gravité de cette affection , ce n est pas I érup- 
tion cutanée, mais l’inflammation de la gorge et dés voies^de 
la respiration qui l’accompagnent constamment. Les malades 
ont la voix rauque, des douleurs dans la trachée et le larynx , 
une toux violente; la respiration est génée , quelquefois sif- 
flante 11 est très-ordinaire que l’irritation du canal intestinal 
accompagne celle de la peau et de la gorge ; toutefois cette 
complication n’existe pas toujours. 

La rougeole dure communément de douze a seize jours, 
depuis l’invasion jusqu’à la desquammalion parfaite, mais la 
durée en est quelquefois plus longue. On appelle desqnamma- 
tion la chute de l’épiderme , qui se détache en petites lamelles 
semblables àdes paillettes de son , sur les parties où les taches 

existaient. , . r . . 

Cette maladie attaque particulièrement les en fans , et elle est 
généralement moins à craindre que lorsque le sujet est plus 
avancé en âge, et dans ce dernier cas, les complications sont 

aussi plus fréquentes. «. . 

La rougeole, surtout dans le bas âge, est orainairement 
assez bénigne, mais il arrive quelquefois que l'inflammation , 
se fixant profondément dans les viscères soit de la digestion , 
soit de la respiration , et même dans le cerveau , elle peut s ele- 
ver au degré de ce qu’on appelle fièvre adynamique. (V F iev*e.) 
La maladie prend alors le nom d e rougeole maligne ; le malade 
est profondément abatiu, sans forces ou éprouvant par in- 
tervalles des agitations violentes; délirant: la langue et les 
dents *e couvient d’un enduit fuligineux, etc. L’on conçoit 
que dans ces cas le danger est très-grand ; or.linn.rement cette 
série de symptômes alai inans ne s’observe qu apres 1 éruption. 
Quand l’inflammation i. terne, quel que soit son siégé, n est 
pas considérable , on peut prévoir una issue favorable ; si la 
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fièvre diminue lorsque l’éruption parait, o'est un bon signe; 
mais >i elle est très-forte ou qu’elle augmente , malgré l’érup- 
tion, c’est une preuve que l'inflammation interne est violente, 
et plus elle est violente, plus le danger est grand. 

Causes. La contagion. La rougeole est une màladie conta- 
gieuse, c’est-à-dire qu’elle se transmet soit par le contact di- 
rect des individus qui en sont atteints, soit par le cnntucl de 
leurs couvertures, de leurs vêteinens ou de tout autre objet , 
et même des personnes qui les auraient touchés. Il n’est pas 
bien démontré qu’elle puisse se communiquer par l’air, et si 
cela a lieu, ce n’est certainement qu’à de très-petites distances. 
Elle existe quelquefois d'une manière épidémique dans toute 
une ville, une contrée , un hôpital ; d'autres fois elle n’ntluiut 
qu’un petit nqmhre d’individu» et règne, comme on lu dit, 
sporadiquement. C’est vainement qu’on a essuyé d’inoculer la 
rougeole, à l'instar de la petite vérole; je ne sache pas que lus 
tentatives faites jusqu’à ce jour aient été couronnées de succès. 

Traitement. La rougeole se compose évidemment d’une in- 
flammation de 1a peau et des membranes muqueuses qui tapis- 
sent les conduits de la respiration, et souvent de celles des voies 
dige.slives. Y a-t-il quelque chose de spécifique, ou, comme l’on 
dit, sui generis, dans cette inflammation? C’est ce qui n’est pas 
démontré. Quoi qu’il en soit, la rougeole est ordinairement une 
maladie assez bénigne qui ne requiert le plus souvent que des 
boissons lièdeset adoucissantes , telles que les décoctions de ju- 
jubes, de dattes, de raisins de Corinthe, de guimauve, de graine 
de lin, l'eau de veau, la tisane de gomme arabique, etc. , édul- 
corées soit avec le miel, soit avec le sucre ou avec les sirops 
du guimauve, de capillaire, de violette, etc. Le malade gar- 
dera le lit dans une chambre d’une température moyenne ; il 
sera soumis à une diète absolue et soustrait à l’action d'une 
lumière trop vive, à cause de l’irritabilité particulière des yeux. 
Ce traitement doit être suivi jusqu’à l’époque de la desquam- 
mation. Cependant si, aptes l’éruption, la fièvre est peu 
considérable, on pourra se relâcher de la sévérité de la 
diète, et permettre quelques fruits cuits, quelques morceaux 
d’orarigc , du raisin frais, si c’est en automne , etc. Si les taches 
venaient à disparaître tout à coup, ainsi qu’on l’observe dans 
quelques cas, sansqu’on pût l’attribuer à quelque inflammation 
interne viulenle, on fera administrer avec avantage un bain 
tiède ou un bain de vapeur : les boissons légèrement sudorifi- 
ques conviennent aussi dans ces sortes de cas, mais il ne faut 
pas insister trop long-temps sur leur usage. Si au contraire l’é- 
ruption disparait à cause d'une violente inflammation des vis- 
cères qui concentra à l’intérieur la vitalité, ou, ce qui est bien 
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plus ordinaire , si ceg inflammations internes existent avec vio- 
lence, malgré l’éruption ou même avant son apparition, il 
font bien se garder d’avoir recours aux excitant ; c’est au con- 
traire une raison de plus d’être sévère sur le traitement émol- 
lient, et de fecourir à tous les moyens usités pour combattre 
ces inflammations avec énergie , s$ns avoir égard à la rougeole. 
Si donc il est question d’une violente inflammation delà gorge, 
complication qui se présente toujours dans cette maladie avec 
plus ou moins d’intensité, on l’attaquera hardiment par les sai- 
gnées locales faites au moyen de sangsues appliquées en grand 
nombre et à plusieurs reprises au-devant de la trachée , sous 
la mâchoire inférieure ; en un mot, on se conduira comme dans 
une angine ou un catarrhe pulmonaire à l’état aigu. (V. ces deux 
mots.) S’il existe une pneumonie, c’est-à-dire, Une inflamma- 
tion de la substance même du poumon , on emploiera la sai- 
gnée de bras plus ou moins répétée. Y a-t-il complication de 
gastrite ? même traitement que pour cette maladie dans toute 
autre circonstance. (V. Gastrite.) S’il y a complication d’inflam- 
mation cérébrale, le traitement sera celui de l’ encéphalite . (V. ce 
mot.) Je dois eu dire autant de toute autre inflammation qui 
viendrait compliquer la rougeole. Décrire ici le traitement qui 
convient à chacune de ces complications , ce serait répéter ce 
qui a déjà été exposé dans les divers articles de cet ouvrage. 
On devra donc les consulter à mesure qu’elles se présente-' 
ront. Mais , je le répète , l’inflammation interne que l’on aura 
le plus souvent à combattre , et qui existe toujours, c’est celle 
de la gorge et des conduits de la respiration. Vient ensuite 
celle du canal intestinal ; mais il ne faut pas perdre de vue 
que ce n’est que dans les cas où ees inflammations sont vio- 
lentes qu’il est nécessaire d’avoir recours aux saignées; dans 
Je cas contraire, il suffit toujours du simple traitement indiqué 
au commencement de ce paragraphe. 

Dans plusieurs pays, on a l’habitude de laver les enfaus avec 
de l’eau froide, lorsque la rougeole est très-grave et qu’elle 
est accompagnée de délire et d’agitation violente. Les succès 
que l’on obtient de cette pratique doivent encourager à y avoir 
recours 'dans des cas semblables , pourvu qu’il n’y ait pas com- 
plication d’inflammation de poitrine. 

Plusieurs personnes croient qu’il est nécessaire d’adminis- 
trer des purgatifs vers la fin de la rougeole , afin, disent-elles, 
de débarrasser le corps des humeurs qui pourraient encore 
rester après la maladie. Il est bien vrai que, lorsque la diarrhée 
se manifeste spontanément , elle est ordinairement suivie d'une 
amelioration sensible; mais il ne faut pas la provoquer artifi- 
Otellcment , parce qu’on peut alors causer ou entretenir l’irrr-' 
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talion du canal intestinal, et prolonger ainsi la convalescence. 
Bien plus, si la diarrhée survenue même spontanément est 
opiniâtre , ainsi que les exemples n’en sont pas rares , loin de 
la regarder comme un bien, on doit chercher à la combattre 
et à la faire cesser par les moyens appropriés. (V. Diarrhée.) 
Au lieu de purgatifs , on fera toujours plus sagement de con- 
seiller quelques bains lièdes et des frictions douces à la peau. 

Convalescence. Soit que la rougeole ait été maligne , soit 
qu’elle ait été bénigne, la convalescence exige souvent plus 
de soins et de précautions que la maladie elle-même. Car, 
pour les avoir négligés, elle a été souvent suivie d’accidens 
plus ou moins graves, surtout de toux opiniâtre qui peut 
amener la phthisie pulmonaire , de diarrhée inquiétante , d'hy- 
dropisie, etc. Il est donc essentiel de redoubler d’attention rela- 
tivement à tout ce qui tient au régime , et surtout relativement 
â la température. Si l’on est en hiver, et que la température soit 
froide, et surtout froide humide, il faut que le convalescent reste 
pendant six semaines , deux mois , et quelquefois plus long- 
temps dans un appartement où règne une chaleur douce, 
uniforme et modérée. Si l’on est en été, il pourra sortir au 
bout de deux ou trois semaines, vers le milieu de la journée, 
quand il n’y a ni pluie ni veut , e*t toujours en commen- 
çant à s’habituer insensiblement, et par petites séances, à l’in- 
fluence de l’air extérieur. Quant au régime, il doit consister 
d’abord en petits potages maigres de semoule , de vermicelle, 
de tapioca; de riz, de pain grillé , etc. On arrivera peu à peu 
â les préparer au bouitton très-léger; et à mesure que le ma- 
lade prendra des forces , on lui donnera un ou deux œufs frais , 
des légumes herbacés tels que l’épinard, l’oseille, la laitue, 
la chicorée, des purées de pois, de pomme de terre , préparées 
au luit et au sucre, des fruits cuits ou très-aqueux; ensuite 
ou variera ces alimens par un peu de poulet bouilli ou rôti , 
de chair de veau, et enfin on arrivera au régime ordinaire. 
Les boissons seront d’abord de l’eau sucrée ou non sucrée , 
mais jamais bouillie, car, je le répète pour la centième fois, 
malgré l’opinion contraire, l’eau bouillie est lourde à l’esto- 
mac et se digère très-difficilement. On y ajoutera ensuite un 
peu de vin rouge. Si le convalescent avait de la disposition à 
l’hydropisie , et que l’on remarquât de l'empâtement vers le 
bas des jambes, de la bouffissure aux paupières, on donnerait 
pour boisson une décoction légère de chiendent, de racine de 
fraisier, de baies de genièvre , etc. ; au reste on se conduirait 
comme dans les autres cas d’hydropisie. (V. ce mot. ) 

Pour préserver de la rougeole les persoones qui n’en au- 
raient pas encore été atteintes, il' n’y a pas d'autre îrroven 
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que île les isoler des individus malades, et de. les préserver 
de tout contact soit des objets, soit des personnes qui les au- 
raient touchés depuis peu de temps. Quoiqu’on ne sache pas 
bien au juste combien il doive s’écouler de temps pour que 
la maladie ne soit plus transmise par le contact, on peut éta- 
blir en principe qu'il n’y a plus rien i\ craindre cinq ou six 
jours après que la dcsquaiumation est entièrement terminée. 


SANGSUES. Comme l’usage des sangsues est devenu un 
puissant auxiliaire entre les mains des hommes habiles pour 
combattre diverses inflammations auxquelles nos organes sont 
sujets , il ne sera pas inutile , je pense , de donner ici quelques 
détails sur la manière dont on doit en faire l’application. Je 
n’examinerai pas si leur emploi n’est pas quelquefois porté 
trop loin, lorsqu’il est confié à l’ignorance ; ce serait la première 
fois qa’on n’aurait pas abusé même d’une bonne chose, tant 
l’homme sait difficilement garder une sage moyenne. Mais 
parce qu’il se commet des abus, devons-nous, à l’instar de 
certains esprits routiniers et prévenus, déclarer la guerre à 
l’usage? Non certainement. El tout en convenant que les sai- 
gnées locales et générales ont été souvent employées d’une 
maniéré exagérée, à tout propos et sans discernement, nous sou- 
tenons hardiment que c’est un des moyens de guérison les plus 
puissans, les plus directs et les plus raisonnables auxquels il soit 
donné jusqu’ici à l’homme de l’art de recourir. Il se commet 
des abus : et en quoi l’homme n’en coinmct-il pas? II abuse 
des aimions , des boissons , des plaisirs , des exercices , du re- 
pos, en un mot de tout ce que la nature avait mis à sa dispo- 
sition pour le faire tourner à son avantage. Quand un organe 
est travaillé par une inflammation violente, croit-on l’éteindre 
en faisant avaler au pauvre malade une quantité de drogues 
dont le moindre inconvénient serait d’être inutiles. Par 
une saignée générale, et plus souvent encore par une sai- 
gnée locale faite à propos, on arrête bien plus sûrement la 
marche de l'inflammation , soit en soustrayant une partie du 
sang qui contribue à l’entretenir, soit en déterminant sur les 
points où b s sangsues sont appliquées une révulsion qui a 
pour effet de détourner l'inflammation de l’organe qu’elle oc- 
cupait , suivant cette pensée du père de la médecine , devenue 
un axiome : Duobus dotoribus sbniit oborlis, srd non in codem 
toco, major obscurci alteruin. On sent bien que nous ne devons 
pas parler ici de tous les ea' où il çit convenable d’avoir re- 


DigîtiÆd bytàoc 


/ 


SAN ÿgj- 

cours aux émissions sanguines , soit au moyen des sangsues , 
soit arec la lancette ; car il est évident qu’il faudrait pour 
cela répéter ce qui a été dit dans les divers articles de cet ou- 
vrage. 

De la manière d’appliquer les sangsues. Après avoir lavé la 
place d’élection arec de l’eau tiède, on met dans un linge fin 
le nombre de sangsues dont on se propose de faire l'applica- 
tion ; on en fait un paquet qu’on place sur l'endroit destiné , 
sous un verre plus ou moins évasé; on lire alors les bords du 
linge pour le déplisser et pour mettre par ce moyen les sang- 
sues en contact arec la peau ; elles ne peuvent pus alors s’at- 
tacher au parois du verre , comme cela arrive ordinairement 
quand il n’y a pas un linge interposé entre elle et le verre, 
et si elles sont bien choisies et disposées ù mordre , elles ne 
peuvent le faire que sur la peau. 

Le moyen qui vient d’être décrit ne serait pas toujours^pra- 
ticoble, s’il s’agissait d’appliquer les sangsues sur une surface 
peu étendue, à la vulve par exemple; on se sert alors d’un 
petit vene daus lequel sont enfermées les sangsues, et que 
l’on applique sur le point convenable. La conformation des 
parties ne permet pas toujours de se servir de ce moyen. Ainsi , 
quand on doit poser les sangsues sur la muqueuse du nez, à 
l’intérieur de la bouche , sur la conjonctive de.s paupières, etc., 
il faut les envelopper une à une avec un linge , de manière que 
la tête seule soit libre , et l’appliquer à l’endroit où l’on veut 
que l’animal morde. 

Lorsque les sangsues sont tombées, on entretient l’écoule- 
ment du sang en lavant avec de l’eau tiède les petites plaies 
qu’elles ont faites; si elles ne tombent pas d'elles-niêmes , il 
suffit , pour obtenir cet effet, de répandre sur elles quelques 
grains de sel ou un peu de tabac, du vinaigre , etc. Pour ar- 
rêter l’écoulement du sang, il suffit presque toujours de re- 
couvrir les piqûres avec un linge sec un peu serré. S’il arrivait 
cependant que ce moyen simple ne réussît pas, on aurait re- 
cours à l'amadou scc, aux lotions froides acidulées avec le 
vinaigre ou le jus de citron, aux aslringens tels que l’eau de 
Rabcl , la colophane, les poudres absorbantes qui font une pâte 
avec le sang. Les hémorrhagies de ce genre les plus rebelles 
cèdent presque constamment à l’application de morceaux d’a- 
madou ou de bourdonnets de charpie imbibés d’eau-de-vie ou 
d'esprit de vin , et roulés ensuite dans une poudre fine de colo- 
phane, ou de tannin , ou d’alun calciné. Si malgré ces moyens 
le sang continue de couler , on cautérise les petites plaies avec 
la pierre infernale. On a proposé en outre un moyen fort simple 
et qui ne manque jamais de réussir ; il consiste à placer sur la 
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plaie qui saigne un morceau de linge plié, sur lequel on ap- 
plique l'extrémité d’une spatule ou toute autre pièce de fer 
commode et chauffée de manière A ne pas occasioner de brû- 
lure ; la chaleur fait évaporer les parties les plus liquides du 
sdng; le reste se concrète et forme un coagulum qui arrête 
l’hémorrhagie. 

S’il arrivait , ainsi que l’on en a des exemples , que pendant 
l’application des sangsues dans l’intérieur de la bouche , des 
narines ou de toute antre manière, il s’en fût introduit dans 
l’estomac , il faudrait faire boire abondamment de l’eau salée, 
du vin ou de l’eau vinaigrée. On administrerait ensuite un 
vomitif. Ces seuls moyens suffisent pour faire périr la sang- 
sue et pour prévenir les accidens que pourrait causer sa mor- 
sure. S’il s’en était introduit dans l’anus, dans la vulve , dans 
les narines , une injection d’eau salée ou vinaigrée dans ces 
cavités suffirait également pour les détacher et les expulser. 

Est-il prudent de faire usage de sangsues qui auraient déjà 
été employées pour d’autres malades? La réponse est généra- 
lement négative; car il serait possible que, si les sangsues 
avaient piqué sur des parties affectées de maladie contagieuse, 
elles la communiquassent à d’autres personnes. J’ignore si cet 
accident est jamais arrivé, mais , dans tous les cas, il est in- 
finiment rare. Le doute suffit néanmoins pour s’en abstenir, 
quand on ignore les maladies des personnes à qui elles ont servi. 
S’il s’agit de sangsues qui , après avoir dégorgé le sang dont 
elles s’étaient remplies , sont ensuite conservées pendant plu- 
sieurs semaines dans l’eau fréquemment renouvelée ou dans 
un étang, il est hors de doute qu’on peut de nouveau les 
employer sans crainte, line bonne manière pour conserver les 
sangsues consiste à les faire dégorger dans la cendre après 
qu’elles sont tombées, à les laver et à les mettre ensuite dans 
un bocal d’eau fraîche, que l’on change deux ou trois fois par 
semaine. On ne doit pas faire tomber, au moyen du sel ou du 
tabac , les sangsues que l’on veut conserver. Une précaution 
importante est d’enlever du bocal au fur et à mesure toutes 
celles qui succombent. Il convient aussi de les tenir dans un 
lieu frais et à l’abri de9 rayons du soleil. i 

SARCOCÈLE. On appelle ainsi la tuméfaction des testi- 
cules , à la suite d’une contusion , d’une chute , de l’équitation , 
d’une gonorrhée , etc. , etc. Sous l’influence de ces diverses 
causes, le testicule devient chaud, douloureux, et acquiert 
quelquefois en très-peu de jours, un développement considé- 
rable. Si on ne l’attaque pas promptement, cette inflammation 
devient ordinairement chronique , et il est important de pré- 
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venir ce résultat. Lorsque cette maladie tient ù la suite d’une 

blennorrhagie , on l’appelle vulgairement chaude-pisse tombé e 
dans les bourses. Ce n’est pas cependant que la blennorrhagie 
soit tombée dans les bourses , mais c’est que l’irritation a aban- 
donné le canal de l’urètre, s’est portée sur les testicules, oa 
bien , en persistant dans son premier siège , elle s’est en outre 
étendue jusqu’à ces organes. Cette observation est impor- 
tante en ce qu’elle apprend que le traitement du sarcooèle 
ne doit pas toujours varier, à raison des causes qui l*on( pro- 
duit , surtout dans le commencement ; car, en dernier ré- 
sultat , il est toujours question d’une irritation ou d’une inflam- 
mation plus ou moins intense qu’il s’agit d'apaiser. Cette 
flatnmation est aigu? ou chronique. 

Les symptômes de l’inflammation aiguëjsont ceux qui vien- 
nent d’être énumérés. Quand elle est chronique , on observe ce 
qui suit. La tumeur peut rester plus ou moins long-temps sta- 
tionnaire , et souvent il n’y a qu’un simple engorgement , mais 
point d’altérations organiques ni douleurs bien sensibles. Ce- 
pendant, si on n’arrête pas l’irritation, le testicule continue à 
grossir et à se durcir, surtout vers l’épididyme : c’est le sarco- 
cèle proprement dit. D’autres fois il se fait une sécrétion plus 
ou moins* abondante de sérosité albumineuse, résultat de l'in- 
flammation de la tunique vaginale; c’est ce qu’on appelle hy- 
drocèle , ou hydropisie des bourses. Le sarcocèle et l’hydrocèle 
existent quelquefois simultanément. Le cancer, lesquirre, la 
suppuration , l’ulcération des testicules sont encore un des ré- 
sultats de l’inflammation chronique des testicules , lorsqu’on 
n’en arrête pas les progrès par les moyens convenables. 

Traitement. L’irritation du testicule étant d’une nature iden- 
tique, ainsi que nous l’avons déjà dit, soit que la cause soit 
syphilitique, soit qu’elle ne le soit pas, le traitement de cette 
inflammation à Yélat aigu ou à son début doit être constam- 
ment le même. Quand le testicule devient chaud, gonflé, dou- 
loureux, la maladie est dans la circonstance oii l’on doit l’at- 
taquer. On conseillera le repos , le séjour au lit autant qu’il sera 
possible, l’usage du suspensoirpeu serré, les cataplasmes émoi- 
liens sur l’organe malade, des bains tièdes fréquens , ensuite une 
application de 10 jusqu’à !\o sangsues sur le testicule , suivant 
la sensibilité et la force ded’individu. Par ce moyen on enlève 
en peu de temps l’inflammation aiguë du testicule. On per- 
sévère pendant quelque temps dans l’emploi des émolliens , 
lors même que l’inflammation paraît enlevée : de cette manière 
on prévient l’hydrocèle , le sarcocèle et d’antres altérations or- 
ganiques. . 

’ On a quelquefois employé la glace avec succès , mais les 
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personnes très-irritables n’en supportent que difficilement l’ap- 
plication. 

Quand la maladie est décidément chronique, ce qui dépend 
souvent de l'emploi intempestif des résolutifs tels que l’acétate 
de plomb , le vinaigre . la terre cimolée des couteliers , l'em- 
plâtre de vigo , etc. , s’il n’y a pas encore altération organique, 
on peut avoir recours au régime et au traitement antiphlogis- 
tique indiqué plus haut. De nombreux succès attestent chaque 
jour les avantages d’un pareil traitement; mais le malade duit 
être prévenu que la guérison est lente , et que , pour l'obte- 
nir, il faut de la persévérance dans l’emploi des moyens. Les 
douches dirigées sur lé testicule, et suivies d’une application 
de 8 à 10 sangsues, une, deux ou trois fois par semaine, ont 
très-souvent réussi à faire disparaître l’engorgement lorsque 
tous les autres moyens avaient échoué. 

Après l’usage prolongé des antiphlogistiques, lorsque l’ir- 
ritation est apaisée, on peut hâter la résolution de l’engorge- 
ment par l’emploi de certains médicamens appelés résolutifs, 
quelle que soit la cause de la maladie. Ou pratiquera des fric- 
tions sur le scrotum avec un peu d’onguent mercuriel ou de 
calomélas délayé avec de la salive ; on fera des applications 
de compresses imbibées d’eau vinaigrée ou d’une légère solu- 
tion d’acétate de plomb. On essayera successivement l’emploi 
de ces divers moyens , et on n’y insistera qu’aillant qu’on en 
reconnaîtrait du bonne heure les heureux résultats. On peut 
aussi faire quelques frictions mercurielles sur la face interne 
des cuisses. 11 faut recommander l'abstinence des alimens et 
des boissons stimulantes , des plaisirs vénériens de toute es- 
pèce ; on conseillera aussi le repos , l’usage du suspensoir et 
les bains tièdes. Ce traitement doit encore être continué plu- 
sieurs jours après que la guérison parait confirmée. Les sudo- 
rifiques, tels que la salsepareille, les purgatifs légers, peuvent 
aussi être employés après les antiphlogistiques, mais avec pru- 
dence, et à la condition que le tube digestif se trouve en bon 
état. (Voyez, pour l’administration des sudorifiques, tom. I, 
pag io3 et suiv. , et pour celle des purgatifs, pag. y5etsuiv.) 

Quand le testicule n’a pas été traité heureusement, qu’il est . 
trop dur, lancinant, squirrheux, cancéreux, on doit avoir 
recours à la castration ; mais on n’en vient à cette extrémité 
qu’après avoir épuisé toutes les ressources que présentent les 
antiphlogistiques, les saignées locales , les douches, les réso- 
lutifs, etc. Dans les cas d’hydrocèle, on a recours à la ponc- 
tion pour évacuer la sérosité. 

. SCARLATINE , fièvre rouge, fièvre scarlatine. Cette maladie. 
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qui a beaucoup d’analogie avec la rougeole , a pour caractère 
principal une éruption de taches irrégulières à la peau, accom- 
pagnées d’une irritation de la membrane muqueuse du tube 
intestinal, et plus souvent encore de celle des voies aériennes. 
Elle s’annonce par les symptômes précurseurs qui précèdent 
ordinairement les antres maladies éruptives. H y a donc d’a- 
bord malaise général , frissons , chaleur , mal de tète ,. mal de 
gorge , rhume, larmoiement. Après trois ou quatre jours de 
fièvre, dite fièvre d’ incubation , le visage se tuméfie ; en même 
temps des taches rouges apparaissent sur la peau, d'abord dis- 
séminées , mais ne tardant pas à se rapprocher. Le plus sou- 
vent toute la peau, depuis le visage jusqu’aux, pieds, prend 
une couleur d'un rouge écarlate , d’où la maladie a pris son 
nom. Quelquefois il n’y a que certaines parties du corps , 
principalement la poitrine, le ventre et les cuisses, qui soient 
îe siège de l’éruption. Elle se manifeste quelquefois par deiarges 
plaques; elle ne produit pas ordinairement de boutons sen- 
sibles à la vue ni au toucher. La déglutition devient difficile ; H 
y a tuméfaction des amygdales, nausées et même vomissement ; 
respiration fréquente; la fièvre est ardente; souvent il y a du 
délire; la soif est considérable, mais le malade craint de la 
satisfaire , à cause de la douleur qu’il éprouve pour avaler; le 
mal de tête est intense ; il y a beaucoup d’agitation , surtout 
pendant le sommeil ; la démangeaison est insupportable. Ces 
divers symptômes sont plus ou moins violens, suivant que 
l’iuflammalion tant interne qu’externe qui y donne lieu est 
elle-même violente ou légère; quelquefois l’éruption est peu 
considérable, ainsi que le mal de gorge; d’autres fois l’inflamma- 
tion est assez intense pour donner lieu A tous les phénomènes 
qui constituent les fièvres appelées malignes par les auteurs. 

Quand la scarlatine a fait son explosion , la fièvre continue ; 
il y a rougeur vive de la peau et de la langue, sensibilité à 
l’épigastre , soif ardente. Tous ces symptômes disparaissent au 
bout d’une dizaine de jours. 11 est facile de voir que la fièvre 
qu’on a nommée fièvre d’incubation , et qui précède l’éruption i, 
est le signal d'une irritation gastrique accompagnée le plus 
souvent d’une angine ; puisque , malgré la rougeur de la peau,' 
l’inflammation interne persiste encore pendant quelque temps , 
et que l'interne et l’externe disparaissent ensemble, il y a donc 
en même temps inflammation de la peau , de la muqueuse gas- 
trique et des voies aériennes. L’angine ou l’inflammation des 
amygdales peut être assez violente pour que le malade meure 
suffoqué : ces parties peuvent aussi être frappées de gangrène, 
et la maladie se terminer d’une manière fâcheuse. Quelquefois 
upe fluxion de poitrine (pneumonie) se manifeste et devient 
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tout éMsqupbi maladie principale ; d’autres fois ^prédominance 
de l’iaflammation a lieu J au* le cerveau ou dans le canal in- 
testinal', ou dans ces divers organes simultanément; c’est ce 
qui constitue la scarlatine maligne , facile à reconnaître par 
un état d’agitation extrême du malade*, de prostration de ses 
forces, par des secousses convulsives , parla fuligiuosité delà 
langue, elc, Dans d’autre circonstances il y a un tel excès 
d’inflammation à la peau, qu’elle. devient tout entière d’un 
rouge vif et simule un vaste érysipèle. 

La scarlatine, quand elle suit une marche régulière, se ter* 
mine , comme la rougeole , par la desquamraation , qui a lieu 
trois ou quatre )our6 après l’éruption, tantôt plus tôt, tantôt 
plus tard. La durée totale de la maladie est à peu près la même 
que celle de la rougeole et de la petite vérole. 

Les auteurs ont distingué cette affection en bénigne et en 
maligne ; mais le mot bénigne , traduit en langage plus intelli- 
gible, doit signifier légère , et le mot maligne est l’équivalent 
de violente; car si l'inflammation des voies gastriques et aé- 
riennes, ainsi que celle de la peau est légère, on aura une 
scarlatine bénigne ou légère ; si eette inflammation est telle- 
ment violente qu’elle produise la gangrène, les convulsions, 
la prostration des forces, la scarlatine est grave ou maligne. 
On sent donc qu’il ne s’agit que du degré plus ou moins vioi- 
lent de l'inflammation , et qu’entre la scarlatine la plos bénigne 
et la plus maligne il y a plusieurs nuances intermédiaires qui 
ne sont jamais précisément les mêmes chez les différens indi- 
vidus. Au reste , cette remarque ne s’applique pas plus parti- 
culièrement à la scarlatine qu’aux autres fièvres dont nous 
avons parlé dans un autre article , et qu’il sera bon de consul- 
ter. (V. Fièvbe. ) 

A la suite de la scarlatine , on peut observer des irritations 
chroniques sur les mêmes points et dans les mêmes organes 
qui avaient été affectés d’une manière aiguë. Elle est souvent 
suivie d’aoasarque , c'est-à-dire d’une hydropisie générale du 
tiseueelluiaire. D’autresfoi» il reste un catarrhe, une pleurésie, 
une pneumonie. Ces terminaisons fâcheuses ont surtout lieu 
lorsque la maladie a été mal traitée dès le principe. 

Cotises. La scarlatine se développe de préférence chez les 
enfant et les adolescent, et particulièrement vers la fin de, 
l’automne. Cependant aucun âge n’en est exempt , et elle peut 
se manifester dan6 toutes les saisons de l’année : elle est beau- 
coup plus dangereuse dans l’âge adulte que dans l’enfance ; 
elle tègne quelquefois épidémiquement , et il paraît qu’elle 
faut **• transmettre par le contact, comme la rougeole et hi 
tpcriRe vérole , mais oe mode de transmission n*esf pas à beau- 
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coup pré* aussi fréquent que «laps ces «jeux dernières maladie». 
Elle est généralement plus dangereuse lorsqu’elle est épidé- 
mique que lorsqu’elle est sporadique , c’est-à-dire qu’elle n’at. 
taque que quelques personnes isolément. Dans le plus grand 
nombre des cas , cette maladie se termine d’une manière heu- 
reuse , à moins que l’on n’exaspère l’inflammation par un trai- 
tement stimulant; heureusement que de nos jours il s’est opéré 
à cet égard de gràuds et utiles changemens , fondés sur une 
connaissance plus précise de la maladie à laquelle on avait 
affaire. Dans tous les cas , le danger est toujours en raison de 
l’intensité de l’inflammation , non-seulement de la peau, mais 
encore et principalement des complications qui peuvent l’ac- 
compagper. • -W ^ 

Le traitement de la scarlatine étant absolument le même 
que celui de la rougeole , il est inutile de le retracer ici. (Voy. 
llOVGBOLB.) • ■ 
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SCIATIQUE, névralgie sciatique, douleur sciatique. On donne 
ordinairement le nom de sciatique à une douleur qui se mani- 
feste le long du trajet du nerf sciatique, iugierf que l’on nomme 
ainsi descend le lÔng de la partie postérieure de la cuisse^ et sq 
divise dans son cours en plusieurs ramifications jusqu’aux ex- 
trémités du pied; un outre nerf, que l’on nomme crural, suit 
la face antérieure et interne de la cuisse, et fournit également 
diverses branches dans son trajet. 

La névralgie sciatique se manifeste par les symptômes sui-i 
vans : il y a douleur vive et déchirante , quelquefois pulsati ve 
ou avec des élancemens et des tiraillemens, s’étendant depuis 
la fesse le long de la*partie postérieure de la cuisse ; quelque- 
fois se propageant aux côtés externes du genou , de la jambe 
et de la plante du pied. Lorsque la douleur occupe le nerf 
crural , elle se fait ressentir à la partie antérieure et interne dé 
la cuisse , au jaret , et quelquefois au côté interne de la jambe 
et au dos du pied. Ces deux affections ne différant l’une dé 
l’autre que par le siège qu’elles occupent , nous les avons réu« 
nies en un même article, parce que le traitement en est complè- 
tement identique. La cuisse n’offre ni rougeur, ni gonflement ; 
et ce signe sert à faire distinguer la douleur sciatique du rhu- 
matisme , avec lequel on pourrait d’abord la confondre ; les 
mouvemens sont douloureux et quelquefois impossibles'; eâ 
général le malade éprouve du soulagement quand on pratique 
des frictions sur le trajet de la douleur, ou lorsque l’t>n ; côiftd 
prime la partie souffrante. Ces moyens ne produisent pas nort 
plus de soulagement dans le rhumatisme. ■ »!>'»} 

Cetfo maladie peut affecter une marche aiguë ou chronique ; 
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elle offre peu d’intermittence* , et la douleur est presque tou- 
jours continue ; elle dure depuis quelques jours jusqu’à des 
mois, des années, et même, dans certains cas, elle dure pen- 
dant toute la vie. 

Les causes qui produisent la névralgie sciatique sont les 
mêmes que celles de toutes les autres névralgies ; ce sont prin- 
cipalement l'impression du froid, et surtout du froid humide; 
la suppression subite de la transpiration cutdnée, les contu- 
sions , les lésions, les altérations organiques du nerf sciatique ; 
quelquefois la douleur est causée et entretenue par une tumeur 
ou un corps étranger qui comprime ce nerf, par une altération 
des os de la colonne vertébrale vers le point où il sort de cette 
colonne osseuse ; elle peut aussi dépendre , et dépend en effet 
souvent d’une affection de la moelle épinière dont le nerf 
sciatique tire son origine. (V. Moelle épikièbe. ) 

Traitement. Dans le principe , et lorsque la maladie est aiguë , 
on doit employer les saignées locales abondantes, répétées, 
au moyen de sangsues , ou mieux encore , de ventouses scari- 
fiées sur le trajet du nerf , mais principalement dans le haut 
de la cuisse et vcrs'ftefldroit où la douleur semble avoir son 
point de départ : on 'a quelquefois ôté la donteur subitement 
en recouvrant de ventouses tout le bas des lombes et le haut 
de la cuisse. Si l’on avait affaire à un sujet fort , vigoureux, 
sanguin , on ferait précéder les sangsues ou les ventouses par 
une saignée de bras ou de pied. Lorsque l’on a produit comme 
une détente ou un relâchement des tissus par les émissions 
sanguines, si la douleur ne cède pas, c’est le cas d’avoir re- 
cours aux révulsifs les plus énergiques. Ainsi , après avoir ad- 
ministré pendant quelques jours les douches sur In partie ma- 
lade , on y appliquera plusieurs moxa souvent répétés ; et si les 
malades n’avaient pas le courage de se soumettre à ce traite- 
ment , à cause de lu douleur qu’il détermine, on lui siibsti- 
tuerait les vésicatoires volans, les frictions irritantes avec la 
pommade ammoniacale ou toute autre substance propre à 
produire la rubéfaction. (Voyez, pour ce qui concerne la 
manière d’employer les irritans externes, pag. 91 et suivantes, 
compris sous le nom de Révulsifs, Rubéfiant , Moxa, Sina- 
pismes , V en toutes. Sétons.) ; - r— ■ *■' ' >•?' . 

Ce traitement extérieur, à part les saignées, est encore celui 
qui; convient dans la sciatique chronique. On a quelquefois 
obtenu de bons effets de deux gros d’huile essentielle ' de téré- 
benthine mêlée avec un sirop ou avec du miel , pris en cinq ou 
fûx.fuis dans l’espace de vingt-quatre heures, et en continuant 
cette médication pendant sept ou huit jours, et même plus. 
SI ÜffO s’apercevait qqe ce médicament déterminât trop d’irri- 
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talion sur le canal intestinal , on devrait en diminuer la dose 
ou en suspendre entièrement l’administration ■ On pratique 
aussi des frictions sur la cuisse arec cette même substance,- 
dont on imbibe un morceau de flanelle ou toute autre étoffe 
de laine. 

On vante beaucoup les bons effets obtenus de l'acupuncture 
dans les douleurs névralgiques , et principalement dans celle 
dont il est question dans cet article. L'acupuncture est une 
opération renouvelée dans ces derniers temps des Chinois et 
des Japonais ; clic consiste à introduire plus ou moins profon- 
dément une ou plusieurs aiguilles très-déliées sur le siège de 
la douleur. De nombreux cas de guérison rapportés par des 
auteurs dignes de foi ne permettent pas de révoquer en doute 
les avantages que l’on peut obtenir de cette opération, qui n’a 
absolument rien de douloureux. Cette opération peut être 
combinée avantageusement avec l’action de l’électricitc. 

Il est quelquefois utile d'entretenir lu moiteur de la penu en 
enveloppant la cuisse avec une pièce de taffetas gommé, très- 
propre â produire cet effet. On peut même en faire un caleçon 
doublé avec la flanelle. Cette seule précaution a sufli dans quel- 
ques cas pour faire disparaître la douleur. 

Il est , je crois , inutile de dire que l’on doit éviter avec soin 
le froid et l’humidité, et qu’il convient de maintenir la cha- 
leur du corps, en portant habituellement de In flauclle ou une 
fourrure chaude immédiatement sur la peau,' durant 1’hircr 
et toutes les fois que la température est abaissée. 

SCOIIBUT. Presque inconnue des anciens, exerçant de» 
ravages épouvaulables duns les derniers siècles, singulière- 
ment ralentie et assez rare de nos jours , cette maladie se ma- 
nifeste par les signes que nous allons décrire. 

On peut distinguer trois degrés dans le scorbut. 1 ” degré. Les 
individus qui commencent à en éprouver les premières atteintes 
deviennent lents , paresseux , resscnlaut une lassitude inusitée, 
et sont fatigués par le moindre exercice ; le teint naturel du 
visage disparait et se change peu à peu en une pâleur blafarde ; 
le moral est abattu ; le malade est sujet aux défaillances , aux 
palpitations de cœur, surtout s’il fait quelque mouvement; des 
douleurs vagues se font sentir dans les membres ; bientôt il 
commence ù avoir les gencives gonflées, rougeâtres et doulou- 
reuses. Malgré cet état , les digestions continuent ordinaire- 
ment à se faircnvec régularité , et l’on n’observe généralement 
du côté du canal intestinal qu’une constipation plus ou moins 
opiniâtre, a* degré. Les gencive», devenues de plus en plu» 
spongieuses, gonflées et douloureuses, commencent ù hiwer 
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couler un sang peu coloré; l’haleine est d’une fétidité repens- 
ât» les -encives s’ulcèrent , les dents commencent A se de- 
üîer à t-, ciller • la peau est d’abord sèche et âpre an toiicher; 
SS. li'iJo , » manifestent », dto» 

• » ç ,i„ son étendue et se changent en ulcérés , qui deyiert 
rffcnt foneueuxet saignans ; l'affaiblissement général augmente ; 
StlC a impossibilité de marcher; les membres se «urne- 
fient et deviennent de plus en plus douloureux; les muscles des 
extrémités intérieures se contractent et occasionent quelquefois 
la rétraction des jambes sur les cuisses ; les plaies ne se cica- 
trisent point, et si le malade a quelques os fractures ,.ls ne je 
consolident que difficilement ou pas du tout. 3 degré. 
l’on ne fait rien pour arrêter les progrès du mal, ou que les 
moyens employés soient inefficaces, tous les symptômes pré- 
Sns sSaient encore ; des hémorrhagies abondantes ont 

Sens poin., «. »,p,, p.H. I»*, tj >« - 

l’anus, le yagin, en un mot par toutes les ou ver 
turcs des membranes muqueuses ; les ulcères dont la peau et 
ririhcinalement les jambes sont parsemées , lourmssent une 
?anie fétide; le gonflement fait des progrès, la face est bouffie, 
les extrémités inférieures tuméfiées; les mouvciflens mo- sa- 
laires deviennent impossibles; l’essoufflement est de p us en 

plus grand , à tel point que le moindre mouvement , le simp 
transport des malades au grand air suffit quelquefois ^our «fré 
craindre la suffocation. Dans certains cas , la carie 
des os , des sueurs fétides surviennent , la lièvre hectique ,t 
déclare , et la mort vient enfin terminer cette scène de douleurs . 

La marche du scorbut est généralement lente et telle qu elle 
vient d'être décrite ; il faut ordinairement plusieurs mois aVofat 
qu’il ne devienne fatal. Dans quelques cas neanmoins le scorbu 
éclate tout à coup et marche rapidement à son terme , c é.t c 
qu’on nomme vulgairement le scorbut aigu. On a cncôVe fait 
une distinction entre le scorbut qui attaque les marins | durant 
des traversées de long cours et celui qui sévit sur la lèrrê 
ferme ; le premier se nomme scorbut de mer, et 1 autie swHM 
I TAe- mais cette maladie étant évidemment la même soit 
sur terré, soit en pleine mer, celte distinction doit être re,elée 

C °“.:. On croyait généralement autrefois que le scôrbut 

m tZïïm, « J«JL> le résnlu, f MB 

salées et du biscuit , joint au manque de végétaux frais. Mais 
quand on a vu et que l’on voit encore cette maladie sévir parmi 
lés individus qui se nourrissaient presque exclusivement de 
' substances végétales, ôn reconnaît bientôt que cette opinion 
est faussé , puisqu’elle est en opposition avec les faits. Cepen- 


SCO 8o3 

dant il serait absurde de prétendre que l’usage exclusif des 
viandes salées, du biscuit, d’eau corrompue, fût sans influence 
sur la production de cette maladie. Nous roulons seulement 
dire que celte cause ne la produit pas seule, et qu’on ne doit 
la considérer que comme une condition propre à favoriser 
l’action des autres. Le froid, et surtout le froid humide, joint 
aux privations ou à la mauvaise qualité de la nourriture, aux 
affections morales tristes, t'i rabattement, à un chagrin pro- 
fond, sont les causes les plus propres à développer le scorbut. 
C’est pour cette raison qu’il e9t si fréquent dans les parties 
froides et humides de l’Europe , et qu’il ne se montre que par 
exception dans les pays méridionaux ; qu’il se développe ordi- 
nairement en automne , augmente et fait ses ravages durant 
l’hiver, et disparaît en été. L’insalubrité de l’air contribue 
uus9i puissamment à le produire. En effet, il attaque princi- 
palement les individus enfermés dans des lieux bas, froids, 
humides et sombres, surtout quand ils y sont réunis en grand 
nombre. Que l’abattement moral favorise l’action de ces di- 
verses causes physiques , c’est ce que l’on ne saurait révoquer 
en doute, quand on connaît les diverses circonstances où cette 
maladie s’est manifesléc. C’est ainsi , par exemple, qu’au siège 
de Breda, les soldats hollandais et allemands, portés par leur 
caractère à la morosité et à la tristesse , furent atteints en très- 
grand nombre par le scorbut, tandis que les Français, placés 
dans les mêmes conditions que leurs compagnons d’annes , 
trouvèrent dans leur gaîté inaltérable, au milieu de la plus 
affreuse misère, un préservatif contre cette maladie. De nos 
jours, on a vu le capitaine anglais Parry et tout son équipage 
s’enfoncer dans les glaces du pôle pour explorer cette région, ses 
compagnons passer des journées entières jusqu’à mi-corps dans 
une eau gelée, pour traîner leur bateau au travers des glaçons, 
et ne s’arrêter enfin que devant des obstacles qui paraissent 
insurmontables aux forces humaines. Eh bien ! aucun des hom- 
mes de cet équipage n’a été atteint du scorbut ; ce qui serait 
' infailliblement arrivé si cette petite compagnie n’avait pas été 
composée d’individus pleins d’énergie , doués d’une grande 
force d’âme, et qui ne se laissaient abattre ni par les dangers, 
ni par le froid et l’humidité. 

Quelle est maintenant ta nature du scorbut? Les uns regar- 
dent cette maladie comme le résultat d’une altération pro- 
fonde dans la composition chimique du sang; les autres au 
contraire regardent cette décomposition du sang comme l’effet 
de l’altération des parties solides du corps. Il est hors de doute 
que, dans le scorbut , le sang n’est plus le même qu’il se trouve 
à l’état de santé ; celui que fournissent les gencives , le ne* , fa 


Diç 


8o4 SCO 

saignée, reste fluide , dissous, se preuant difficilement eu cail- 
lot; on dirait du sang délaye dans une grande quantité d'eau. 
Mais de ce que le sang est ainsi altéré dans sa composition , doit- 
on en conclure que cette altération constitue l'essence de la 
maladie P Nullement. Car il n’existe aucune maladie un peu 
grave où le sang ne soit plus ou moins alte'ré , parce que les 
divers organes chargés de l’élaborer subissant une modifica- 
tion dans leur action , ils doivent donner des produits difTérens. 

En effet , il n’y a pas de raison pour que les principes consti- 
tuans du sang puissent changer , saus qu’il y ait préalablement 
quelques ehangemens dans la trame des tissus qui servent à le 
former , à le renouveler , à le purifier. En admettant donc avec 
tous les observateurs que la composition du sang est profon- 
dément altérée dans la maladie qui nous occupe, nous en con- 
cluerons que c’est parce que les parties solides ont été modi- 
fiées , qu’elles ne sont plus dans leur état naturel , et qu’en 
conséquence les fluides qu’elles sécrètent doivent aussi être al- 
térés. En quoi consiste cette modification des parties solides? 
C’est ce que, dans l’état actuel de nos connaissances, on ne 
pourrait encore établir avec précision; et nous aimons mieux 
laisser la question dans ces termes que de hasarder une expli- 
cation qui n’aurait pas les faits pour base. 

Le scorbut est devenu une maladie très-rare de nos jours , 
sans doute A cause des grandes améliorations introduites dans 
l’hygiène publique ; et l’on ne voit plus , comme dans des 
siècles qui ne sont pas encore bien éloignés de nous , des villes , 
des armées , des flottes entières en proie à cette affreuse ma- 
ladie. 

Traitement. La partie fa plus essentielle de ce traitement 
consiste d’abord à soustraire le malade à l’influence des causes 
qui ont fait naître la maladie. Ce point est d’une telle impor- 
tance qu’il suffit pour que, sans autres remèdes, les individus 
affectés du scorbut recouvrent très-rapidement la santé. 11 
faudra donc les faire sortir de l’atmosphère dans laquelle ils 
ont contracté leur maladie; si l’on néglige celte précaution, , 
les secours regardés comme les plus efficaces n’empêcheront 
pas les progrès du mal. Ces observations sont d’une telle vérité , 
que l’on a vu souvent l’équipage entier d’un bâtiment guérir 
du scorbut dont il était atteint, en relâchant dans une île ou 
sur le continent, sans avoir recours A aucune espèce de mé- 
dication. 

Ce n’est pas à dire néanmoins que l’on doive négliger les 
autres moyens dont l’expérience a constaté les bons effets. 
Ainsi , après que les scorbutiques auront été soustraits A l’in- 
fluence de l’air froid , humide , vicié , marécageux , on aura 
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égard aux alimens et aux boissons. Il est incontestable, en effet, 
que l’on retire de grands avantages de l’usage des végétaux et 
des fruits fra'is, auxquels on pourra joindre un peu de viande 
blanche : les boissons acidulées, et principalement les limonades 
de citron et d’orange , sont généralement celles qui conviennent 
le mieux ; il est probable que c’est à cause de leur propriété 
rafraîchissante et en même temps légèrement astringente. On 
peut augmenter cette dernière propriété en ajoutant à ces bois- 
soins, par parties égales, une décoction légère de tan, ou, 
mieux encore , de racine de ralhania, suivant les proportions 
qui sont indiquées nu mot Rhatania, tom. I, pag. 125 . Ayant 
eu occasion d’administrer cette boisson ainsi composée dans 
quelques cas de scorbut, je puis assurer qu’il n’est aucun moyen 
qui ait réussi à arrêter aussi promptement les hémorrhagies, 
les ecchymoses de la peau, et à faire reprendre aux gencives 
leur consistance et leur couleur naturelle , effets que ne tardait 
pas à suivre une amélioration générale cl une gérison solide. 
Les eaux de groseille , de framboise , et d’autres fruits acidulés 
produiraient sans doute le même résultat. Le lait, administré 
pour toute nourriture ou joint aux végétaux, réussit très- 
bien dans quelques circonstances , mais il faut alors abandon- 
ner les boissons acidulées. Si le scorbut était compliqué de 
l’inflammation de quelque organe, du canal intestinal par 
exemple, ce qui n’est pas très-rare, on n’emploierait que 
des boissons légèrement acidulées ou émollientes, quelques 
fruits frais , et même la diète , si l’inflammation était assez 
aiguë pour l’exiger. La bière, les décoctions de houblon , les 
eaux ferrugineuses, peuvent être utiles quand il n’existe pas 
de complication ; on peut même donner de temps en temps 
un peu de vieux vin rouge. 

Ce traitement devra être secondé par l’entretien d’une très- 
grande propreté, l’usage des bains tièdes, de la flanelle sur 
toute la peau si l’on est en hiver ou dans un pays froid. L’on 
aura recours eu outre à tous les moyens propres à relever le 
moral du malade. 

Les ulcères de la bouche et des gencives seront combattues 
par des gargarismes émollicns d’abord, et ensuite par des gar- 
garismes acidulés et astringens. Les ulcères des membres 
exigent à peu près les mêmes soins. 

Doit-on, dans la maladie qui nous occupe, avoir recours 
aux végétaux que l’on nomme anti-scorbutiques? La question 
serait affirmative si , comme leur nom l’indique , ces substances 
étaient vraiment anti-scorbutiques; mais elles ne paraissent pas 
mériter la vogue qu’on leur accorde. Je dirai même qu’elles 
sont plus souvent nuisibles qu’utiles , ;\ cause du principe 
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âcre qu’elle» conlienDent. On s’est fondé en effet, pour intro- 
duire ces végétaux dans le traitement du scorbut, sur les ré- 
sultats avantageux qu’en avaient obtenu des matelots qui dé- 
barquèrent dans une île où ils trouvèrent du cresson ; ils en 
mangèrent en abondance et furent guéris ; mais le changement 
d’air, l’eau fraîche doivent être comptés pour quelque chose dans 
cette guérison ; et nous devons ajouter que dans le pays où ils re- 
lâchèrent, le cresson est une plante douce et non âcre, comme 
il l’est dans nos contrées, â plus forte raison dans les régions plus 
équatoriales. Cette plante a agi dans cette circonstance comme 
aurait fait tout autre végétal doux et frais. Ou ne peut donc 
ue blâmer l’usage où sont certaines personnes d’administrer 
es sucs de cresson ou de cochléaria , des sirops , des vins dits 
anti-scorbutiques, préparés avec les mêmes plantes, aussitôt 

Ï ue les enfans sont pâles et que leurs gencives se ramollissent. 

es substances irritent le canal intestinal et augmentent la 
disposition inflammatoire de la membrane muqueuse de ce 
canal que ces enfans portent ordinairement. Les anti-scorbuti- 
ques font donc alors mentir leur nom , puisque léur moindre 
inconvénient serait d’être inutiles : mais comme ils Dépossèdent 
pas celte propriété négative , on doit les ranger parmi les autres 
irritans et en proscrire l’usage dans tous les cas où il y a fièvre , 
tuméfaction du ventre , dévoiement, rougeur de la langue; en 
un mot dans tous les cas où le tube digestif est irrité , enflammé 
à le devenir, 
et le mode 
pag. 43 suiv. ) 

SCROFULES. II ameurs froides ; écrouelles. (Voyez l’article 
IUchitis, qui sert de complément à celui-ci.) On a vu dans 
divers articles de cet ouvrage dns altérations organiques pro- 
duites par une inflammation préalable qui , par l’appel des 
fluides dans les tissus enflammés, donnait lieu â des tubercules, 
â des tumeurs blanches des articulations, à des mélunoses, aux 
obstructions du foie, au cancer de l’estomac, de la matrice , 
de la vessie, etc. C’était toujours, dans ces cas, l’inflamma- 
tion qui venait se perdre sous ces formes. Maintenant consi- 
dérons ces phénomènes comme primitifs et avant toute inflam- 
mation. C’est dire que nous allons nous entretenir des scrofules 
et de plusieurs autres affections qu’on leur rapporte, telles que 
le rachitisme, le carreau, le goitre, etc. 

Les médecins ont des opinions bien divergentes sur la nature 
des scrofules ; les uns les attribucut à la faiblesse, à l’atonie ; 
les autres les font dépendre de l’irritation , mais d’une irrita- 
tion lente, faible , au-dessous de l’irritation inflammatoire, et 
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lui donnent pour cela le nom de snb-inflammalion. La doctrine 
des derniers parait plus conforme à l’observation des faits et au 
raisonnement. Les objections que l’on élève contre cette doc- 
trine ne sont pas difficiles à réfuter; elles se réduisent A peu 
près aux suivantes : 

Première objection. Les affections scrofuleuses sc rencontrent 
principalement chez les sujets faibles et sans énergie. Cela est 
vrai : mais il faut savoir si l’idée qqc l’on attache autp mots forte 
et faiblesse est d’une grande exactitude; cclui-li est faible, 
d’après l’expression vulgaire , qui a des muscles peu développés 
et un système nerveux doué de peu d’énergie. On part de là 
pour attribuer à tous les systèmes ce qui n’est ordinairement 
applicable qu’à certains d’entre eux, d’autant plus que les di- 
vers systèmes de l’économie vivent dans une dépendance mu- 
tuelle, et de telle sorte que l’un d’eux ne prédomine souvent 
qu’aux dépens des autres. 

Deuxième objection. Le tempérament lymphatique est celai 
qui prédispose le plus aux scrofules. Cela est encore vrai : 
mais, dans cè'tempéraïuent, y a-t-il faiblesse du système lym- 
phatique, comme on le pense? 11 est bien plus naturel d’attri- 
buer à un excès de vitalité cette action par laquelle ce système 
absorbe, élabore, charrie une plus grande quantité de lymphe. 
C’est ainsi que l’on dit qu’il y a énergie du système sanguin , 
lorque toutes les parties sont abreuvées d’une grande quantité 
de sang, et que l’appareil de la circulation est très-dé veloppé. 
Pourquoi les mêmes conséquences ne seraient-elles pas appli- 
cables au système lymphatique ? 

Troisième objection. Les causes qui déterminent la constitu- 
tion scrofuleuse ou qui amènent le développement des scro- 
fules, lorsque cette constitution est innée , sont plutôt de 
nature à affaiblir qu’à exciter. Cette remarque est également 
vraie, mais la conclusion est faussement déduite ; car, i* sous 
l’inlluence des causes débilitantes telles que l'humidité , le 
froid, l’obscurité, l’absence de la lumière solaire, la mauvaise 
nourriture, le défaut d’exercice, les systèmes musculaires, 
sanguins et nerveux ne se développent que très-peu, ce qui 
favorise la prédominance des tissus cellulaire et lymphatique 
sur les autres organes; 3° lorsque la prédisposition scrofuleuse 
existe, les causes irritantes ordinaires provoquent le dévelop- 
pement des scrofules; en effet, que chez un sujet d’une con- 
stitution scrofuleuse , une articulation vienne à être le siège 
d’une violence , il s’y développera une tumeur blanche, tandis 
que, chez d’autres sujets, on n’observera rien de semblable : 
les exemples de ce genre se présentent en foule. Si , chez les 
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sujets scrofuleux, les causes irritantes atteignent de préféreuce 
le système lymphatique, c’est que ces causes tendent toujours 
à développer l’irrilation dans ics tissus les plus disposés à la 
contracter; 5 " les ull'eclions scrofuleuses, relativement à leur 
siège, suivent, dans les divers âges de la vie , l’ordre de l’ir- 
ritation en général , c’est-à-dire qu’on les observe daus les 

I iartics du corps qui jouissent de plus de vitalité ; ainsi , cher . 
es enfans, elles se montrent à la tête, au bas-ventre, dans 
les parties extérieures du corps; on voit chez eux la teigne , 
l’engorgement des glandes du cou, de celles du mésentère; 
dans la jeunesse, les poumons sont spécialement atteints , et 
l’on rencontre la phthisie tuberculeuse; dans la vieillesse, les 
articulations se tuméfient, les jiimbes s’ulcèrent, etc.; 4° 1® S 
engorgemens lymphathiques des scrofuleux aboutissent à la 
suppuration, de même que les engorgemens sur la nnture in- 
flammatoire desquels personne ne dispute. 

Le peu de vitalité du système lymphatique explique la len- 
teur de la marche de l’irritation. 

Ce n’est donc pas la débilité qui est la cause immédiate des 
scrofules, elle peut la déterminer par toutes les raisons préci- 
tées; mais l’aflèction scrofuleuse elle-même n’est pas une dé- 
bilité; comment concevoir une faiblesse avec douleur, chaleur, 
tuméfaction ? 

Quatrième objection. La disposition scrofuleuse et les scro- 
fules se guérissent par l’usage des cxcilans. Cette observation, 
en partie vraie, prouve seulement que sous l’influence des ex- 
citons, tels qu’une bonne nourriture, l’insolation, les exer- 
cices en plein air etsousun beau ciel, les systèmes musculaire, 
nerveux et sanguin prennent du développement et de l’énergie ; 
dès lors le système lymphatique perd la prédominance qu’il 
avait sur ces systèmes, et l'équilibre se rétablit. Ne sait-on 
pas d’ailleurs que l’usage des saignées locales favorise puissam- 
ment la résolution des glandes lymphatiques chez les scrofu- 
leux ? Ne sait-on pas aussi que les excitons , quand ils n’opèrent 
pas sur les autres systèmes les effets dont on vient de parler, 
hâtent le développement des scrofules, parce que l'excitation 
est employée à l’avantage de la vitalité surabondante des tissus 
cellulaires et lymphatiques ? 

Parlons maintenant des scrofules en particulier et de quel- 
ques-unes de leurs variétés. 

Signes de ta constitution scrofuleuse. Les individus prédis- • 
posés aux affections scrofuleuses présentent ordinairement dès 
l’enfance les caractères suivans ; tempérament lymphatique , 
développement remarquable des tissus cellulaires, gonflement 
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de la lèvre supérieure et du nez , suintement des oreilles ; cou- 
leur vitrée de la cornée de l’œil , gonflement et irritations fré- 
quentes des bords des paupières , de la conjonctive , de la mu- 
queuse nasale qui se tapisse souvent de croûtes; les lèvres se 
fendillent facilement sous l’influence du froid ; il y a disposition 
aux engorgemens des glandes lymphatiques sous l’influence de 
la plus légère cause, articulations volumineuses , déviation des 
os des membres , de ceux du thorax et de la colonne verté- 
brale ( raehitis ), disposition à la carie des dents et des os; 
peau blonde et molle. Cependant les scrofules peuvent exister 
chez des individus bruns. Les enfans disposés aux scrofules 
sont généralement beaux, gais , d’une intelligence précoce. Le 
carreau , maladie qui consiste dans l’engorgement des glandes 
mésentériques , est aussi un signe de la disposition scrofuleuse, 
ou plutôt ce sont les scrofules déjà développés dans ces glandes, 
car les engorgemens des ganglions du cou , des aisselles , de 
l’aine , de la glande tyroïde, du mésentère, les tubercules qui 
constituent la phthisie pulmonaire, ne sont souvent que des 
variétés de la même affection occupant un siège différent ; il en 
est de même du ramollissement, du gonflement des os, soit 
chez les enfans, soit chez les adultes. En effet, dans les familles 
qui apportent ces dispositions organiques, dans les lieux où 
cette maladie est endémique, les uns sont alfectés de glandes 
au cou , aux aines , d’autres du carreau , d’autres de phthisie 
pulmonaire, ceux-là de raehitis, ceux-ci de goitre, d’autres 
d’irritations chroniques des paupières , etc. , etc. Dans tous ces 
cas, il est facile de suivre la trace du même travail morbide, 
savoir la prédominance anormale des tissus spongieux et lym- 
phatiques , plus une grande tendance des membranes mu- 
queuses à contracter l’irritation ; de là la fréquence des oph- 
thalmies, des otorrhées, des coryza, des catarrhes pulmonaires, 
des gastro-entérites avec forme muqueuse chez les individus 
doués d’une constitution scrofuleuse. 

On a donné dilférens noms à l’affection scrofuleuse, suivant 
qu’elle occupe les ganglions sous-cutanés , ceux du mésentère , 
les tissus pulmonaires, les os, articulations, etc. 

Des variétés de l’affection scrofuleuse. Première variété. Gis- 
r.LioKs tuberculeux. Les ganglions des parties latérales du 
cou, depuis l’angle des mâchoires jusqu’aux clavicules, ceux 
des aisselles et des aines, ceux qui occupent le trajet des gros 
vaisseaux des membres, s’engorgent fréquemment chez les 
scrofuleux et donnent lieu à des tumeurs indolentes , arron- 
dies , molles d’abord et ensuite renitentes. D’abord isolés , 
mobiles et peu volumineux, ces ganglions se. développent en- 
suite successivement ; bientôt jjs se gonflent , adhèrent entre 


«s» sm 

eux, et forment souvent des niasses considérables , saillantes 
et bosselées. Ces engorgeunens s’observent quelquefois simul- 
tanément dans les ganglions du cou , des aisselles , des aines , 
des mamelles , mais ils peuvent ne se rencontrer que sur un 
ou plusieurs de ces points. Toutes les variétés décrites plus 
bas , ou quelques-unes d’entre elles, peuvent exister en même 
temps que celle-ci. Les tumeurs scrofuleuses ont une marcbe 
très-lente ; elles restent quelquefois stationnaires pendant des 
mois et des années entières ; cependant peu à peu elles gros- 
sissent, deviennent douloureuses nu toucher, elles adhérent à 
la peau, qui devient rouge, violette, chaude, s’amincit à son 
sommet et finit par donner issue à un pus plus ou moins sé- 
reux; mais avant que la maladie arrive a ce degré d’inflamma- 
tion , elle marche plus ou moins lentement, s’arrête , -aug- 
mente et rétrograde plusieurs fois. Les tubercules des scrofu- 
leux n’entrent en suppuration que partiellement, de là des 
ulcères et des fistules qui laissent échapper des portions de 
matière tuberculeuse ramollie. Ces ulcères scrofuleux suppu- 
rent très-long-temp9, quelquefois pendant plusieurs années; 
changeant fréquemment de formes, dans leur fond, dans leur 
contour; quelquefois douloureux, mais le plus souvent iudo- 
lens. Souvent de nouvelles tumeurs se forment et s’ulcèrent 
auprès de celles qui sont déjà en suppuration ; les cicatrices 
qui se ferment enfin après un temps plus ou moins long sont 
d’abord rouges; plus tard elles deviennent pâles, molles et 
comme flétries. 

Dans le plus grand nombre des cas , la maladie aboutit à ln 
suppuration, mois elle se termine aussi quelquefois par réso- 
lution , surtout si on l’attaque d’une manière convenable dès 
le principe. 

On voit quelquefois des tubercules se développer sur beau- 
coup d’autres parties du corps qnc celles indiquées ; cher quel- 
ques individus , toutes les parties fournies de tissu cellulaire en 
sont pour ainsi dire farcies. 

Les scrofules qui constituent cette variété s’observent à tout 
âge , mais particulièrement dans l’enfance. Cette maladie com- 
mence ordinairement à l’époque de la première ou de la se- 
conde dentition , ou un peu avant l’âge de puberté, rarement 
plus tard ; cependant on voit quelquefois des individus de 5o, 
4«, 5o ans, affectés de tubercules scrofuleux. Quand la maladie 
commence dès l’enfance, et qu’elle n’est pas compliquée d’au- 
tres irritations internes , elle se termine souvent heureusement 
vers l’âge de puberté; cet fige est au contraire celui ou les tu- 
bercules pulmonaires se forment le pins ordinairement. 

Deuxième variété. Goitre. On donne le nom de goitre à un 
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développement anormal du corps tyroide , qui sc manifeste 
par une tumeur plus ou moins considérable au-devant de la 
trachée. Dans certains pays où les scrofules sont endémiques, 
on voit chez les habitans tantôt un goitre, lautôt des ganglions 
tuberculeux, ou d’autres formes de cette maladie' Toutes 
ces formes peuvent exister simultanément ou isolément. Ainsi, 
dans les vallées des Alpes, on trouve des individus affectés de 
goitre et sans autres symptômes de scrofules, tandis que d’au- 
tres ont des ganglions tuberculeux, des ophthalmies, des lèvres 
gonflées, des coryza chroniques, etc., avec ou sans tuméfac- 
tion du corps tyroide. Dans d’autres pays et sous certaines in- 
fluences de climat et de régime, les scrofules uffectent presque 
toujours la même forme ; par exemple , rien de plus commun 
à Paris que les ganglions, le rachitis, la phthisie tuberculeuse, 
le carreau, tandis que l’on y rencontre très-rarement le goitre. 

Quoique l’engorgemeot du corps tyroide soit le plus sou- 
vent uue des formes de l’affection scrofuleuse , il peut néan- 
moins survenir accidentellement chez des individus dont la 
constitution n’est nullement scrofuleuse; c’est ainsique, sans 
rappeler d'autres circonstances, les efforts le déterminent assez 
fréquemment chez les femmes en couche. ( V. GoÎtre. ) 

Troisième variété. Carreau ou irritation estéro-mésbntérique. 
Cette maladie, qui affecte beaucoup plus souvent les enfans 
que les adultes , se reconnaît aux signes suivons : symptômes 
ordinaires de gastro-entérite ou d’entéro-colite , ensuite le 
ventre se tiiméGe, devient dur et sensible au toucher; a me- 
sure que la maladie fait des progrès, le sujet s’atrophie ; on 
peut apercevoir au travers des parois abdominales des tumeurs 
arrondies ou bosselées, ce sont les glandes mésentériques en- 
gorgées; il y a soif ardeute, anorexie ou voracité, diarrhée 
opiniâtre, surtout vers la fin de la maladie; quelquefois, mais 
rarement, constipatiou , suppuration des glandes tubercu- 
leuses, fièvre hectique , marasme, mort. À l'autopsie, on 
trouve constamment des traces d’inflammation du la muqueuse 
intestinale correspondant aux glandes engorgées. Le carreau 
peut se manifester isolément ou être accompagné d’une ou de 
plusieurs autres variétés de scrofules. Cette maladie peut aussi 
exister accidentel Ieiueut , et chez des iudiridus dont la con- 
stitution n’est point scrofuleuse. (V. Carreau.) 

Quatrième nuriité. Phthisie puemokaike icbebculeusb. Si les 
individus doués d’une constitution scrofuleuse ont la muqueuse 
des yeux ou des fosses nasules très-irritables, ils auront une 
ophlhalmie ou un coryza ; si l’irritabilité prédomine daus la 
muqueuse intestinale , ils seront affectés d’une inflammation 
gastro-mésentérique; si c’cst dans la muqueuse des bronches. 


8ïi SCft 

ils seront sujets aux cutarrhes bronchiques , puis aux irritations 
du parenchyme pulmonaire et aux tubercules qui se forment 
chez ces sujets avec la plus grande facilité. 

Quoique 1^ phthisie pulmonaire tuberculeuse, toutes choses 
égales d’ailleurs, se manifeste plus facilement chez les indi- 
vidus prédisposés, elle survient néanmoins très-souvent sans 
cette prédisposition et sous l’influence de toutes les causes qui 
irritent les organes de la respiration. Comme il a été traité 
dans un autre article de la phthisie pulmonaire, nous n’y re- 
viendrons pas. (V. Poumons. ) 

Cinquième variété. Rachitis. On doit rapporter à cette variété 
diverses altérations du système osseux, tels que le ramollisse- 
ment des os et la déviation qui en est la conséquence chez les 
enfans, plusieurs tumeurs blanches des articulations, et sou- 
vent la carie spontanée des os , fi tous les figes. Le rachitis sc 
manifeste ordinairement chez les enfans entre l’ûge de six à 
sept ans, par quelques-uns des signes suivans ou par tous 
simultanément : les muscles sont flasques, le visage pâle , la 
tête devient volumineuse; les extrémités articulaires se tumé- 
fient, se nouent , comme on le dit vulgairement; les os des 
jambes se courbent , la colonne vertébrale subit diverses dé- 
viations, les côtes se dépriment et le sternum s’élève en pointe ; 
l’éruption des dents est tardive , et elles tombent de très-bonne 
heure ; l’abdomen est tendu , ce qui dépend ordinairement 
d’une concomitance de l’engorgement des glandes mésentéri- 
ques , et alors il y a diarrhée; si les vertèbres sont tuméfiées, 
elles nuisent à l’action de la moelle épinière , et les enfans ne 
peuvent pas ou ne peuvent que difficilement se soutenir sur 
les extrémités inférieures ; quelquefois les os malades se carient. 

L’ossification marche toujours lentement chez les sujets 
scrofuleux, et les extrémités articulaires restent surtout bien 
plus long-temps baiguées de liquides , molles et cartilagi- 
neuses, que chez d’autres individus. Cette disposition des os les 
rend faciles à s’irriter, et conséquemment à se tuméfier et à 
subir divers genres d’altérations, ainsi que le prouve l’obser- 
vation des faits. (V. Raciiitis. ) 

Sixième xariélé. Ophthalmie , coiyza. Les irritations des 
membranes muqueuses des yeux, du nez et des oreilles, ont 
été décrites ailleurs. Prises isolément , elles ne sont point un 
symptôme de l’affection scrofuleuse , car on les remarque fré- 
quemment chez les enfans de toute constitution ; mais quand 
à ces signes se joint V habitus scrofuleux qu’un œil exercé re- 
connaît aisément et que nous avons signalé plus haut ; quand , 
chez les enfans , les bords libres des paupières sont habituel- 
lement tuméfiés, comme boursouflés, chassieux, que la raem- 
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branc muqueuse du nez se charge de croûtes qui tombent et 
reparaissent fréquemment , on peut regarder ces irritations 
comme scrofuleuses. L’ophlhahnie dépendant de cette cause, 
ainsi que l’inQammation de la muqueuse du nez, s’observent 
le plus souvent dans l’enfance, mais l’âge adulte n'en est pas 
exempt. 

Ces irritations coïncident le plus souvent avec d’autres va- 
riétés des scrofules. (V. Ophthalmie et Coryza. ) 

Causes des scrofules. L'affection scrofuleuse est endémique 
dans la plupart des pays bas et humides, dans les vallées som- 
bres, les endroits marécageux. Dans les grandes villes, on 
l’observe principalement chez les individus qui appartiennent 
aux classes peu aisées de la société et qui sont obligés de vivre 
dans les quartiers étroits et sombres , dans les arrière-bouti- 
ques, où ils respirent un air vicié. L’absence de la lumière 
du soleil parait 'avoir sur l’homme une influence analogue à 
ce qui s’observe à l’égard des plantes qui croissent â l’ombre , 
dans les caves; ces plantes sont aqueuses, sans coloration, 
étiolées ; or, la constitution scrofuleuse est une espèce d’étiole- 
ment , l’assimilation se fait mal , il y a comme arrêt de la nutri- 
tion. Dans l’énumération des causes de cette maladie , il faut 
aussi tenir compte de l’hérédité : ce n’est pas, on le pense bien, 
que lis parens transmettent à leurs enfans le germe des scrofules, 
mais ils leur transmettent une disposition organique analogue â 
la leur; savoir, la prédominance des tissus cellulaires et du sys- 
tème lymphatique, jointe à une irritabilité remarquable des 
membranes muqueuses , laquelle disposition étant donnée , les 
causés occasionelles développent plus facilement la maladie , 
que lorsque la prédisposition n’existe pas. Telle est la véritable 
théorie de toutes les maladies dites héréditaires. Dans le plus 
grand nombre des cas, les scrofules se développent chez les 
individus dont la constitution dispose â cette maladie ; mais 
elles peuvent se manifester chez d’autres individus qui s’expo- 
sent long-temps au froid, à l’humidité, à l’obscurité; c’est 
ainsi qu’on les a observées chez des sujets bien constitués , 
enfermés pendant long-temps dans des cachots obscurs et hu- 
mides, cbczccux qui viventhabitucllement dans les mines, etc. 
Ajoutez à ces causes le défaut d’exercice musculaire , la mau- 
vaise nourriture , la malpropreté. On a observé que la dispo- 
sition scrofuleuse se contractait facilement par les individus 
qui quittaient un climat chaud pour aller vivre dans un plus 
froid, et que cette disposition se dissipait souvent parles 
moyens contraires. Qu’une telle forme se manifeste de préfé- 
rence à telle autre, cela s’explique encore par l'action des 
causes sur certaines parties plutôt que sur d’autres, ou parcç 
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que certaine» parties sont plus irritables que d’autres* ahrti, 
des ganglions se développent promptement chez celai qui 
étant prédisposé s’expose tout à coup au froid ou à l'humidité ; 
cher, un autre, les glandes dn mésentère s’engorgeront; chez 
celui-ci , les extrémités osseuses se tuméfieront , seront affec- 
tées de carie sous l’influence d’une cause externe souvent in- 
aperçue; un autre aura ufle ophihalmie, un coryza, une bron- 
chite chronique , une phthisie tuberculeuse ; quelques-uns 
éprouveront tous ces désordres , ou isolément, on simultané- 
ment , ou successivement. 

Il existe encore d’autres formes de l’affectiou scrofuleuse, 
telles que certaines indurations de la peau , des ulcérations sur 
diverses parties du cOrps, surtout aux jambes, des sarcocèles 
tuberculeux, etc. 

Les ganglions tuberçuliux se terminent le pjns souvent par 
la guérison vers l’âge adulte , lorsqu’il n’y a pas de cptnplica- 
lion interne; le carreau et la phthisie tuberculeuse aboutissent 
presque toujours à la moifl ; le 1 rachüis, s’il v a complication 
trop vive de la moelle épinière, carie des vertèbres, est presque 
toujours funeste. S’il est accompagné dç tuméfaction de l’ab- 
domen, cette complication de l’entéro-méSentérite offre peu 
de chances de guérison. S’il n’y a que développement peu 
plus qlre naturel des articalutions des pieds , des genous^ des 
poignets, sans autre complication, le travail de rossification 
peut se rétablir et l’enfant jouir d’une bontfc santé: Les dangers 
qui résultent de la carie, des tilmetltS articHlaires , sont en 
raison de leur étendue, de leur siège qui permet ou non de 
pratiquer sur ces parties les opérations et les reÇrancherocns 
convenables. Dans tous les cas, ü faut toujours avqjr égard 
aux organes internes qui peuvent Gtrc affectés. 

, Traitement. Il est préservatif ou curallf.' On peut prévenir 
jusqu’il un certain point le ‘développement des sç'ro'fules chez 
les individus prédisposés ou nés de pare ns scrofuleux, en les 
soustrayant de bonne heure A l’Influence des causes qui peu- 
vent y dànner lieu. Les moyens les plus Oonÿenables sont ceux 
qui tendent A donner au système musculaire, nerveux et san- 
guin, l’énergie et l’activité qui leur manque, et faire cesser la 
'prédominance des systèmes cellulaire et lymphatique. 

L’habitation A la campagne dans un air pur ‘ét sec , sous 
l’influence de la lumière solaire, les exercices manuels en plein 
air tiennent le premier rang, et l’on peut regarder toute espèce 
de moyens comme insuflîsans tant. qu’on laisse les enfaiis Vivre 
dans des rués étroites, humides et' Sombres, ou entassés dans 
des ateliers, des hospices, etc. On doit en dire autan! des ha- 
bitant dés vallées où là constitution scrofuleuse est endémique. 
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Il serait à Souhaiter que ces individus pussent aller vivre , au 
moins pendant quelques années , sous un ciel plus sain. L’in- 
dividu originaire d’un pays chaud,. s’il a une constitution scro- 
fuleuse , n’ira point habiter un climat plus froid, et rnêpae, 
sans qu’il y ait prédisposition , il n : est pas rare de voir des 
individus des contrées méridionales contracter l’affection scro- 
fuleuse y la phthisie pulmonaire, en allant vivre dans les con- 
trées plus septentrionales; par la raison inverse, il est très- 
avantageux de quitter un pays froid et humide pour aller dans 
un autre plus chaud et plus sec. 

Il est bon que les matelas sur lesquels couchent les enfans 
contiennent quelques substances aromatiques , telles que la 
fougère, la lavande, la sauge, etc. Si l’épine du dos com- 
mence à sc courber, on couchera l’enfant précisément sur le 
point qui fait saillie. Si l’enfant prédisposé est déjà appliqué 
aux études, on le» suspendra entièrement pour qu’il puisse se 
livrer en toute liberté aux exercices musculaires. 

• Les alimens doivent être substantiels et fortifians, et con- 
sister principalement en viandes bouillies on rôties; les œufs, 
les végétaux frais } les fruits bien mûrs seront associés en pro- 
portion convenable aux matières animales. Pour boisson , on 
fera usage de vin ou de bière forte. Kn employant ce régime , 
il faut Surveiller l’état des voies digestives; car l’on sait que les 
membranes muqueuses ont tme grande tendance à contracter 
l’irritation cher les constitutions scrofuleuses ; mais en don- 
nant de l’activité aux muscles , ù la peau et au système circu- 
latoire, par le moyen des exercices, on diminue aussi cette 
irritabilité des müqueùses; et si dans les grandes villes le ré- 
gime tonique est si peu avantageux , c’est que l’activité vitale 
n’étant nullement répartie sur la peau et les muscles, les 
muqueuses l’ont en excès et s’enflamment avec la plus grande 
facilité. On conseille aussi l’usage de certaines substances toni- 
ques , telles que les préparations ferrugineuses, celle de quin- 
quina, les décoctions de gentianfe, de houblon , le vin d’ab- 
sinthe, etc.; mais l’emploi de ces substances ne peut avoir 
lieu qu’avec modération et dàhs les cas où les voies digestive» 
sont dans un état d’intégrité parfaite. Ne pourrait-on pas em- 
ployer l’iode à l'intérieur, et de loin en loin , comme moyen - ' 
propre à prévenir la tuberculisation ? 

Les bains Cxcitàns, salés, sulfureux, les frictions sèches 
sont, après l’influence de l’air sec, des exercices et des alimens, 
un des moyens les plus avantageux , en ce qu’ils servent à en- 
tretenir l’action de la peau. Pour la même raison , on doit avoir 
•sOlri de la préserver du froid et de l’humidité. 

Oh Jjénse blçft tjtfe s’il stirvenàit des irritRtioni locales « »er- 
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tout internes , le régime tonique devrait être suspendu, etrem- 
placé par les émolliens et ud traitement approprié. 

Les tumeurs scrofuleuses doivent être attaquées dès leur 
début par les saignées locales peu abondantes et souvent ré- t 
pétées; elles agissent alors comme moyen antiphlogistique 
et révulsif, et si l’irritation extérieure n’est pas compliquée 
d’inflammation interne, on peut administrer les toniques indi- 
qués précédemment , et faire concourir celraitement avec l’air 
sec et les autres moyens hygiéniques. Mais quand les tumeurs 
sont anciennes , il n’est pas possible d’en obtenir la résolution 
au moyen des sangsues; celles-ci seraient même dangereuses 
en augmentant la faiblesse locale et générale. On applique 
alors sur les tumeurs des excitans de diverses espèces pour les 
faire arriver à la suppuration; de ce genre sont les emplâtres 
de savon, les linimens ammoniacaux, l'onguent styrax , les 
pommades d'iode, etc. Si les tumeurs ne sont pas encore tu- 
berculeuses, il arrive quelquefois que ces applications, et sur- 
tout celles d’hydriodatede potasse , en opèrent la résolution. 

Les ulcères scrofuleux doivent être pansés avec des plumas- 
seaux enduits de cérat; si les chairs sont blafardes, on les excite 
légèrement avec la crème de tartre en poudre, ou un digestif 
animé. Deviennent-ils sanieux, gangreneux? on a recours aux 
tranches de citron privées de leurs zestes , aux lotions de chlo- 
rure de soude; et si ces ulcères sont douloureux, on emploie 
le cérat opiacé , les cataplasmes émolliens. Quand les ulcères 
teudent à se cicatriser, il faut tâcher de prévenir les difformités 
que les cicatrices laissent après elles, en réprimant souvent 
les chairs avec le nitrate d’argent, en cautérisant les bourre- 
lets formés par la peau et les végétations qui s’élèvent. 

Le carreau , ou mieux l’irritation entéro-mésentérique, à la- 
quelle on donne ce nom , doit être traitée comme les gastrites 
et les gastro-entérites chroniques; cette variété, ainsi que la 
phthisie tuberculeuse, exige l’emploi des émolliens à l’inté- 
rieur. ( V. Gastrite et Phthisie pclmosaire. ) 

Le rachitis doit être traité par les moyens hygiéniques indi- 
qués plus haut pour prévenir les scrofules , mais on suspendrait 
les sliraulans à l’intérieur s’il survenait de l’irritation. Au reste 
Von doit , dans tous les cas, surveiller l’état des voies digestives 
pour permettre, diminuer, augmenter ou retrancher l’alimen- 
tation fortifiante. On corrige les déviations que les os peuvent 
avoir subies par l’emploi de divers moyens orthopédiques dont 
nous n’avons pas à nous entretenir dans cet ouvrage. 

Les tumeurs des articulations, dites tumeurs blanches, doi- 
vent être attaquées d’abord par les sangsues sur la partie tumé- 
fiée, ensuite par les révulsifs tels que les ventouses , le» vési- 
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eaioires, les uioxa. Repos absolu. Le traitement interne doit 
être tonique, à moins de complications qui s’y opposent. 

L’ophthalmie, le coryia scrofuleux, n’exigent pas d’autre 
traitement local que si ces maladies étaient simples ; c’est 
pourquoi nous renvoyons à ces deux articles. Mais, comme il 
y a en même temps constitution scrofuleuse, il faut la com- 
battre par les moyens généraux , applicables d’ailleurs à tous 
les cas de scrofules. 

Les scrofules constituent-elles une maladie héréditaire ? sont-elles 
une maladie contagieuse , c’est-à-dire transmissible par te contact 
des personnes qui en sont affectées? Rien n’est si conforme aux 
préjugés du vulgaire, rien n’est aussi répandu que les idées de 
vice du sang, de virus transmis par voie de génération. Les 
scrofules sont principalement une de^ maladies que l'on si- 
gnale comme devant se transmettre infailliblement de père èn 
fils : on croit avoir tout dit quand ou a prononcé le mot 
d 'écrouelles , d'humeurs froides ; et quand il existe des individus 
cher qui cette maladie se manifeste par des symptômes exté- 
rieurs très-saillans , avec les glandes du cou engorgées , ul- 
cérées , ces infortunés sont regardés comme impurs ; on craint 
de s’en approcher; on évite de communiquer, de s’allier avec 
eux. Montrons que ces préjugés sont non-seulement barbares, 
mais encore absurdes et fondés sur la plus stupide ignorance. 
Sans doute que les pareils transmettent a leurs enfans une 
organisation plus ou moins semblable à la leur, en vertu de 
laquelle ils sont plus ou moins disposés à contracter Certaines 
maladies. Celui qui aura reçu de ses parens une constitution 
sanguine sera disposé aux maladies inflammatoires ; s’il en a 
reçu un large cerveau , un cou volumineux et court, il sera 
disposé aux affections cérébrales, à l’apoplexie; s’il est venu 
au monde avec une prédominance marquée du système ner- 
veux, il sera doué d’une sensibilité vive et sujet aux affections 
nerveuses; est-il né avec une prédominance des tissus cellu- 
laires et du système lymphatique en général ? eh bien ! il sera 
plus particulièrement sujet aux rnaludies de ce système ; et 
parce qu’on aura donné à ces maladies les noms passablement 
ridicules d’écrouelles, d’humeurs froides, s’en suit-il que ses 
parens lui aient transmis un vice du sang, un virus particulier qui 
doit aller infecter jusqu’à ses arrière-neveux? On dirait avec 
autant de raison que la fièvre gastrique, que l’inflammation 
cérébrale, que les convulsions sont héréditaires, puisqu’on est 
disposé à contracter ces maladies , toutes choses égales d’ail- 
leurs , en raison de son organisation et de la constitution trans- 
mise par les parens. Pourquoi une irritation des vaisseaux et 
des glandes lymphatiques serait-elle une maladie plus impure 
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qu’une irritation de la membrane muqueuse, qu’une irritation 
cérébrale ? Est-ce parce qu’elle est apparente ? Mais un érysi- * « 
pèle f un furoncle , un panaris sont également appareils ; et qui 
s’avise de regarder ces maladies comme contagieuses? Serait- 
ce parce qùe les scrofules durent long-temps et qu’elles se dis- 
sipent difficilement? mais cela dépend du peu d’activité, du 

S eu d’irritabilité des vaisseaux lymphatiques qui sont le siège 
e la maladie. Dans ces tissus, en effet, l'inflammation marche 
lentement, reste long-temps stationnaire ; mais la lenteur avec 
laqqplle une maladie parcourt scs périodes ne dépend pas d'un 
virus particulier. Il est démontré jusqu’à l’évidence que , quel 
que soit le genre de communication que l’on ait avec les per- 
sonnes affectées de scrofules, on ne peut gagner leur maladie, 
à moins qu’on ne s’expose en même temps à l’influence des 
causes qui peuvent seules la développer. Alors on doit accuser 
ces causes elles-mêmes, plutôt que les personnes que l’on fré- 
quente et avec qui l’on passe sa vie. Placez dix plantes dans 
un lieu sombre , dans une cave, par exemple , à côté d’une autre 
plante étiolée , toutes s’étioleront , seront scrofuleuses : dira- 
l_QU que c’est le voisinage de la première qui les a rendues 
telles? Il est évident que c’ejd parce, qu’elles croissent toutes 
sous l’influence des mêmes çau^es, privées de la lumière du 
soleil- Il n’est pas difficile do faire l’applicaljon de celte com- 
paraison. Si plusieurs personnes naissent ou sont élevées dans 
des lieux humides , dans des rues étroites et sombres , dans des 
vallées obscures, dans une prison souterraine, dans le voisi- 
nage de marais , etc. , faisant peu d’exercice , recevant uno 
nourriture de mauvaise qualité; si eu outre elles ont reçu de 
leurs parcus une constitution lymphatique, nul doute que sons 
l’influence de pes diverses pauses isolées ou réunies on ne voie 
se développer la maladie qui nous occupe Mais l’opinion des 
médecins les plus, instruits et les plus sages n’est rien aux yeux 
d’un public prévenu; il ne réfléchit pas, il ne raisonne pas. 
Sur ce point les préjugés spnl tellement outrés que si, par un 
accident quelconque , une plaie , une brûlure a laissé des cica- 
trices bien marquées autour du cou d’une personne, aux en- 
droits oû se montrent ordinairement les tumeurs scrofuleuses , 
on se hâte d’en conclure que celle personne e>t d’un mauvais 
sang. Un phlegmoo , un abcès, une maladie quelconque se dé- 
veloppe-t-elle au cou d’uue jeune personne, ni elle ni ses 
parens ne souffriront qu’otuen fasse l’ouverture , et elle aimera 
mieux souffrir pendant des années que de permettre qu’on 
pratique une opération qui la soulagerait, mais qui laisserait 
une légère cicatrice. Longtemps encore les sots seront en 
majorité , et c’est presque peine perdue que de vouloir opposer 
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l’expérience et le raisonnement à des gens qui arrivent ep 

champ clos, bardés de préjugés vidicules'et vermoulus. r 
Puisqu’il est certain que la maladie scrofuleuse ne se trans- 
met ni par contagion ni par hérédité, examinons quels sont 
les moyens de s’opposer a son développement. 

L'homme qui naît sans prédispositions n’a besoin pour s'y 
soustraire que d’éviter les causes occasioneiles longuement dé- 
taillées dans les pages précédentes, et surtout dans l’ÿrfflft 
Racqitis. Mais celui qui apporte en naissant des prédispositions 
bien marquées, que ces prédispositions soient néréditaires pu 
qu’elles ne le soient pas , devra éviter non-seulement l'influence 
des causes précitées, mais il aura ù combattre cette prédispo- 
sition , cette constitution qui se trouve inhérente à son organi- 
sation et le rend plus ouvert à l’action de ces mêmes eaus 
Les moyens à employer pour y réussir, dit M. Monge 
dans son excellent ouvrage sur l’art de prévenir les n.alac 
dites héréditaires, doivent commencer avec la naissance, et va- 
rier suivant l’âge, suivant la force du sujet, et suivant que la 
prédisposition à contracter la maladie dont il s’agit est plus 
ou moins grande. Ainsi , un enfant cst-il issu de parens scro- 
fuleux? vient-il au monde avec des dispositions à le devenir 
lui-même? il faudra d’abord lui choisir une bonne nourrice; 
car il est évident que , si sa mère est atteinte de scrofules oa 
présente une constitution scrofuleuse, elle ne devra point don- 
ner Jq sein à son enfant, parce que, dans la supposition mêm e 
qu’il n’eût pas apporté en naissant des dispositions organiques 
ù la maladie dont il s’agit, il les contracterait avec le laft de an 
naèrej et pour expliquer co fait , il n’est pas nécessaire d*hvofr 
recours à l’existence supposée d’un virus particulier qui se 
communiquerait à l’enfant par un lait vicié. Sans le secoqçs 
d’aucune supposition de cc genre , n’est-il pas aisé de concevotr 
qu’un lait séreux , mal élaboré et peu animalisé , nC serait nul- 
lement profitable à l’enfant? Ne conçoit-on pas qu’un sem- 
blable lait fatigue son estomac, qui d’ailleurs ne peut en tirer 
qu’un faible parti pour l'assimilation; et celle-ci n’apportqqt 
dans l’économie que des matériaux de mauvaise qualité , com- 
ment les divers tissus qui entrent dans sa composition pour- 
raient-ils trouver les élémensqui leur conviennent? Ces tissus 
doivent donc souffrir, s’altérer peu à peu , et laisser la prédo- 
minance è ceux d’entre eux qui , dans l’état sain , reçoivent des 
matériaux de nutrition analogues à ceux qui abondent alors 
dans l’économie ; de lé l’activité vitale plus grande du système 
blanc, des vaisseaux lactés, des vaisseaux exhalons et absor- 
bant, des ganglions, des cartilages , des tendons, des os, etc, ; 
de là la prédisposition de ces tissu» à s’affecter; de là, en un 
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lriot, la naissance et le développement de la constitution scro- 
fuleuse sous l’influence du lait d'une mère ou d’une nourrice 
attaquée de scrofules. 

Après le choix d’une nourrice fortement constituée, san- 
guine, ayant un bon lait, il faudra veiller d’une manière par- 
ticulière à ce que l’enfant jouisse d’un air pur, plutôt sec 
qu’humide , fréquemment renouvelé et d’une température 
douce, modérée; à ce qu’il soit couché sur un lit plutôt dur 
que mou, et couvert assez chaudement; il faudra changer sou- 
vent les linges de l’enfant, afin qu’ils soient constamment 
propres et secs. Chaque jour on lui fera des frictions, tantôt 
sèches, tantôt avec un Animent huileux et aromatisé; on les 
exercera en particulier le long du dos , sur le ventre , sur les 
articulations. Loin de chercher à obtenir des selles trop fré- 
quentes , on évitera au contraire tout ce qui pourrait les occa- 
sioner, comme de l’exposer au froid , de le laver dans l’eau 
froide aussitôt qu’on le lève de sa couche chaude; de lui faire 
manger beaucoup de fruits, de légumes mucilagineux, etc. 
On ne lui donnera ni sirops ni remèdes purgatifs quelconques. 
Il ne lui faut absolument qu’un bon lait de femme jusqu’à 
quatre ou cinq mois ; alors on commencera à lui associer une 
légère panade faite avec de la croûte de pain desséchée et du 
bouillon de poulet, puis des crèmes de riz, des soupes de jaune 
d’oeufs. Du huitième au dixième mois, des potages au bouillon 
de boeuf, et même quelques consommés. Quand l’enfantieom- 
mence à se bien nourrir indépendamment du sein de sa nour- 
rice, il ne faut point tarder à le sevrer et à le nourrir entière- 
ment d’alimens plus solides et plus substantiels que le lait. On 
lui donnera quelques morceaux de chair de volaille , des gelées 
de viande, des viandes rôties de poulet, de mouton , de ca- 
nard , de pigeon , etc. On assaisonnera avec le jus de ces 
viandes les légumes qu’on lui fera prendre, et parmi lesquels 
on choisira de préférence les carottes , la chicorée, le salsifis , 
l’épinard, le chouflcur, l’asperge, etc. Pour boisson ordinaire, 
l’eau coupée avec un tiers de vin, et même quelques gouttes 
de vin pur aux deux principaux repas. 

Un moyen auquel on ne saurait attacher trop d’importance 
chez les enfans d’une constitution scrofuleuse, c’est de les ex- 
poser le plus souvent possible, lorsqu’on vient de les lever et 
avant de les coucher, à la chaleur d’un feu flamboyant , prin- 
cipalement les jours où un temps sombre et pluvieux empêche 
de les exposer au grand air, & la clarté d’un beau jour, à la 
' chaleur bienfaisante et réparatrice du soleil. C’est parce que 
l’influence de cet astre est si avantageuse aux enfans disposés 
aux scrofule», qu’il faut leur choisir une habitation dans un 
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lieu bien percé , très-aéré, exposé pendant la plus grande partie 
de la journée aux rayons du soleil , et surtout du soleil levant. 

A mesure que l'enfant prend des forces et de l’accroissement, 
il lui faut beaucoup de récusations, d’exercices en plein air, 
au soleil, et toujours des alimens bien choisis; il faut alors le 
couvrir moins chaudement, le retenir moins long-temps au 
lit, et lui faire prendre au moins deux fois par semaine un 
bain froid ou de rivière dans la belle saison. 

I! ne faut les occuper à rien de sérieux avant que la seconde 
dentition ne soit achevée , parce qu’il n’est pas rare que le phy- 
sique ait encore de grands échecs à éprouver; il n’est pas rare 
qu’alors on observe quelques changemcns du côté de In tête et 
du cou, qu'il faut surveiller attentivement. Si les yeux , le 
nez devenaient un centre de fluxion annoncé par des ophthal- 
mies chroniques, des coryza, un gonflement des ailçs du 
nez, etc., il faudrait se hâter d’établir un exutoire derrière 
chaque oreille par le moyen d’un petit vésicatoire , dont on 
entretiendrait long-temps la suppuration. Si l’on voyait se dé- 
velopper quelques glandes autour du cou, il faudrait les atta- 
quer d’abord par les émoltiens et l’application des sangsues , 
ensuite par des frictions résolutives avec un peu d’onguent 
mercuriel ou une pommade hydriodalée. (Voyez , pour la ma- 
nière d’administrer cette pommade, tom. I,pag. 1 84, où elle est 
indiquée sous le titre de Pommade contre le goitre. ) 

Lorsqu’on a combattu avec succès jusqu’à la puberté les 
prédispositions à la maladie scrofuleuse que présentait un en- 
fant, il est rare que cette époque ne lui soit pas très-avanta- 
geuse, et que son économie ne prenne alors un nouvel clan 
d’activité et de force, qui est presque un sûr garant pour 
l’avenir. 

On aura soin de favoriser l’évolution des règles chez la jeune 
fille , de prévenir avec soin la masturbation chez les jeunes gar- 
dons , parce qu’il est reconnu que les personnes d’une consti- 
tution lymphatique sont souvent disposées à des habitudes 
vicieuses , à des excès dans les plaisirs de l’amour, qui peuvent 
les épuiser, et favoriser le développement de la maladie scro- 
fuleuse. Il faut avoir soin de soumettre leur corps à beaucoup 
d’exercices, et éviter de les faire coucher dans des lits mous. 
Il faut qu’ils évitent les travaux d’esnrit trop soutenus, les 
veilles prolongées , et tout ce qui peut les affaiblir , comme les 
dévoiemens, les hémorrhagies , et surtout l'abus des purgatifs , 
des vomitifs , des saignées, des sangsues, des bains lièdes et 
les excès de tout genre. 

11 faut qu’ils conservent l'habitude d’une grande propreté, 
des frictions, des bains froids, qu’ils continuent à jouir d’un 
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air pur , (l’une habitation «aine , à faire choix de boisions , 
d’alimens convenables; qu’ils usent avec modération d’un vin 
généreux , de café , de quelques vieilles liqueurs alcoholiques ; 
qu’ils choisissent de préférence leurs alimens dans le règne 
animal ; qu’ils soient aussi modérés pour la quantité que dé- 
licats pour la qualité ; qu’ils prennent habituellement de bons 
consommés ou des bouillons de bœufet de poulet , des viandes 
rôties de volaille , surtout de canard , de pigeon, de grive, de 
mauviette, quelquefois de veau, plus souvent de mouton; 
après viennent les œufs frais , de bons légumes préparés au jus 
de viande, etc ; éviter en général les alimens qui fournissent 
asseï de chyle, mais trop peu excitans , comme le lait, les 
pûtes, les inucilagineux acides et peu sucrés, les pommes de 
terre, les haricots , les châtaignes, certains légumes comme 
la blette, l’oscille, la laitue, le pourpier, le potiron, etc.; 
certains fruits acerbes ou trop doux, la chair des jeunes ani- 
maux, les substances grasses, huileuses, les fritures, le fro- 
mage v t.). 

En employant tous ces moyens hygiéniques, en combattant ». 
de cette manière et jusqu’à l’âge mûr les prédispositions innées 
ou héréditaires à la maladie scrofuleuse , on parviendra infail- 
liblement à la prévenir et à jouir d’une santé pleine et vigou- 
reuse. 

SEVRAGE. Nous avons dit, article Allaitement, que le lait 
de la mère était le premier aliment que la nature avait destiné 
au nouveau-né, que les cas où l’on était dans la nécessité de 
recourir à une nourrice étrangère étaient très-rares , et que 
plus rares encore étaient ceux où l’on était obligé de recourir 
à l’allaitement artificiel , au moyen du biberon. Nous ne re- 
produirons pas ici les raisons que nous avons rapportées à ce 
sujet. Passons à une époque un peu plus avancée de la vie de 
l’enfant. Dans les premiers mois de son existence , le lait est 
la seule nourriture qui soit appropriée à ses organes digestifs. 
Mais peu à peu , à mesure que ces organes se développent et 
que ceux de la mastication commencent à recevoir de l’apti- 
tude à remplir leurs fonctions , l’enfant s’essaie à mordre Tes 
objets qu’il peut porter à sa bouche, et l’instinct commence à 
lui annoncer qu’il lui faut un nouveau mode d’alimentation. 
Mais si tout se passe conformement aux vœux de la nature , 
ce n’est que lorsque la première dentition est achevée qu’il 
abandonne entièrement le sein de sa mère et qu’il est complè- 
tement sevré. « La condition de l’homme en ce point, dit 

(î) Môrigella/, ouvrage cité. 
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M. Desbémeaul, comble dans tous le* autres points de Sori 
existence qui ne sont pas du ressort de son intelligence, est la 
même qüe celle de tous les autres mammifères. L’époque na- 
turelle du sevrage est aussi pour loi celle où sa première den- 
tition est achevée ; mais dans le mode d’exécntion de nos fonc- 
tions il n’est rien d’absolu. Elles peuvent errer, s’il est permis 
de parler ainsi, entre de certaines limites , sans que notre 
existence soit compromise ; mais non sans que nous éprou- 
vions quelque souffrance, sans que nous courrions quelques 
risques , quand elles s’éloignent notablement du point que l’on 
doit regarder comme normal. Les risques augmentent d’autant 
plus que l’on s’éloigne davantage de ce point. Ces remarques 
s’appliquent directement A l’allaitement et au sevrage : rare- 
ment attend-on pour sevrer un enfant qu’il soit arrivé à l’époque 
fixée par la nature. Rarement aussi voit-on résulter dcsincon- 
véniens de ce sevrage anticipé, quand il se fait à une époque 
encore assez rapprochée de ce terme , surtout si lVrifant à été' 
accoutumé peu A peu à sa nouvelle nourriture ; mais il n’en est 
pas de même lorsqu’on sèvre l’enfant A une époque encore vol-' 
sine de la naissance. Les dangers qu’il court sont d’autant plus 
grands qu’il est moins âgé ; ils sont très-grands, surtout quand 
on lui donne, dès l’instant de sa naissance, une nourriture' 
autre que le lait puisé au sein de sa mère ou d’une nourrice. » 
Il serait assez difficile de déterminer l’époque A laquelle on 
peut commencer A donner avec le lait une nourriture plus'sub- 
stanticllc. Cependant , on peut poser en principe qu’il faut 
s’en tenir au lait de la mère tant que l’accroissement et l’em- 
bonpoint de l’enfant annoncent que celte nourriture est suffi- 
sante. En général, il est rare que l’on soit obligé de rCèdurir 
A un supplément de nourriture avant six ou sept moü», et 
même beaucoup plus tard si l’enfant se porte bien. Les nour- 
rices , surtout celles des campagnes , sont dans l’habitude de 
donner dès les premiers jours A leurs nourrissons de la bouillie 
préparée avec la farine de froment et le lait de vache , et, peu 
de temps après , elles leur font prendre des alimens beaucoup 
plus substantiels : c’est une mauvaise méthode ; les organes 
digestifs des nouveau-nés sont trop irritables pour être ap- 
pliqués A une autre nourriture que le lait, dont la digestion 
est déjA faite à moitié. On ne devrait jamais oublier ce prin- 
cipe, que moins nos alimens sont composés, plus ils sont A 
l’avantage de la santé et des forces du corps. Donner aux nou- 
veau-nés de la bouillie ou du bouillon pour calmer les coli- 
ques, comme on le prétend, est une absurdité. Un bon lait est 
le meilleur et le plus salutaire des caïmans; et s’il ne réussis- 
sait pas à‘ produire cet effet, on aurait recours à la diète , à l’eau 
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légèrement «ocrée , et non à des alimeos qui ne sont pas en- 
core faits pour cet âge. Lorsque le temps que nous avons in- 
diqué plus haut est arrivé , on commencera à donner à l’enfant 
du lait de vache coupé avec parties égales d’une crêmedc gruau 
ou de rit; ensuite on passera insensiblement aux bouillies de 
fécule de pomme de terre, de froment, aux panades préparées 
de diverses manières, que l’on mêlera un peu plus tard arec 
du bouillon gras. 

On demande ù quelle époque il convient de retrancher en- 
tièrement le lait aux enfnns. Nous avons déjà dit que la nature 
avait indiqué elle-même cette époque : c’est lorsque la den- 
tition est assez avancée pour qu’ils puissent broyer complète- 
ment les alimens, ce qui arrive en général après la sortie des 
vingt premières dents., que l’on a nommées pour cette raison 
dents de lait. Celte époque est plus ou moins avancée chez les 
différons enfnns, mais on peut s’en assurer par l’inspection de 
la bouche. Cette première dentition s’achève ordinairement de 
v dix-huit mois à deux ans. ( Y. Dentition. ) Ce serait donc vers 
cet âge qu’il conviendrait de sevrer entièrement les enfans; il 
est cependant très-rare que l’on attende jusqu’à cette époque , 
et on les sèvre généralement vers le douzième ou le treiziéme 
mois , toutes les fois qu’ils se portent bien et qu’ils ont subi la 
crise occasionée par l’éruption des dents incisives. Sevrer les 
enfans avant cet âge nous parait en opposition manifeste avec 
les interitiousdc la nature; et quoiqu’il ne manque pas de mères 
qui citent leurs enfans comme des modèles de force et de santé , 
quoiqu'ils aient été sevrés beaucoup plus tôt, de tels exem- 
ples ne doivent point faire autorité , parce qu’ils sont évidem- 
ment des exceptions. 

Quelle que soit au reste l'époque qui aura été choisie pour 
sevrer l’enfant, l’on ne doit pas le faire brusquement; la na- 
ture n’agit point ainsi ; mais il faut y procéder d’une manière 
lente , graduée , insensible ; l’on augmente peu à peu la quan- 
tité de nourriture supplémentaire qu’on lui donne habituelle- 
ment Il est prudent , jusqu’au onzième ou douzième mois , de 
ne puiser ce supplément de nourriture que dans le règne vé- 
gétal , conjointement avec le luit de la mère. A cette époque 
on peut y ajouter un peu de gelée de viande, des potages pré- 
parés au bouillon de boeuf, quelques morceaux de rôti de 
veau , de poulet. Il convient , et l’on ne saurait trop insister 
sur ce point, de n’augmenter que d’une manière lente et pro- 
gressive la nourriture que l’on donne à l’enfant avec le lait de 
sa nourrice ; ce lait favorise la digestion des diverses substances 
qu’on lui associe, et ce genre d’alimentation mixte sert de 
transition pour arriver enfin h une nourriture plus solide , qui 
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doit être insensiblement celle de toute la rie. St l'enfant avait 
encore l’habitude de téter plusieurs fois, on éloignerait peu à 
peu les intervalles auxquels on lui donnait ordinairement le 
sein, et la nou^ice mettra plusieurs semaines, et même quel- 
ques mois s’il le faut, pour arriver plus doucement ù ce but. 
Par ce moyen, l’enfant s’habitue peu à peu à se passer du ina- 
meloo, et il franchit presque toujours sans accident cette crise 
de sevrage , qui dès lors n’en est point un pour lui. Le lait 
n’étant plus qu’un aliment accessoire, il devient facile de 
distraire l’enfant de l’habilude de téter; et comme d’un autre 
côté la nourrice ne donne Iç mamelon qu’à des intervalles de 
plus en plus éloignés, le lait tarira insensiblement, et elle finira 
par le perdre sans le secours d’aucune médecine, sans douleur, 
comme sans danger. 

S’il arrivait néanmoins que, par une cause quelconque, la 
nourrice fût obligée de cesser tout à coup de donner le lait à 
son enfant, elle devrait prendre quelques précautions pour 
elle-même, et éviter autant que possible l’engorgement des 
mamelles. Rien ne saurait être plus avantageux dans ce cas 
que de diminuer considérablement la quantité ordinaire de ses 
alimens, de se condamner même pendant le premier ou le 
second jour ù une diète complète. Il faut en même temps opérer 
une dérivation du côté du canal intestinal , par l'administration 
de quelques purgatifs légers, qui serve ùentretenir la liberté du 
ventre. A cet effet, on fait dissoudre une once de sel de Glauber 
ou de Sedlitz dans une pinte d’eau ou de petit lait , que l’on 
boit par verrée toutes les deux ou trois heures. Le jour qui 
suit cette purgation, la nourrice doit prendre pour sa boisson 
ordinaire du bouillon de veau ou du bouillon aux herbes, dans 
le but de calmer l’irritation que le purgatif aurait pu déterminer 
sur le canal intestinal. Mais, je le répète, ces précautions ne 
seront jamais nécessaires lorsque l’enfant aura été sevré pur 
degrés et de la manière qui vient d’être indiquée. 

Doit-on , après le serrage, donner à l’enfant un vomitif, 
puis un purgatif, ainsi que le pratiquent certaines personnes? ' 
Si un usage était bon par cela seul qu’il est invétéré , on de- 
vrait admettre celui-ci ; on devrait aussi continuer celui du 
maillot dans lequel on a garrotté et estropié les enfans pendant 
des siècles, et dans lequel on enchaînerait encore leurs mem- 
bres délicats, sans la voix éloquente du sage de Genève. Les 
vomitifs sont dangereux pour les enfans, parce que les secousses 
que les efforts du vomissement impriment à tout le corps peu- 
vent déterminer des congestions vers les poumons, vers le 
cerveau, et donner lieu à des accidens plus ou moins graves. 
Les vomitifs et les purgatifs sont en outre des irritons qui ne 
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sont nullement en rapport avec la susceptibilité dê ïeurCdh'Sf 
intestinal. Ces remèdes de précaution doivent donc être bannis 
impitoyablement; ils rie peuvent convenir que dans certaines 
maladies, et encore les cas où l’emploi peut en être de quelque 
utilité sont-ils infiniment rares. 

Le mode de sevrage que nous avons indiqué est celüî qtu 
convient généralement dans les cas où l’enfant jôuît d’uriè 
bonne constitution ; mais s’il était né avec une disposition aux 
scrofules, au rachitisme, comme cela arrive si fréquemment 
dans les grandes villes et dans certaines localités indépendantes 
de l’entassement des hommes, on devrait prendre certaines 
précautions particulières dont nous avons parle dans un autre 
article. (V. Scrofules. ) 

SODA ou fer chaud. (V. Cardialgie. ) 

SPASMES. (V. Convulsions ét Névroses. ) 

SPLEEN. Cette expression , employée en Angleterre par les 
gens du periple , voudrait dire maladie de la rate. On sait que 
les anciens plaçaient le siège de la joie dans la rate , et qu’ils 
croyaient que l’engorgement, ou, comme ils s’exprimaient, 
Voppilation de cet organe devait produire la mélancolie. 11 est , 
je pense, bien inutile de nous arrêter à réfuter ce préjugé , qui 
n'est plus aujourd’hui partagé par personne. Le spleen des 
Anglais n’est autre chose que ce que nous nommons hypo- 
condrie. Cette maladie, ainsi que nous l’avons fait voir dans 
cet article ( V. Hypocondrie ) , est une irritation chronique des 
organes de la digestion , compliquée d’une irritation de ceux 
de l’intellect, c’est-à-dire du cerveau. Tous les individus qui 
font de fréquens excès de table, dont les sens, toujours agités 
par des plaisirs sans cesse renaissans, finissent par se bl&ser , 
ou dont le cerveau est continuellement excité par l’ambition 
des richesses ou des honneurs , etc. ; ceux-là , dis-je , con- 
tractent facilement ces iritations des organes digestifs et cé- 
rébraux , d’où résultent non-seulement une perturbation de 
la digestion, mais encore ce dégoût de toutes choses, ce tæ- 
dium vitee qui fait regarder l’existence comme un insupportable 
fardeau. 

Dire le traitement qui doit être conseillé aux personnes qui’ 
se trouvent dans cet état, ec serait répéter ce que nous avons 
déjà dit ailleurs , puisque le spleen , sous un autre nom , est la 
même maladie que l’hypocondrie. 

SYNCOPE, défaillance, lipothymie, évanouissement, faiblesse. 
On donne le nom de syncope à une suspension ordinairement 
subite de l’action du cœur, accompagnée de la cessation de la 
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respiration, du sentiment et du mouvement Si la respiration 
et la circulation persistent, quoique à un faible degré, et qu’il 
y ait suspension presque complété du sentiment et du mouve- 
ment, on l’appelle lipothymie. Enfin on donne le nom de dé- 
faillance à un état de malaise, accompagné de pâleur du visage, 
de vertige, de diminution dans les mouvemens, d’obscurcis- 
sement des sensations, de faiblesse du pouls; le malade sent 
qn’il va perdre connaissance. Il est évident que ces trois états 
ne sont que des degrés différens de la même affection , dont In 
défaillance ou la faiblesse est le premier, la lipothymie le se* 
cond , et la syncope le troisième. 

On connaît qu’une personne est tombée en syncope aux 
symptômes suîvans : dans le plus grand nombre des cas, elle 
se trouve privée tout à coup du seutiment et du mouvement; 
une pâleur excessive, accompagnée de sueur froide, se répond 
sur tout son corps ; les membres restent souples, et quelque- 
fois agités de légères convulsions ; la circulation du sang, ainsi 
que la respiration , sont suspendues ; on dirait la personne 
frappée de mort , et cet état ne diffère réellement en apparence - 
de la privation de la vie qu’en ce qu’on peut encore apercevoir 
un faible mouvement du coeur, et qu’on peut le faire dispa- 
raître assez promptement. Les malades reviennent en effet 
presque subitement à la connaissance, sans l’emploi des moyens 
qui vont être indiqués ; ils paraissent alors sortir d’un profond 
sommeil et ne ressentent aucune douleur. Quelquefois 1’éva-* 
nouissement est moins complet; il est précédé de lan-gaieur, 
de nausées, de tiraillemens dans les membres, d’éblouisse- 
mens ; la respiration et la circulation du sang ne sont pas en- 
tièrement suspendues ; les malades ne perdent pas complète- 
ment la connaissance; ils entendent des bourdonnemens, des 
siffleinens, etc. 

La cause première , ou plutôt la nature de la syncopé , pa- 
raît dépendre du défaut d’une quantité suffisante de sang dans 
le cerveau. Il est en effet démontré que le phénomène le plus 
saillant de cette affection , la perte de connaissance , est tou- 
jours déterminé par l’interrdption de l’action vivifiante du sang 
sur le cerveau. Quant aux causes secondaires qui peuvent 
donner lieu à cet accident, elles sont directes on indirectes : 
j’appelle directes celles qui , diminuant la quantité du sang , 
privent le eérveau de la portion qui lui est nécessaire pour 
remplir ses fonctions. De ce genre sont les pertes de sang, soit 
spontanées, conttne les hémorragies nasales , utérines, celles 
delà poitrine, du canal intestinal, etc., ou produites par la 
rupture d’un vaisseau sanguin, soit artificielles , comme celles 
qui résultent d’une saignée ou d’une plaie. Dans tous ces cas, 
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on Toit la circulation du sang s’arrêter d'abord et les autres 
phénomènes survenir successivement. L’affaiblissement qui a * 
lieu à la suite des longues maladies peut aussi donner lieu à la 
syncope, à cause de la diminution de la masse du sang. Les 
causes secondaires indirectes sont les douleurs aiguës, les vives 
émotions morales , certaines odeurs, la vue d’objets effrayans 
ou désagréables : ces causes , sans diminuer la masse totale du 
sang, agissent de manière à suspendre les mouvemens du 
cœur par l’intermédiaire du cerveau, et une fois ce mouve- 
ment suspendu, arrive la défaillance ou la syncope. Certaines 
maladies du cœur déterminent aussi très-souvent celte affec- 
tion, parce que la circulation du sang se trouve troublée, et 
que ce fluide est retenu en trop grande quantité dans cet or- 
gane. Il est tellement vrai que la syncope dépend de la trop 
faible quantité de sang, ou au moins de son inégale distribution, 
que tous les moyens propres à faire cesser cet état tendent à 
rétablir la circulation. Ainsi, quand une personne placée dans 
la situation verticale tombe en syncope sous l’influence d’une 
saignée ou d’une perte de sang quelconque, il suffit presque 
toujours de la coucher horizontalement pour dissiper l’éva- 
nouissement. Dans ce cas, on ne fait que faciliter vers le cer- 
veau l’arrivée du sang dont il se trouvait privé. C’est encore de 
la même manière que l’on agit quand on desserre les vêtemens 
des personnes qui tombent en syncope , et l’on sait que ce seul 
moyen suffit souvent pour faire cesser tous les accidens. Les 
aspersions d’eau froide contre le visage ou la poitrine , l’expo- 
sition à l'air, les odeurs fortes telles que celles d’ammoniac, 
d’acide acétique, les douleurs vives, le chatouillement, les 
secousses électriques sont, après les précédens, les meilleurs 
moyens de rappeler les syncopés la connaissance. L’eau 
froide , jetée avec foroe et par aspersion au visage du dé- 
faillant, manque rarement son effet, surtout dans les syn- 
copes qui dépendent d’une perte de sang, de l’affaiblissement 
provenant d’une longue maladie. Ce moyen simple et facile 
suffit toujours seul pour dissiper l’état de défaillance qui ac- 
compagne ou qui suit ordinairement la saignée. En général, 
la syncope cesse brusquement, par l’emploi de quelques-uns 
de ces moyens , comme elle s’était manifestée. Mais il ne suffit 
pas de faire cesser l’accident passager qui constitue la syncope ; 
comme cette affection, ainsi qu’on vient de le voir, peut être 
produite par une infinité de causes, il en résulte qu’il faut s'at- 
tacher à combattre ces causes, si l’on veut obtenir une gué- 
rison radicale. Dans tous les cas où elle est occasionée par 
une maladie du cœur, des poumons, comme il arrive aux per- 
sonnes atteintes d'anévrisme , de tubercules pulmonaires ou 
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de tout àutfé organe outre que l’on fera cesser la syncope 
chaque fois qu’elle aura lieu par les moyens précites, on cher- 
chera aussi à procurer la guérison de ces maladies. Comme il a 
été question dans les divers articles de ce dictionnaire de la 
connaissance et du traitement de ces maladies, on sent que ce 
serait nous répéter inutilement que d entrer a cet egard dans 

de plus longs détails. , . .. 

Les femmes grosses sont tres-sujettes à tomber en défail- 
lance , surtout quand elles sont d’une constitution débile et 
dans les premiers mois de la gestation. Cet accident ne doit 
point inquiéter, s’il n’est accompagné d’aucune autre maladie ; 
il est facile de le faire cesser en desserrant les vetemens de la 
femme, en lui faisant respirer un air libre et frais, et en lui 
jetant quelques gouttes d’eau froide au visage. Au Veste , cette 
disposition à sc trouver mal se dissipe toujours d elle-même à 
mesure que la grossesse avance, et il est très-rare quelles 
soient sujettes à cette incommodité jusqu à la fiu. 

Certaine^asphyxies ont une telle ressemblance avec la syn- 
cope qu’il serait difficile , pour ne pas dire impossible, de 
. .1= affection . si on ne connaissait en meine 


l’eau, par le iroiu, pui g— — ». : Y , 

mouvement, de sentiment , cessation de la respiration et de la 
circulation , comme dans la syucope la plus complété. Les 
moyens d’y remédier ont été indiqués dans un autre artioie. 
(V. Asphyxie.) 


SYPHILIS, vérole, maladie vénérienne. Nous ne nous arrê- 
terons pas à discuter daus cet article l’origine de la syphilis, 
parce que la solution de cette question n’est d’aucune impor- 
tance pour celui qui veut seulement savoir par quels moyens 
l’on peut s’en préserver ou s’en guérir lorsqu’on en est affecte. 
D’ailleurs l’origine de cette maladie est très-obscure ; et , après 
bien des recherches et des disputes, on est encore à savoir si 
elle a été apportée d’Amérique par les Kuropéeus, ou si ces 
derniers l’ont eux-mêmes portée en Amérique, ou enfin si elle 

s’est développée spontanément parmi nous. 

Quoiqu’il en soit de ces questions oiseuses, la maladie sy- 
philitique se compose d’une foule de phénomènes morbides , 
dont la plupart se manifestent à la surface du corps. Ces phé- 
nomènes ou symptômes sont ou primitifs , ou consécutifs. On 
les appelle primitifs, quand ils se manifestent très-peu de temps 
après l’infection , et consécutifs quand la syphilis, n ayant pas 
été bien traitée dès le principe , se renouvelle et devient plus 
générale. 
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Parmi les symptômes de la syphilis primitive, an trouve 
d’abord l'inflammation de la membrane muqueuse qui a été 
mise eu contact avec des parties infectées. Dans cette inflam- 
mation il existe d’abord, comme dans toutes les au très, un sen- 
timent de douleur, de démangeaison, de ohalcur; la sécrétion 
des mucosités, d’abord tarie, devient ensuite plus abondante. 
Quoique toutes les membranes muqueuses soient susceptibles 
de contracter cette inflammation, celle du canal de l’urètre 
chez l’homme , de la vulve et de l’urètre chez la femme en sont 
le siège le plus ordinaire , parce que ces parties sont plus que 
toutes les autres exposées au contact par lequel cette affection 
se communique. L’irritation urétrale et vaginale est alors ac- 
compagnée d’un écoulement blanchâtre, qui survient ordinai- 
rement du troisième au huitième jour après l’infection. C’est 
à cet écoulement qu’on donne le nom de blennorrhagie, de 
gonorrhée, ou , plus vulgairement, de chaude-pisse. La blen- 
norrhagie est la forme In plus fréquente, et en même temps 
la plus simple et la plus bénigne de la syphilis ;*elle est â la 
muqueuse de l’urètre et du vagin ce qu’est un catarrhe à la 
muqueuse du nez. On a mis cette forme, ou plutôt ce catarrhe 
au rang de la syphilis , parce qu’un individu qui en est affecté 
communique souvent à un autre individu un bubon, un 
chancre, au lieu d’un catarrhe analogue. 

Le bubon est une tumeur qui sc manifeste aux glandes des 
aines, rarement à celles des aisselles, surtout dans la syphilis 
primitive, à moins que les doigts n’aient été mis en contact 
avec des parties infectées, comme cela peut arriver aux accou- 
cheurs et aux sages-femmes, etc. Le bubon augmente de vo- 
lume pendant huit ou neuf jours, puis il se dissipe ou passe â 
l’état de suppuration, ou bien il reste long-temps indolent, 
passe à l’état chronique, et présento les mêmes caractères 
qu’une tumeur scrofuleuse indolente. 

D’autres fois la blennorrhagie donne lieu ù un chancre. Un 
petit bouton se manifeste sur la membrane muqueuse du pré- 
puce, du gland, de la vulve, du clitoris, etc. Ce bouton occa- 
eione d’abord de la démangeaison , puis il blanchit vers la 
pointe , se rompt , et laisse un ulcère plus ou moins large avec f 
des bords taillés à pic, ainsi que le sont d’ailleurs tous les ul- r 
cères des membranes muqueuses, qu’ils soient l’effet d’une 
affection syphilitique ou qu’ils ne le soient pas. Cet ulcère s’é- 
tend plutôt en largeur qu’en profondeur. Le chancre ne se 
transmet pas seulement par le pus de la blennorrhagie , il se ' v 
communique aussi par le pus d’un autre chancre. 

Dans quelques circonstances, ce sont des végétations pus- 
tuleuses qui se développent sur la peau dans le Toisinag# de» 
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parties qui ont été infectées ; mais quand ces pustules survien- 
nent dans des points éloignés, elles ne sont plus primitives , et 
elles ont généralement alors une couleur cuivreuse. Quand 
elles sont primitives, on les trouve fréquemment sur le pré- 
puce, autour de la marge de l’anus, de la vulve. 

Les quatre symptômes que nous venons d’énumérer, savoir : 
la blennorrhagie, les bubons, les chancres et les végétations 
pustuleuses , se montrent ou seuls ou plusieurs simultanément. 
Ainsi on peut voir un individu attaqué en même temps d’écou- 
lement par le canal de l’urètre et de bubons aux aines , d’écou- 
lement et de chancres, etc. Il arrive assez souvent que la 
blennorrhagie s’arrête tout à coup, et qu'elle se trouve rem- 
placée par un engorgement des testicules : c’est ce qu’ou ap- 
pelle improprement chaude-pisse tombée dans les bourses ; 
quelquefois la blennorrhagie et l’eugorgement du testicule 
existent en même temps. Sous le mot sarcocèle nous avons 
parlé très en détail de cet accident ( V. Sauçockle ). Tels sont 
les signes les plus ordinaires de la syphilis primitive. 

La syphilis consécutive ou la vérole est celle qui , ainsi 
qu’on l’a vu plus haut, survient à la suite de la primitive, à 
une époque plus ou moins éloignée de l’infection, et quand 
la guérison des premiers symptômes n’a pas été complète. On 
la divise encore en syphilis ou vérole consécutive simple, 
c’est celle qui a lieu toutes les fois que les phénomènes syphi- 
litiques surviennent peu de temps après la disparition de? 
premiers symptômes, et en syphilis constitutionnelle, qui ne 
se déclare qu’après plusieurs mois, et même après une ou plu- 
sieurs années. On lui donne alors le nom de constitutionnelle, 
parce qu’on suppose que la maladie est devenue générale et 
qu’elle a envahi toute la constitution. 

Les signes auxquels on peut reconnaître la syphilis consé- 
cutive se manifestent ordinairement dans l’ordre suivant : 
ce sont des ulcèpes qui reparaissent quelquefois aux parties 
sexuelles, d’autres qui surviennent aux lèvres, à l'arrière- 
bouche > aux amygdales, au voile du palais, aux fusses na- 
sales (ces ulcères de la bouche peuvent être primitifs ou Con- 
sécutifs : primitifs quand ils sont la suite d'un contact immédiat , 
consécutifs dans toute autre circonstance); des raghades ou 
fissures à l’extrémité du rectum , auxmains, autour des orteils; 
des bubons aux aines, et quelquefois aux aisselles et au cou ; 
des pustules à la peau, croûleuses, sèches ou suppurées , de 
formes diverses , et le plus souvent d’une couleur violacée, 
jaune ou cuivrée ; des excroissances et des végétations pustu- 
leuses aux parles sexuelles, et qui , suivant qu’elles sont iso- 
lées pu groupées ensemble , prennent différens noms, tels que 
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ceux de poireau , de crêtes de coq, de fraise*, de choux- 
fleurs, etc. ; des douleurs dans les os, augmentant pendant la 
nuit par le séjour au Ht : ces douleurs , qu’on nomme ostéo- 
copes , se font principalement sentir dans les os qui se trouvent 
immédiatement sous la peau , tels que ceux du crâne, du nez, 
les clavicules , le sternum , les tibia. Il se développe quelque- 
fois sur ces mêmes os des tumeurs dures, plus ou moins ar- 
rondies , douloureuses, et elles peuvent aboutir à la carie , à 
la nécrose, à un ramollissement des os accompagnée de »up- 

Ï mratiou abondante. Le gonflement est d’abord produit par 
'inflammation du périoste ; l’irritation de celui-ci passe à la 
substance osseuse et la détruit. On observe encore des douteurs 
de tête plus ou moins violentes, des ophthaimies opiniâtres 
qui peuvent entraîner la perte des organes de la vision ; on 
voit des sarcocèles ou engorgement des testicules , la chute 
prématurée des cheveux, quelquefois la chute des ongles , la 
contracture et le tremblement des membres ; quelquefois des 
attaques d’épilepsie , des caries du larynx, qui donnent lieu à la 
rauciditè et même à la perte de la voix, à la phthisie , à un 
hnarasme Universel, et enfin, après de longues souffrances, â 
la mort. ' 

On pareil tableau est sans doute effrayant : nous pourrions 
le rendre plus sombre encore si nous voulions parler des ra- 
vages' horribles que celte maladie fait chez quelques indi- 
vidus. J’en ai vu, dans l’hôpital des vénériens à Paris, dont 
les os 'de la mâchoire inférieure et supérieure, ceux du nez 
et du palais avaient été tellement détruits par la carie , que 
les yeux paraissaient n’être plus contenus dans les orbites, 
que la langue , restée comme un appendice informe, res- 


semblait à un lambeau de chair suspendu par sa base , en 
sorte que ces malheureux , défigurés d’une manière horrible, 
étaient obligés de se couvrir d’un masque, pour n’être pas un 
objet d’horreur et de dégoût à eux et aux personnes même les 

S is accoutumées à ce genre de spectacle. J’en ai vu dont les 
traiHes avaient été mises à nu par de larges ulcères qui 
avaient détruit les parois de l’abdomen. Chez plusieurs les or- 
ganes sexuels sont si gravement affectés qu’ils tombent en 
lambeaux, ou qu’on est obligé d'en pratiquer l’excision pour 
arrêter les progrès du mal. 

Hâtons-nous de dire néanmoins qu’il est assez rare aujour- 
d’hui qu’on néglige ces maladies au point de leur laisser pren- 
dre un développement aussi effrayant, qu’il est plus rare en- 
core de trouver réunis chez nn même sujet tous, ou même le 
plus grand nombre des symptômes qui viennent d’être énu- 
mérés. On en rencontré rarement plus de deux ou trois en- 


gle 



SYP 833 

semble, et il suffit d’uu seul bien caractérisé pour faire re- 
connaître la syphilis. Ainsi, un ulcère à la gorge, une excrois- 
sance pustuleuse sur les parties sexuelles, un buhou consécutif, 
c’est-à-dire venant à lu suite de la disparitiop des symptômes 
primitifs, suffiront, même pris isolément, pour l’indiquer. 

Les symptômes les plus communs de la vérole sont des ul- 
cères rebelles, des taches cuivreuses ou croûtes syphilitiques 
à la peau, des dartres et des végétations; puis l’alopécie, 
les douleurs ostéocopes, les tumeurs sur les os, la carie. 
Lorsque ccs affections ne sont point détruites, elles pénètrent 
de l’extérieur à l’intérieur ; les viscères participent à l’irrita- 
tion de l’enveloppe du corps, mais le plus souvent on com- 
munique celle irritation aux viscères par le traitement que 
l’on emploie. 

Quelquefois la vérole se manifeste d’une manière générale, 
sans qu’on ait observé aucun phénomène primitif : c’est ce 
qu’on appelle la vérole d'emblée , dont les symptômes sont d’ail- 
leurs les mêmes que ceux qui viennent d’être décrits. 

Des causes de la syphilis , et du traitement qu'il convient de lui 
appliquer. 11 est indubitable que la syphilis qu’on nomme pri- 
mitive se communique par le contact. Ainsi un individu aÛ'ecté 
de blennorrhagie peut la communiquer à un autre individu 
si la matière de l’écoulement se trouve en contact avec la mem- 
brane muqueuse des organes sexuels : celle même matière 
peut aussi donner lieu à des chancres, à des bubons. Ce n’est 
pas seulement par le contact des organes sexuels que la trans- 
mission peut avoir lieu ; elle est aussi communiquée par les 
yeux, le nex , la bouche, les seins, l’auus, et en un mot par 
toutes les ouvertures des membranes uiuqucqscs qui sont 
mises en rapport avec la matière contagieuse. On a vu des per- 
sonnes être infectées de chancres aux lèvres, en se servant d’un 
verre dans lequel avaient bu des individus portant des chancres 
à la bouche ou aux lèvres ; d’autres, en s’asseyant sur les lieux 
d’aisauce où s’étaient assis auparavant des individus affectés de 
blennorrhagie. Le même accident est quelquefois arrivé dans 
les bains. Des baisers lascifs sur les yeux, sur la bouche , 
servent assez souvent de moyens de communication. Les in- 
dividus affectés de blennorrhagie qui , après avoir porté leur 
doigt sur leurs organes sexuels, les reportent ensuite à leurs 
yeux, se sont quelquefois inoculé à eux-mêmes uue ophthal- 
mie vénérienne des plus violentes. Il est inutile au reste d’é- 
numérer plus au long les différentes manières dont la syphilis 
peut se communiquer ; il suffit de savoir que l'ouion des sexes 
n’est pas le seul moyen de transmission, quoiqu’il soit sans 
aucun doute le plus ordinaire. 
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Il existe aujourd’hui une discussion très-vive parmi les mé- 
decins relativement 4 la nature de la syphilis. Tous s’accordent 
ù la regarder comme contagieuse ; mais les uns admettent 
l’existence d’un virus qui peut non-seulement développer des 
symptômes syphilitiques sur les parties où il est appliqué , mais 
qui peut circuler dans le corps et aller produire ses effets sur 
différens points , même après un long espace de temps ; les 
autres rejettent au contraire cette idée d’un virus restant plu- 
sieurs mois, et même plusieurs années, sans donner lieu 4 
aucun accident, et ne faisant ensuite explosion qu’après cet 
espace de temps. Dans des discussions de cette nature , il vaut 
beaucoup mieux s’en tenir ù ce que démontre l’expérience que 
de s’appuyer sur des hypothèses hasardées. Or, il est certain 
que la blennorrhagie est une inflammation de la membrane 
muqueuse de l’urètre communiquée par une autre blennor- 
rhagie ; il est certain que cette matière purulente qui constitue 
l’écoulement peut donner lieu non-seulement à une blennor- 
rhagie, mais encore 4 d’autres formes, tels que chancres, bu- 
bons, etc. ; il est également certain qu’une inflammation duca- 
nal de l’urètre peut être produite par divers autres corps irritans 
introduits dans ce canal, et 'qu’il en résulte un écoulement 
absolument semblable 4 celui qui résulte du rapprochement 
des sexès. On sait que la blennorrhagie , que les chancres et les 
bubons se terminent quelquefois d’eux-mêmes, sans le secours 
d’aucun traitement et sans qu’il en résulte aucun accident plus 
tard. On sait aussi que dans certains cas où ces maladies ont 
été arrêtées brusquement et dès les premiers jours de leur 
apparition , il est survenu plus tard des symptômes d’infection 
générale , etque dans d’autres circonstances semblables aucun 
accident ne s’est manifesté. D’après toutes ces données , qui 
sont positives , il est inexact de dire que la syphilis devient 
toujours constitutionnelle , si on ne la traite pas convenable- 
ment quand elle est primitive, et quand on n’a pas eu recours 
aux médicamens appelés antisyphilitiques; car il est très- 
rare aujourd’hui qu’une blennorrhagie , traitée par les émoi- 
liens, sans aucune préparation mercurielle, dégénère ensuite 
en vérole constitutionnelle ; et l’on est tellement convaincu 
que la blennorrhagie n’est autre chose qu’une inflammation , 
qu’un catarrhe de la membrane muqueuse de l’urètre, qu’un 
bubon n’est autre chose qu’une inflammation glandulaire, que 
l’on n’emploie pas d’autre traitement que celui auquel ou a 
recours dans toute autre inflammation , quelle que soit la cause 
qui l’ait produite. 

La question devient plus compliquée, lorsqu’il s’agit de la 
syphilis constitutionnelle dont les symptômes, ainsi que nous 
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Tarons dit, apparaissent plusieurs semaines, plusieurs mois, 
et même des années après l’infection. Tous les indiridus ne 
sont pas également susceptibles de contracter cette maladie. 
11 y en a même qui ne la contractent jamais, quoique s’expo- 
sant souvent et sans aucune précaution aux causes qui la dé- 
terminent chez d’autres avec la plus grande facilité. C’est 
H 11 'ici , comme dans toute autre maladie , deux conditions sont 
requises ; d’abord la disposition des organes et l’action des 
causes : Tune ou l’autre de ces conditions venant à manquer, 
la maladie ne se développe pas. Une disposition inflammatoire 
favorise surtout l’explosion des symptômes vénériens, tels que 
les chancres , les ulcères, les choux-fleurs, les croûtes sy- 
philitiques, les poireaux, les fraises, les végétations de toute 
espèce, les périostoses, les exostoses, la carie, etc. La consti- 
tution lymphatique rend d’un autre côté cette maladie extrême- 
ment rebelle, en sorte que chez les individus doués de cette 
constitution, il devieut quelquefois très-difficile de la faire dis- 
paraître , quel que soit le traitement que Ton mette en lisage. 

Pour jeter quelque jour sur la question qui nous occupe, 
pour voir jusqu’à quel point Ton peut attribuer à la présence 
d’un virus ou à d’autres causes les phénomènes dont l’ensemble 
compose la syphilis, nous allons extraire des Archives générales 
t/e médecine les observations que le docteur Ratier a faites à l’hos- 
pice des vénériens de Paris, dans les salles dirigées par M. Cul- 
lcricr. Il serait difficile de trouver ailleurs que dans cet établissé- 
inent les mêmes moyens d’investigation , et de puiser des ren- 
seïgnemens à une meilleure source. L’hospice des vénériens est 
le refuge où la classe des ouvriers de la capitale de l’un et de 
l’autre sexe , et les filles publiques viennent chercher la guérison 
lorsqu’ils sont atteints de syphilis. Ayunt suivi nous-même 
pendant assez long-temps les divers Iraitetnens mis en usage 
dans ce vaste hospice , nous avons eu occasion de nous assurer 
de la justesse de ces observations. On trouvera en même temps 
dans cet extrait ce qui est relatif au traitement de la syphilis 
soit primitive, soit consécutive. 

On sait, dit l’auteur de l’article que je rapporte, que chez 
les malades ayant eu des phlegmasics contagieuses des parties 
génitales, il se manifeste, après un intervalle de santé qui 
peut être extrêmement long, si Ton en croit les auteurs, de 
symptômes consécutifs plus ou moins graves qu’on a coutume 
d’attribuer au virus vénérien. Ces affection» s’observent chez 
ceux qui ont été traités sans mercure , mais elles ont lien éga- 
lement après les trnitemens mercuriels les plus complets. Nous 
avons observé des faits de l’un et de l’autre genre : M. Cuflc- 
rier en po*»ède eu grand nombre. Il est bon de remarquer 
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que le traitement mercuriel ne met pas à l’abri (les récidives, 
et que tout individu ayant eu la syphilis , peut, quelque trai- 
tement qu’il ait subi, conserver l’inquiétude (le voir paraître 
des symptômes d’infection constitutionnelle. Or, s’il venait à 
ître établi, par un nombre suflisant d’observations, que les 
récidives se trouvent en proportion égale dans un délai donné 
chez les malades traités par la méthode rationnelle et chez ceux 
qui ont pris du mercure, on devrait renoncer employer ce 
remède, au moins aussi généralement qu’on le fait à présent. 
M. Cullericr a d‘àilleurs observé que les symptômes consécu- 
tifs se montraient principalement chez ceux qui avaient eu des 
symptômes primitifs opiniâtres, et qui avaient été obligés de 
faire plusieurs traitemens mercuriels ; et que de plus les mer- 
curiaux réussissaient assez mal en général contre ces affec- 
tions secondaires , et qu’elles guérissaient mieux par d’autres 
moyens. Nous avons vu guérir parfaitement des affections con- 
sécutives sous l’influence du traitement rationnel dont nous 
avons parlé plus haut. Ajoutons que des affections considérées 
généralement comme dépendantes de l’infection vénérienne 
antérieure, telles sont les ulcérations de la gorge, des caries, 
des pustules cutanées , peuvent se montrer chez des sujets chez 
qui l’examen le plus attentif des parties, et l’interrogatoire le 
plus scrupuleux , n’a pu faire découvrir aucune trace physique 

ni morale d’affection primitive 

La blennorrhagie, un des symptômes qu’on observe le plus 
fréquemment à l’hôpital, soit isolément, soit réunie aux 
chancres, aux bubons et aux végétations, a été un sujet de 
discussion. Quelques auteurs prétendent que la phlegmasie 
urétralc , suite d’un colt suspect, n’est pas syphilitique et ne 
donne pas lieu aux affections consécutives que l’on observe 
après les chancres, par exemple. M. Cullerler est porté à par- 
tager cette opinion : il traite la blennorrhagie comme une in- 
flammation aiguë; il fait appliquer des sangsues au périnée, 
et môme le long de la verge. Cette médication, employée 
énergiquement au début, fait quelquefois avorter la maladie, 
ou tout au moins en abrège la durée. Elle est secondée par les 
bains généraux et locaux , le repos et le régime. Quand les 
symptômes inflammatoires ayant cessé , l’ccouleinent persiste , 
il ne fait pas difficulté de prescrire le baumrf’ de copahu pour 
la terminer. ( Voyez, pour l’administration de cette substance, 
la formule indiquée sous le titre de Potion astringente contre ta 
gonorrhée, tom. I, pag. 187. J M. Cullerier n’emploie pas ces 
moyens dans l’état aigu , comme le pratiquent quelques méde- 
cins. Il sait d’ailleurs , par des expérience? multipliées, que les 
ècoulemens chroniques sont sujets à reparaître , et que chez 
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les femmes surtout ils sont presque interminables. Les injec- 
tions sont peu usitées chez les hommes; chez les femmes, au 
contraire , on s’en sert daqs l’intention d’arrêter les écoulc- 
mens chroniques. Parmi les divers moyens qu’on a essaye, le 
chlorure de soude, étendu de dix fois son volume d’eau, a 
paru le plus avantageux. ( Voyez , pour plus amples détails , 
l’article Blennorrhagie , lom. I.) 

L’inflammation du testicule , assez commune dans la blen- 
norrhagie, n’est pas considérée par M. Cullerier comme une 
preuve de la nature vénérienne de la maladie ; c’est seulement 
l’indice de la propagation de la phlegmasie jusqu’à l’entrée du 
canal déférent : cette doctrine peu physiologique avait cepen- 
dant été soutenue par des hommes d’un talent distingué , et 
dont le nom fait encore autorité dans tout ce qui a rapport à la 
maladie. Quelles que soient au reste les circonstances qui ont 
présidé à son développement, M. Cullerier n’en suit pas moins 
un traitement assez uniforme. C’est par un traitement fran- 
chement antiphlogistique qu’on est le plus sûr de réussir, line 
ou deux fortes saiguées, pratiquées au début, l’application 
d’un bon nombre de sangsues, les bains de siège et les ca- 
taplasmes, opèrent ordinairement une prompte résolution. 
( Voyez, pour plus de détails , l’article Sarcocèle. ) 

D’après M. Cullerier, l’ulcère primitif connu sous le nom 
inexact de chancre , est, de tous les symptômes groupés sous 
le titre de maladie vénérienne, celui qui doit être considéré 
comme le plus caractéristique : il est dans le plus grand nom- 
bre des cas le résultat de l’inoculation. On pourrait peut-être 
dire dans tous les cas , puisque la science ne possède pas en- 
core de fait bien constaté d’ulcère vénérien développé spon- 
tanément chez un sujet sain , et que , malgré tout ce qu’on a pu 
dire , on n’a jamais pu prouver que les excès du coït entre deux 
individus bien portans , aient développé chez l’un des deux ou 
chez tous les deux des inflammations contagieuses des parties 
génitales. Une fois établis, les ulcères vénériens, quoi qu’on 
en ait pu dire, n’ont pas d’aspect qui leur soit particulier; et 
l’on pourrait montrer au praticien le plus exercé des ulcères 
bien certainement vénériens , des ulcères mercuriels et des 
ulcères produits artificiellement par un caustique , et le défier 
de les reconnaître à la simple vue. Leur marche est ordinai- 
rement peu rapide , et leur durée moyenne de vingt à vingt- 
cinq jours. Us guérissent très-bien spontanément ou au moyen 
d’applications topiques relâchantes , astringentes ou caustiques. 
Les applications mercurielles nuisent pendant la période in- 
flammatoire ; elles sont quelquefois utiles quand elle a cessé. 
Enfin ces ulcères laissent une cicatrice qui reste assez long- 
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temps dure et inégale , à moins <|u’il n’j ait eu une perte de 
substance considérable. Dans les salles de M. Cullerier, les 
chancres, comme les autres symptômes, sont traités d’une 
manière rationnelle. On applique des sangsues aux environs 
de ceux qui sont très-enflammés; on s’est assez bien trouvé 
d’en appliquer sur les chancres eux-mêmes : un dégorgement 
rapide et salutaire succède presque toujours à cette petite opé- 
ration, que M. Cullerier ne fait pratiquer qu’un petit nombre 
de fois. Les soins ultérieurs consistent dans l’apposition sur 
les surfaces malades de charpie imbibée d’une décoction émol- 
liente et narcotique, ou même de charpie sèche quand la ci- 
catrisation commence à s’opérer. Les corps gras sont généra- 
lement bannis de ces pansemens , et ils sont considérés comme 
plus nuisibles qu’avantageux. Quand il se présente des chancres 
peu inflammatoires dès leur début , ou qui, après avoir été fort 
enflammés, ont cessé de l’être, on emploie avec beaucoup d’a- 
vantage des cautérisations superficielles et réitérées au moyen 
du nitrate d’argent ( pierre infernale). M. Cullerier n’a jamais 
observé d’accidens à la suite de cette pratique, à laquelle plu- 
sieurs médecins reprochent d’en produire. Il y a lieu de penser 
que la différence des résultats dépend de ce qu’ils ont cautérisé 
les chancres pendant l’état aigu de l’inflammation. 

Les végétations sont un phénomène à peu près exclusif à 
la maladie vénérienne; elles se présentent • tantôt comme 
symptôme unique, tantôt comme symptôme concomitant ou 
consécutif à d’autres altérations. Elles se développent quelque- 
fois avec une rapidité cl une exubérance vraiment singulières. 
Elles sont beaucoup plus communes chez les femmes que chez 
les hommes. M. Cullerier pense qu’il est assez difficile d’en 
expliquer l’origine, mais il a observé plusieurs cas oô elles 
semblaient dépendre de l’irritation des parties , car on les voit 
naître sur la cicatrice des èhancres, et augmenter beaucoup 
pendant le cours des frictions mercurielles. Elles semblent 
quelquefois devenir plus opiniâtres et repullulerplus vite sous 
l’influence d’un traitement local existant. Le traitement des 
végétations est semblable à celui des autres symptômes. Quand 
elles sont peu considérables, les soins de propreté, quelques 
saignées locales faites à l’entour, des applications émollientes 
et faiblement astringentes d’abord, puis plus énergiques, et 
môme la cautérisation, suffisent pour les faire disparaître. 
Celles qui sont isolées et pédiculées peuvent être attaquées 
par la ligature. L’excision est la seule méthode à employer 
pour celles qui sont volumineuses, dures, et qui sont le siège 
d'une suppuration abondante et fétide : en agir autrement 
serait prolonger le traitement d’imc manière indéfinie. On pra- 
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tique cette opération avec des ciseaux courbes , arec lesquels 
on a soin d’emporter non-seulement la végétation, mais en- 
core la portion de tégument qui lui donne naissance , faute de 
quoi on la voit repulluler. Les plaies qT» résultent de cette 
opération guérissent rapidement. 

Les phlegmasies des ganglions inguinaux , connues sous le 
de bubons, sont un des symptômes les plus communs, sur- 
tout chez les hommes , chez lesquels ils présentent générale- 
ment plus de gravité que cher les femmes. Les bubons qui' 
surviennent consécutivement aux chancres , ne sont pas en 
raison directe dé l’intensité de ("inflammation dont ceux-ci 
sont le siège; on voit au contraire des malades, dont les par- 
ties génitales sont couvertes de chancres éminemment inflam- 
matoires, être exempts de bubons, tandis que d’autres ayant 
un seul chancre peu douloureux, voient leurs glandes ingui- 
nales s’engorger d’une manière très-intense. Il y a des bubons 
qui ne sont pas liés à la présence des symptômes vénériens 
primitifs; ce sont ceux que l’on nomme bubons d’emblée. Mais 
il ne parait pas que ces sortes de bubons soient vénériens , 
et il parait singulier qu’un bubon inguinal , qui n’a été précédé 
d’aucun symptôme syphilitique, fasse naître l’idée d’une in- 
fection vénérienne, tandis qu’on n’a jamais attribué cette ori- 
gine à l’inflammation spontanée des glandes axillaires. Il se- 
rait curieux de rechercher si , dans les cas où ces bubons dou- 
teux ont été suivis de symptômes consécutifs plus ou moins 
gravés, ces symptômes n’ont pas dépendu de la méthode cura- 
tive employée. 

Les babons qui se présentent avec des symptômes inflam- 
matoires sont ordinairement attaqués par la saignée , soit 
générale, soit locale. Cette dernière est fort utile : vingt- 
cinq à trente sangsues , placées autour d’un bubon très-vo- 
lumineux l’ont souvent fait avorter^ les cataplasmes éraolliens 
suffisent alors pour achever la résolution , qui s’obtient à peu 
près dans le tiers des cas. M. Cullerier ouvre au plutôt le 
foyer purulent, et tâché, par les sangsues et les résolutifs , 
de faire fondre les ganglions engorgés. Quelquefois la douleur, 
la rougeur et les autres signes d’inflammation aiguë cessent, 
mais la tumeur et la dureté subsistent. C’est alors que M. Cul- 
lerier emploie les frictions avec la pommade d’hydriodate de 
potasse ou de proto-iodure de mercure. L’action de ces deux 
pommades s’est montrée assez satisfaisante , mais peu rapide. 

Il survient quelquefois un accident qui entrave la guérison, 
et rend nécessaire une.opération douloureuse. Cet accident con- 
siste danslcdécoliement de la peau après l’ouverture spontanée 
ou artificielle des bubons. On n’en vient cependant à la réci- 
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sion des bords calleux de l’ouverture qu’aprés avoir employé 
les autres moyens , tels que les contre-ouvertures , les sétons 
passés dans les trajets fistuleux , la compression , et en avoir 
reconnu l’inellicacité. ( Voyez, pour plus amples détails, l’arti- 
cle Bubons, tom. I. ) 

11 suffit de lire sans prévention , et d’une manière attentive 
les auteurs qui ont traité des affections vénériennes, pour se 
convaincre que, pour la plupart, ils ont reçu de confiance une 
doctrine toute faite, et qu’ils ne se sont pas même occupés 
à donner une description exacte des phénomènes qui se 
sont présentés à eux. Les mots de boutons, pustules, vési- 
cules , éruptions , etc. , employés les uns pour les autres , des 
affections complexes décrites comme des maladies simples , 
jettent dans ce sujet une grande confusion. Elle se trouve en- 
core augmentée par l’introduction, dans le domaine de la sy- 
philis, d’une foule d’affections qui lui sont étrangères, et 
dont on croyait que ce Proléc pouvait revêtir les formes. Telle 
est , en effet , à cet égard , la prévention , que toute éruption 
' cutanée qui su présente chez un vénérien, est regardée comme 
une dépendance directe, tandis que très-souvent c’est une sim- 
ple coïncidence. Sous le nom de pustules étaient confondues 
presque toutes les maladies de la peau communément attri- 
buées à la syphilis. De toutes ces affections, laplus commune, 
sans contredit , est celle qu’on connaît sous le nom de pustu- 
leuse muqueuse. Les plaques muqueuses se montrent tantôt 
primitivement , tantôt comme symptôme consécutif ; elles se 
développent sur la peau et sur les membranes muqueuses , et 
sont incomparablement plus fréquentes chez les femmes que 
chez les hommes. On observe une assez grande différence dans 
leur aspect, suivant le siège qu’elles occupent ; en effet, à la 
peau, elles offrent des élevurcs solides, aplaties , ordinaire- 
ment indolentes , accompagnées d’une démangeaison suppor- 
table. Il se fait ù leur surface une desquammation qui se re- 
nouvelle plus ou moins long-temps, et que quefois une pus- 
tule développée à leur sommet y détermine une ulcération qui 
se recouvre d’une croûte. Aux membranes muqueuses, au 
contraire, on voit une tuméfaction peu considérable avec sou- 
lèvement de l’epithelium, par une matière blanche et pultacéc. 
Plus tard cette couche coucnneuse se détache et laisse un ul- 
cère superficiel. La forme de ces plaques offre beaucoup d’a- 
nalogie avec celles du muguet (Voy. ce mot). Le traitement 
de cette affection n’a rien de spécial; les applications adou- 
cissantes y réussissent bien , quand elle est accompagnée de 
symptômes inflammatoires. Quand elles occupent la face in- 
terne de la bouche, un gargarisme alumineux produit de bous 
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effets ( V. tom. I., pag. i55, Gargarisme astringent). M. Cul- 
lerier emploie depuis quelque temps avec beaucoup de succès 
la cautérisation avec la solution de nitrate d’argent. 

Les pustules vénériennes se montrent sous la forme d'une 
tumeur saillante, dure, d’un rouge violacé, surmontée d’une 
vésicule , à la rupture de laquelle succède une ulcération su- 
perficielle arrondie qui se recouvre d’une croûte adhérente, 
d’un jaune brunâtre ; ce sont celles qui ont reçu le nom de 
pustules croûteuses. Nous ne parlerons pas des pustuleuses 
galeuses et autres , qui sont tout simplement des complica- 
tions , et non pas des élémens de la syphilis. 

On appelle roséole syphilitique des taches rosées, sans saillie, 
développées sur toute lu surface de la peau, tour à tour plus 
pâles et plus foncées en couleur , et sans aucune espèce de dou- 
leur et de démangeaison , comme aussi sans mouvement fébrile. 
M. Cullerier croit que cette affection n’est pas caractéristique 
de la syphilis , et qu’elle peut être produite par l’usage des 
sudorifiques. Elle n’exige pas de traitement particulier, s’efface 
à la longue , sans qu’on voie aucune médication en abréger 
sensiblement la durée. 

Les tubercules syphilitiques se montrent chez les malades 
atteints d’affections anciennes, et souvent exaspérées par des 
traitemens mercuriels, généraux et locaux, multipliés et mal 
dirigés. 11 est plus ordinaire de voiries ulcères qui leur succèdent 
prendre un meilleur aspect, et se cicatriser sous l’influence des 
sudorifiques; presque toujours les mcrcuriaux les aggravent. 

La couleur violacée des auréoles qui entourent les pustules 
syphilitiques ou réputées telles, et la teinte cuivreuse des ta- 
ches qui leur succèdent (ou qui se développent spontanément, 
sont loin d’être aussi caractéristiques que le prétendent les au- 
teurs , et c’est une grande légèreté que de se décider, d’après 
un indice aussi vague, à entreprendre un traitement mercuriel. 

La co.ulcur des taches n’est pas plus que la forme des ul- 
cères un signe certain d’aflèclion syphilitique , puisqu’elle sc 
trouve dans des maladies qui lui sont tout-ù-fait étrangères, 
et l’eflicacité même des préparations mercurielles ne doit plus 
être considérée comme la pierre de touche propre à relever 
l’existence de la vérole, s’il est démontré que des maladies 
vraiment vénériennes guérissent sans mercure , que ce re- 
mède échoue souvent contre les syphilis les moins équivoques, 
et améliore des affections qu’il est impossible de rapporter à 
la vérole. Les exemples de ce genre sont très-nombreux. 

Si l’on se montrait peu réservé sur l’emploi du mercure 
dans des affections légères et douteuses, à plusforte raison les 
prodiguait-on contre les affections opiniâtres, telles que cer- 
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taiiies dartres auxquelles on supposait une origine vénérienne. 
On en a d’autant plus abusé que, comme dans la plupart des 
cas il augmentait les accidens, la prévention s’abusant sur la 
nature du mal, attribuait à l’insuffisance du remède ce qui 
était la preuve de sa trop grande activité , et croyait devoir 
insister sur son administration. Dira-t-on que ces affections 
ne sont pas vénériennes, parce qu’elles résistent au mercure, 
et qu’elles guérissent par d’autres moyens? Ou bien convien- 
dra-t-on que des affections véritablement syphilitiques peu- 
vent guérir complètement sous l’influence de médications qui 
n’on rien de spécifique , et être aggravées par le remède, sans 
lequel on ne saurait rien faire contre les maladies vénériennes, 
qui en est la pierre de touche? C’est à quoi devront répondre 
d'une manière satisfaisante les partisans de l’ancienne doctrine. 

La même question pourrait leur être adressée relativement 
aux affections des os qui se présentent fréquemment chez les 
sujets ayant fait plusieurs traitemens mercuriels , et qui sont 
presque toujours exaspérer par l’usage du mercure, tandis qu’on 
voit les sudorifiques être suivis des plus heureux résultats. Elle 
serait également à faire pour les ulcères du voile du palais, 
et des parois du pharynx, dans lesquels on peut faire la 
même observation. L’occasion se présente souvent à l'hôpital 
des vénériens , de vérifier cette assertiou , que le traitement 
mercuriel , s’il peut être quelquefois employé avec avantage , 
ne doit pas être considéré comme spécifique, c’est-à-dire, 
comme capable d’aller attaquer directement et neutraliser le 
virus, quelles que soient d’ailleurs les conditions organiques 
de l’individu. 

Parmi les accidens que paraît produire le mercure , il en 
est un assez remarquable, c’est l’amaurose , ou goutte sereine. 
M. Cullericr considèrece phénomène comme uue conséquence 
de l’abus des mcrcuriaux; on a vu, en effet, des personnes 
chez qui une amaurose était survenue pendant un traitement 
mercuriel , guérir sous l’influence d’un traitement insignifiant, 
et parla seule suppression du mercure (i). 

En résumé : le traitement émollient convient générale- 
ment dans le traitement des symptômes primitifs delà syphilis, 
conjointement avec la saignée locale ou générale dans certains 
cas; les bains, le repos , l’ouverture desbubons s’ilyasuppu- 
ration , la cautérisation des chancres , lorsque l’inflammation 
est abattue, ou lorsqu’ils sont tout-à-fait à leur début ; le baume 
de copahu dans la blennorrhagie chronique, des injections as- 
tringentes, ou de chlorure de soude dans le même cas, sur- 

(r) Extrait <lÿ Archives générales de médecine, année 1828. 
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tout chez les femmes. Il faut bien que les malades sachent que 
le,s écarts do régime , les boissons stimulantes , In danse , la 
course, l’équitation et tous les exercioes violens, le coït ou la 
masturbation sont un très-grand obstacle â la guérison , et 
qu’une seule, à plus forte raison plusieurs de ces causes, peu- 
vent prolonger la maladie indéfiniment. Après la guérison des 
symptômes inflammatoires, plusieurs médecins ont l’habitude 
d’administrer le mercure dans le but de prévenir la récidive, 
et d’empêcher les symptômes consécutifs : on vient de voir 
que l’administration de ce métal était aussi souvent suivie d’ac- 
cidens que sa non-administration; d’où l’on doit conclure 
qu’on devrait s’en abstenir, et c’est notre opinion , ainsi que 
celle d’un grand nombre de praticiens. 

Lu syphilis consécutive ou constitutionnelle guérit très-sou- 
vent, ainsi qu’on l’a également vu, par la seule administra- 
tion des sudorifiques, et sans aucun traitement mercuriel. Il 
y a plus, lorsque les individus ont fait abus de mercure, et 
qu’ils ont eu recours à ce médicament même pour attaquer les 
symptômes primitifs, il suffit très-souvent d’en suspendre 
l’emploi pour voir l’état du malade s’améliorer promptement. 
C’est que dans un grand nombre de cas les accidens que l’on 
croyait vénériens étaient déterminés par le mercure, et que 
l’on devrait alors plutôt donner à l’ensemble de ces symptômes 
le nom de maladie mercurielle que celui de maladie vénérienne. 
Cette amélioration sera d’autant plus sensible que la guérison 
sera secondée par une température douce et même chaude , 
les bains tièdes, surtout les bains sulfureux, et par l’usage de 
certaines préparations sudorifiques. Il est certain, en effet, que, 
toutes choses égales d’ailleurs, les symptômes syphilitiques se 
dissipent beaucoup plus promptement en été qu’en hiver , et 
dans les climats chauds que dans les pays froids, où cette ma- 
ladie est généralement très-opiniâtre, sans doute parce qu’il 
est difficile dans ces pays, et dans tous durant les saisons 
fi'oides , de donner à la peau l’activité convenable. Malgré ces 
observations générales, nous ne croyons pas qu’il faille tou- 
jours et entièrement exclure les préparations mercurielles du 
traitement de la syphilis constitutionnelle ou des affections 
réputées pour telles. Les cas où l’on doit en tenter l’adminis- 
tration sont ccu* où la syphilis serait survenue, quoique le 
mercure n’eût pas été employé préalablement , car alors on 
ne peut pas regarder les symptômes que l’on observe comme 
le résultat d’un traitement mercuriel. Mais l’administration de 
ce médicament doit être faite avec précaution , et l’on doit sur- 
tout éviter de le donner à des doses élevées , faute de quoi il 
déterminerait bientôt divers accidens , tels que la salivation , 
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le gonflement des gencives, l'inflammation et l’ulcération des 
amygdales, des douleurs ostéocopes, et tout le cortège des 
symptômes qu’on a long-temps pris à tort pour la maladie 
vénérienne clle-mêmç. Nous croyons que, dans tous les cas, 
on peut retrancher les frictions mercurielles et les remplacer 
par une dissolution de proto-chlorure de mercure ( sublimé 
corrosif) dans l’eau distillée. Nous avons indiqué, tom. I, 
pag. 169, sous le titre de Ligueur antisy phiUtique, de quelle ma- 
nière cette préparation devait être faite, à quelle dose il fallait 
l’administrer, comment et pendant quel espace de temps ou 
devait en faire usage. On l’associe ordinairement avec un sirop 
ou une tisane sudorifique composée de salsepareille seulement, 
ou de salsepareille et de gaine. (Voyez Tisane sudorifique anli- 
sypliililiquc, tom. I, pag. 20a.) Mais lorsque la maladie véné- 
rienne constitutionnelle s'est développée à la suite de l’emploi 
du mercure , ou bien qu’elle a persisté malgré l’usage de ce mé- 
dicament, il faut absolument en suspendre l’administration et lu 
remplacer exclusivement par celle des sudorifiques. Cependant 
l’emploi de ces derniers exige quelques précautions que nous 
avons indiquées ailleurs, et qu’il ne sera pas inutile de répéter. 

On peut rapporter aux suivans les cas où il est raisonnable 
d’administrer la salsepareille ou autres sudorifiques. Il faut d’a- 
bord que le canal intestinal soit en bon état , et qu’il ne soit sur- 
tout le siège d’aucune irritation un peu vive, ce qui contrc-indi- 
querait l’emploi de ce remède, à plus forte raison du mercure. 
On administre donc la salsepareille, 1” quand on a des doutes 
sur le caractère vénérien de la maladie, et l’on a vu combien 
il était facile d’en confondre les symptômes avec d’autres af- 
fections ; 2° quand la personne est affectée de vérole et de scor- 
but en même temps ; cette dernière affection s’opposant entiè- 
rement au traitement mercuriel ; 5 ° lorsque le mercure produit 
la salivation ; 4° lorsque la maladie vénérienne est compliquée 
d’une affection scrofuleuse; 5 * toutes les fois que la maladie 
vénérienne est passée à l’état chronique, c’est-à-dire quand elle 
est invétérée, et surtout quand elle étend ses ravages sur toute 
l’économie ; 6" dans tous les cas où la maladie a résisté au trai- 
tement mercuriel. Enfin il est généralement prudent, dans 
tous les cas sans exception, d’employer les sudorifiques avant 
le mercure , sauf à essayer plus tard l’emploi des préparations 
mercurielles , si le premier traitement , prolongé pendant un 
ou deux mois, venait à échouer. 

En cas d’irritation du canal alimentaire , on doit toujours 
commencer par préparer le malade au moyen d’un traitement 
antiphlogistique, qui se compose de boissons émollientes, 
d’une nourriture très-peu abondante et du repos. Il est même 


Digitized by Googli 


SYP 845 

bon , dans tons les cas , d’essayer le traitement antiphlogistique 
avant tout autre , parce qu’il n’est pas rare de voir tous les phé- 
nomènes vénériens se dissiper pendant son emploi ; et lors 
même que ce traitement ne produirait pas une cure radicale, 
ce que nous n’accordons pas , le succès du traitement anti- 
vénérien est toujours beaucoup plus certain. Voyez l’article 
Sudorifiques , tom. I, pag. io3 et suiv. , où l’on trouve ex- 
pliqué l’action de ces médiCamens , et où l’on indique particu- 
lièrement Icelle de la salsepareille, ainsi que son mode d’ad- 
ministration dans les maladies vénériennes. 

C’est ici l’occasion de dire notre opinion sur cette foule de 
spécifiques que l’on prône tous lès jours avec emphase contre 
les maladies syphilitiques. ]}es médecins , indignes de ce beau 
titre qu’fis prostitùént, né rougissent pas de calculer sur les 
préjugés et l’ignorance pour vendre à la foule moutonnière des 
sots leur panacée, dont ils étâlerit les 'merveilles sur tous les 
murs de la capitale, et qne : des journaux salariés, comme la 
déesse aux cent voix qui sème partout le faux et le vrai, repro- 
duisent sur tous les points du royaume. Comment, lorsqu’il 
s’agit d’une chose aussi capitale que la santé publique , le gou- 
vernement 'n’intèrpose-t-iî pas son ministère pour surveiller 
d’une manière plus efficace et réprimer ce trafic scandaleux 
de recettes et d’arcanes, au moyen desquels on vole si effronté- 
ment le public? Comment l’honneur ne commande-t-il pas à 
tous les médecins de purifier le temple d’Epidaure de ces prê- 
tres intrus, ou d’empreindre surleur front, en gros caractères , 
les stigmates de l’infamie? Mais le public, toujours avide de 
promesses ’mervèiHeüse»i sera long-temps encore la victime 
de la mauvaise fof de cetix qui lui én font de pareilles, car, 
selon une obserVàtion foite depuis long-temps , tant qu’il y 
aura des gens qui Voudront se donner la peine d’être fripons , 
ils trouveront des dupes qui se laisseront prendre à leur piège. 
Mais ceux qui basent leur spéculation sur l’ignorance d’autrui , 
ne sauraient échapper au juste mépris des honnêtes gens. 11 
n’y a point, et il ne saurait y avoir aujourd’hui de remèdes 
secrets, parce qu’il n’y en a aucnn dont la composition puisse 
échapper aux investigations du chimistê , et devenir bientôt la 
propriété de tous. Il faut donc se défier de ces annonces fas- 
tueuses de pilules, de bols, d’électuaires, de remèdes infail- 
libles contre la'maladic syphilitique , qui ne guérissent point, 
ou bien, s’ils guérissent, ils le font d’une manière violente, 
et en portant de graves atteintes à la santé des personnes qui 
sont assez crédules pour se fier i d’effrontés charlatans. 

Des moyens de prévenir la propagation de la syphilis. Peut-on 
croire qu’il existe des moyens propres ù empêcher la commu- 
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oication do la maladie vénérienne , de la , 

l’on a trouvé dans la vaccine un jpréseryatif de la petite vérole ? 
Plusieurs médecins se sont livres, à diverses époques ét prin- 
cipalement dans ces derniers temps , à des recherches pour ob- 
tenir un pareil résultat, mais jusqu’ici leurs efforts rr ont pas 
été couronnés de succès. Nous avons nous-n?Êmes fait dçnom- 
breuses expériences pour essayer de résoudre ce problème , et 
nous croyons devoir exposer avec confiance le résultat de nos 

observations. . 1 . /ceifi'-rfèi* 

Tout le monde sait aujourd’hui dans combien de circon- 
stances on emploie avec avantage les chlorures de chaux ou 
de soude pour la désinfection des matières en putréfaction , 
pour détruire les miasmes dont l’air pourrait être infecté. On 
sait, du moins tous ceux qui ont les pluslégèreS connaissances 
en chimie savent que le chlore agit principalement en se com- 
binant à l’hydrogène , qu’il enlève aux corps avec lesquels on 
le met en contact. On sait que toutes les matières animales et 
végétales ont au me>n» pour principes élémentaire l’hydro- 
gène, l’oxigène, le carbone, et que les animales contiennent 
de plus, l’azote. Dès lors, en, s’appuyant. sur ces données , on 
a du dire : les virus contagieux au moyen desquels certaipes 
maladie» se transmettent d’un individu malade à un individu 
sain, étant des produit» ^stances animales, sont aussi 
composée d’hydrogène, d’oxigène, etc. Quelles que solfies 
proportions de ces divers élémon», la nature et Iqs jiropriétés 
du composé doivent changer par la soustraction partielle ou 
totale d’un seul d’entre eux; or le chlore se combine avec 
l’hydrogène partout où çes deux corps se trouvent en contact. 
Cela étant ainsi , il était naturel de penser que si les individu» 
qui ont de» rapports sexuels aveedee personnes suspectes de la 
maladie, vénérienne , avaient la précaution, de laver avec une 
solution de chlore les parties qui auraient été exposées à l'in- 
fection, le virus serait décomposé , et l’inoculation de la ma- 
ladie n’aurait, pas dieu. Des expériences variées ont été faites 
pat nous pendant long-temps pour voir jusqu’à quel point les 
réanltats s’accordaient avec la théorie , et nous pouvons assurer 
que ces expériences ont toujours été des plus satisfaisantes. Le 
chlore dnit être employé à l’état de gaz naissant, et pour l’avoir 
ainsi , on se sert de chlorure de soude liquide , que l’ou ctend 
de douze ou quinze ffli» son volume d’eau, au moment où l’on 
doit s’en. servir, On peut aussi employer le chlorure de chaux , 
qui agit absolument de la même manière. Les femmes se l'ad- 
ministrent en injections ou moyen de la seringue de propreté 
ordinaire ,. et le, a hommes se lavent avec cette solution comme 
il» le feraient avec tout autre liquide, Nous avons les plus 
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grandes raisons de croire que , si les magistrats préposés à la 
police médicale exigeaient rigoureusement que, dans toutes les 
maisons malheureusement nécessaires, les femmes suspectes fissent 
usage de lotions chlorurées, et que les personnes qui les fré- 
quentent trouvassent toujours dans ces maisons du chlorure de 
soude pour l’employer de la manière que nous venons de l’in- 
diquer, nous croyons, dis-je, que la maladie syphilitique fini- 
rait par être rayée du nombre des maux qui affligent l’humanité. 



• . v 1. 1» 

TEIGNE. Avant de lire cet article, consultez celui ort il est 
traité des Dabthbs. Cette affection est au cuir chevelu ce qu’est 
la dartre an reste de la peau. Il n’y a pas de différence essen- 
tielle entre l’ane et l’autre. En effet, la teigne est, comme lai 
dartre, une inflammation pustuleuse dont les vésicules suintent 
et laissent une- ulcération qui se recouvre de croûtes de dif- 
férentes formes. .:>*• „ . • i<j t 1 

, Symptômes , On voit sur le cuir chevelu des croûtes plus ou 
moins rapprochées, quelquefois confluentes, groupées par 
places, ou étendues uniformément sur toute la tète. Ces croûtes 
affectent des formes différentes auxquelles les auteurs ont 
donné différens noms. Ainsi, ils l’appellent teigne faveuse quand 
les croûtes ressemblent aux rayons d’une ruche ; granulée quand 
elles sont saillantes , en forme de grains ; muqueuse lorsqu’elles 
laissent suintén une humeur épaisse , fétide, qui se colle aux 
cheveux; porrigineuse ou furfuracée quand elles se détachent en 
forme de paillettes de son ; amiantacée quand les croûtes ont la 
forme de stalactites,- d’amiante, etc.', etc. Toutes oes diffé- 
rences ne sont pas essentielles; elles dépendent uniquement 
de l’abondance plus ou moins considérable de l’humeùr sécré- 
tée , et.de saldisposition à se coaguler sous des aspects divers. 
On ne doit avoir égard qu’à l’intensité de l’irritation et à son 
étendue. Si le cuir chevelu est chaud, rouge , et qu’il y ait une 
grande exsudation , la teigne est inflammatoire ; si les croûtes 
sont rares, furfuracées, il y a peu d’irritation; il en est de- 
même lorsque les croûtes sont trèsrisolées. 

Celte affection n’est pas contagieuse , mais la prédisposition 

ln contracter peut être héréditaire. Quoiqu’aucuo âge, au-: 
cunc constitution n’en soient exempts, elle se développé. de 
préférence chez les enfans et les adolescens , chez les sujets 
lymphatiques et scrofuleux. Elle coïncide souvent avec l’en- 
gorgement des glandes lymphatiques , l’inflammation chro- 
nique des paupières. Les dartres remplacent quelquefoii la 
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teigne, et vice versa, les causes déterminantes chez les sujets 
prédisposés sont surtout la malpropreté de la tCtc, les poux, 
les vicissitudes atmosphériques, la mauvaise nourriture , et 
peut-être l’affectiou des voies gastriques. 

Elle peut rester long-temps stationnaire, saus influence no- 
table à ('intérieur ; mais si elle est exaspérée par le traitement, 
elle peut devenir très-vive, donuer lieu à des dépôts dans le 
cuir chevelu, à l’engorgement des glandes lymphatiques, à 
la fièvre et même à l’inflammation cérébrale , puis à la mort. 
Elle peut disparaître par le développement d’une irritation in- 
terne ; quelquefois elle produit des cancers , la phthisie et 
d’autres désordres graves. Elle disparaît difficilement sans les 
secours de l’art. 

Traitement. Il faut d’abord raser les cheveux ; ensuite, s’il y 
a inflammation vive, employer les cataplasmes émolliens sur 
la tête , faire suivre un régime doux et végétal. Une couronne 
de sangsues peut être très-utile. Après avoir abattu l’inflam- 
mation par ces moyens plus ou moins répétés, on emploiera 
les topiques stimulons pour la dénaturer. Us sont de plusieurs 
espèces ; mais ceux auxquels on s’est particulièrement arrêté , 
sont les lotions hydro-sullurcuses , mercurielles , les pom- 
mades de soufre, celles de charbon pulvérisé, soit seul, soit 
mélangé avec le soufre. Les lotions et les pommades d’iode et 
d’iodure de mercure peuvent être très-utiles. Ne devrait-on pas 
essayer l’usage des chlorures? On conseille aussi les décoctions 
de plantes narcotiques et aromatiques, telles que le pavot , la 
morcllc, la ciguë, la lavande, le serpolet, etc.; les astringens 
métalliques, telles que les solutions d’acétate de plomb , de 
sulfate de zinc, d'alumine. Si l’on craint des métastases, on 
emploie des exutoires, tels que les sétous, les cautères à la 
nuque , les vésicatoires. Si les ulcères deviennent rouges , 
enflammés , on les traite avec les émolliens , les sangsues et la 
diète. Si les voies gnstriques sont en bon état, la nourriture 
sera analeptique , sans être stimulante. 

TEMPERAMENT. On appelle tempérament le mode d’exis- 
ter propre à chaque individu , qui donne à son caractère et à 
son esprit une empreinte particulière, qui rcgle le mouvement 
et l’ordre de ses fonctions, et le dispose à diverses maladies. 
Plusieurs circonstances d’organisation concourent par leur 
combinaison à constituer la différence des tempéramens. Il 
serait difficile, et même impossible , de caractériser toutes les 
nuances de tempérament que l’on observe, car entre les tem- 
péramens qui ont un caractère bien tranché, et dont les au- 
teurs ont donné des descriptions chacun à leur manière, il 
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existe une infinité de nuances intermédiaires , qui font qu’un 
même individu n’en a aucun de bien déterminé, et que sa con- 
stitution participe plus ou moins de plusieurs tempéramens à 
la fois. H ne faut dope pas prendre dans un seps trop rigou- 
reux les diverses expressions dont on se sert pour désigner les 
tempéramens ; car quand on dit , par exemple , d’un individu 
qu’il est sanguin, cette désignation ne doit pas porter à croire 
qu’il n’est pas nerveux ou lymphatique, car tout le monde a 
des nerfs , tout le monde a un système lymphatique ; mais 
cette expression indique que le système circulatoire sanguin 
est plus développé que les autres systèmes, et qu’il prédomine 
sur eux. Peu d’hommes ont un tempérament nettement ca- 
ractérisé et qui ne soit propre qu’à eux seuls. Il ne faut point 
s’étonner qu’il en soit ainsi ; la plupart des individus de notre 
espèce sont moulés sur une règle commune d’organisation. La 
majorité des hommes a donc un tempérament commun à tous', 
d’où il s’ensuit que les masses d’individus sont communes , tant 
au physique qu’au moral ; que ceux qui ont un tempérament 
décidément sanguin , bilieux, nerveux, sont rares, et que les 
hommes à caractère sont autant d’exceptions qui s’écartent plus 
ou moins de la règle ordinaire. Ce n’est donc qu’à grands traits 
que l’on peut essayer de tracer les tempéramens principaux 
auxquels sc rattachent toutes les autres variétés. 

Les anciens divisaient les tempéramens, comme les humeurs, 
en chaud , en froid, en sec et en humide, ou en sanguin, pitui- 
teux , bilieux et atrabilaire. Les modernes , modifiant les idées 
erronées des anciens sur la nature des humeurs, admettent 
généralement la division des tempéramens en sanguin , lym- 
phatique, bilieux et nerveux, auxquels on peut ajouter, le 
tempérament athlétique / qui n’est qu’une exagération du san- 
guin, et le tempérament mélancolique, qui est une exagéra- 
tion ou une dégénérescence du bilieux. Nous allons indiquer 
à grands traits quels sont les sigues caractéristiques de ces i 
divers tempéramens , les maladies particulières auxquelles sont 
sujets les individus qui en sont doués, et quel régime de vie 
est le plus approprié à chacun d’eux. 

Le tempérament sanguin sa manifeste par une physionomie 
animée, par une coloration vermeille, des cheveux blonds ou 
châtains, par l’agilité et la flexibilité des membres, par des 
veines de médiocre grandeur, par un pouls graud, vif, mais 
régulier ; par une peau chaude et douce au toucher , et par des 
chairs fermes et compactes. Les individus qui en sont doués 
supportent facilement la faim et la soif; ils sont sujets aux hé- 
morrhagies, surtout nasales; leur transpiration est abondante; 
la digestion sc fait bien, les évacuations sont régulières ; ils 
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dorment profôndétnent et font souvent des rêves agréables. 
■Qüant du moral; Ces individus sont naturellement courageux, 
vifë , gais; ils ont une mémoire heureuse, une imagination 
Vive et brillante ;• ils ont des gofits plutôt que des passions , 
'se mettant facilement en colère et se calmant de la même ma- 
nière; ils sont étourdis, légers, inconstaos, spirituels, aimant 
lés plaisirs et les arts d’agrément , mais incapables de médi- 
tations profondes et sérieuses. 

Ce tempérament est un des plus heureux sous tous les rap- 
ports; il est le plus favorable au maintien d’une bonne santé. 
Les maladies qui affectent les individus qui en sont doués pré- 
sentent la même instabilité que leur caractère. Ce sont des 
fièvres de courte durée , des inflammations locales, vives ou 
légères, des gastrites aiguës , des hémorrhagies, des céphalal- 
gies. Toutes ces maladies marchent et se terminent en général 
promptement. 

Il suit de là que les hommes d’un tempérament sanguin doi- 
vent faire un grand usage de végétaux frais, et choisir de pré- 
férence ceux qui sont doux , mucilagineux et acides , comme 
l’oseille , l’épinard , le pourpier , la laitue , les haricots et les 

Î iois verts, les salades; les fruits aqueux, tels que les cerises, 
e raisin, les poires, les pommes, etc. Ils mangeront peu de 
viandes fortes à leur repas, et useront particulièrement de 
viandes blanches , gélatineuses , de veau , de poisson, d’agneau 
et de poulet, etc. Ils devront être extrêmement réservés dans 
l’usage des boissons stimulantes et spiritueuses; et s’ils sont 
pléthoriques, chargés d’embonpoint, ils ont tout à craindre d’un 
excès de vin quelconque ; ils ne feront donc usage que de vin 
étendu de beaucoup d’eau : les vins acidulés, petits , sont ceux 
qui leur conviennent ; ceux qui sont très-colorés, très-spiri- 
tueux., chauds et amers , ne sauraient leur convenir. On doit 
en dire autant des liqueurs fortes et du café. En un mot , il faut 
calmer, par une alimentation rafraîchissante et par des boissons 
aqueuses, l’excès d’activité du système sanguin qui prédomine 
dans le tempérament qui nous occupe. 

Nous avons dit que le tempérament athlétique ou musculaire 
n’était qu’une exagération du sanguin. Ce tempérament est ca- 
ractérisé parla prédominance du système musculaire. Les indi- 
vidus qui en sont doués ont en générai la tête petite, le cou large 
et court, les épaules carrées, la poitrine large , les membres gros 
et les muscles fortement dessinés : tel les sculpteurs anciens 
nous ont transmis le portrait d’Hercule. La force est le seul 
mérite des individus doués de ce tempérament. Ils .sont dis- 
posés aux mêmes maladies que ceux qui jouissent d’un tem- 
pérament sanguin, et leur genre doit être le même quant aux 
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alimens et aux boissons. N’étant nullement aptes aux art» de 
goût et aux sciences, ce n’est pas de ce côté qu’ils doivent di- 
riger leur éducation et leurs travaux. 

Le tempérament lymphatique est caractérisé par des chairs 
mollasses, flasques, inertes, gorgées d’une quantité de séro- 
sité, par un tissu cellulaire abondant, plein de graisse et dé 
gélatine, et d’un sang pâle et très-aqueux. Les individus qui 
en sont doués ont des formes avantageuses, la peau blanche 
et froide , les cheveux blonds ou châtains , mais croissant avec 
lenteur; ils ont le visage pâle, souvent tuméfié, les yeux lan» 
guissans et sans expression. Toutes les fonctions se font avec 
lenteur; le pouls est petit et mou ; les veines sont d’une très- 
petite dimension. Ils ont en général peu d’appétit et digèrent 
avec difficulté; les sens sont obtus, les inouvernens difficiles; 
toutes les évacuations abondent en mucosités. Les facultés in- 
tellectuelles sont faibles et languissantes, l’imagination froide, 
la mémoire mauvaise. Rarement on voit chez eux des éclats 
de colère , et, si cela arrive, ils se calment assez promptement. 
L’habitude est leur loi, et l’apathie leur félicité. Ce tempéra- 
ment résulte de la prédominance du tissu cellulaire et du sys- 
tème lymphatique sur les autres systèmes sanguin , nerveux 
et musculaire. Lorsque ce tempérament est fortement déve- 
loppé , il donne ce qu'on appelle la constitution scrofuleuse. 

Les maladies particulières à ce tempérament sont les engor- 
gemens des glandes, les inflammations du tissu cellulaire, les 
hydropisies, le rachitisme, le carreau , les catarrhes , les oph- 
thalmies, les scrofules. 

Il est évident que le genre de vie qui convient aux tem- 
péramens lymphatiques est précisément l’opposé de celui qui 
a été indiqué plus haut pour les tempéramens sanguins. Les 
individus qui en sont doués ont besoin de rechercher la cha- 
leur du soleil, de se promener, de faire beaucoup d’exer- 
cice dans un air libre, vif, sec et chaud, pour donner & 
leurs muscles, à la circulation du sang, au système ner- 
veux l’énergie et l’activité qui leur manquent, et pour faire 
cesser la prédominance des tissus cellulaire et lymphatique. 
Pour la même raison , ces individus pourront faire usage d’all- 
mens substantiels ut échauffons, tels que les viandes de mou- 
ton , de canard , de bœuf, de vieille volaille, de* chairs noires 
de certains gibiers; les épices, la moutarde, la cannelle et 
d’autres assaisonneinens , loin de nuire à leur estomac , no 
font qu’en remonter le ton et lui imprimer une stimulation 
avantageuse. Tandis qu’il faut aux sanguins des boissons 
aqueuses, rafraîchissantes, on doit donner aux lymphatiques 
des boissons toniques, amères et alcbholiques , en ayant soin 
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toutefois de ne jamais leur en donner en trop grande quantité, 
parce que leur estomac , quoique paresseux et peu excitable , 
n’est pas à l’abri des irritations. C’est assez dire qu’on devrait 
les rejeter et les remplacer par les émolliens, s’il était actuel- 
lement le siège de quelque inflammation. Ces personnes feront 
donc un usage habituel et modéré de vin rouge, vieux et géné- 
reux; elles pourront aussi prendre, et toujours avec modéra- 
tion , du café, du thé, des liqueurs fortes , qui , après les re- 
pas , développent une stimulation qui aide puissamment à la 
digestion. Si le tempérament lymphatique était assez déve- 
loppé pour donner lieu à la constitution scrofuleuse et rachi- 
tique , on combattrait cette disposition par les moyens que 
nous avons indiqués ailleurs. (V. Scrofules et lUcnms. ) 

Le tempérament bilieux sc reconnaît aux caractères suivans : 
l’individu qui en est doué a des formes rudes et peu arrondies, 
mais il est généralement fort, sec, nerveux, musculeux. Il a 
les os gros, les chairs fermes et compactes, la peau d’une 
couleur pâle et jaunâtre ; la couleur du visage et les yeux sont 
d’une couleur pâle et jaunâtre ; les cheveux sont très-noirs , 
la physionomie hardie, les yeux étincelans et réfléchis. Les 
digestions sont généralement actives ; le pouls est vif, élas- 
tique , mais raide ; les veines sous-cutanées sont saillantes. 
Le caractère moral des hommes doués de ce tempérament con- 
siste en une grande facilité de conception, une imagination 
vive, une force de caractère extrêmement prononcée, une am- 
bition excessive qui les rend capables de travaux longs et suivis, 
et de méditations profondes pour atteindre leur but. Ils ont 
du génie plutôt que de l’esprit ; ils sont prudens jusqu’à la 
finesse , constans jusqu’à l’opiqiâtreté , enclins à la colère , 
esclaves de l’ambition , dormant peu et d’un sommeil léger. " 
Ces personnes vieillissent de bonne heure et sont sujettes 
aux fièvres bilieuses , aux inflammations du foie , à la jaunisse , 
au choléra-morbus , etc. . « *,, 

Le régime le plus convenable aux personnes douées du tem- 
pérament bilieux consiste dans l’association d’une nourriture 
animale et végétale; car il ne serait point convenable à leur 
santé d’user presque exclusivement de substances animales , 
ou de s’astreindre à une diète végétale. Elles devront faire 
usage le moins possible de substances grasses et caséeuses , 
telles que le lait, le fromage , la crème, le beurre, les graisses 
de porc, de mouton , etc. Elles feront au contraire un usage 
fréquent de boissons rafraîchissantes , légèrement acidulées , 
ainsi que de végétaux frais, doux, mucilagineux et aqueux ; 
et quoique le vin pur ne leur soit pas interdit pendant les 
repas , elles n’en useront qu’avec modération , et s’abstiendront 
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de Vins chauds , amers , fortement colorés, à cause de la trop 
grande excitation qu’ils développeraient sur le canal intestinal. 
Pour la même raison , elles excluront les épices et tous les 
assaisonnemens de haut goût, et n’useront que rarement et 
avec mesure de café , de thé , et de toute espèce de liqueurs 
spiritueuses. 

L’exercice est favorable aux bilieux , parce qu’il facilite le 
cours des humeurs , qu’il appelle vers la peau et le système 
musculaire une activité qui diminue d’autant celle trop exa- 
gérée des organes digestifs , et qu’il tempère la vivacité des 
affections morales , en forçant le système nerveux à reporter 
sur le système musculaire son surcroîtd’irritabilitéet d’énergie. 

Les excès de table sont surtout nuisibles aux hommes doués 
de ce tempérament. Comme leurs organes digestifs sont natu- 
rellement très-actifs, pour peu qu’ils soient stimulés par des 
alimens trop substantiels, par des boissons échauffantes , ils 
arrivent bientôt à un état d’excitation morbide et inflamma- 
toire , d’où résultent des gastrites, des gastro-entérites, des 
engorgemens du foie. Or comme il existe une liaison étroite 
entre les organes de la digestion et ceux qui président aux 
fonctions intellectuelles, plus que tout autre, Je bilieux qui se 
livre à l’intempérance est sujet à ce genre de maladie qu’on 
appelle hypochondrie, maladie qui résulte d’une irritation chro- 
nique des organes digestifs et des organes cérébraux; ou bien , 
si le cerveau ne participe pas ù cet état inflammatoire jusqu’au 
point de produire l’hypochondrie, le bilieux intempérant parait 
avoir concentré toute sa sensibilité et toutes ses affections dans 
l’appareil de la digestion. Scs plaisirs ne sont plus que ceux 
de la table, et son caractère en contracte souvent une teinte 
d’égoïsme , de dureté morale ou de dépravation stupide qui 
le rend à charge à lui-même et inutile à ses semblables. 

11 est assez ordinaire aux bilieux d’être sujets à la constipa- 
tion ; pour obvier à cet inconvénient, lorsque les évacuations 
se font trop long-temps attendre , ils doivent se présenter à 
la selle tous les jours et à une heure réglée, lors même qu’ils 
n’éprouveraient pas le besoin de la défécation ; par ce moyen 
ils finiront par avoir des selles faciles et régulières. ( V. Con- 
stipàtion. ) 

Le tempérament nerveux, auquel on donne aussi le nom de 
tempérament mélancolique , se reconnaît aux caractères sui- 
vans : les cheveux sont noirs, les joues creuses , le corps grêle 
et maigre, la peau sèche ( froide , rude au toucher, jaunâtre 
ou brune ; le pouls est fréquent , élastique, petit et souvent in- 
égal; la digestion est difficile; les fonctions du bas-ventre sont 
irrégulières ; il y a constipation opiniâtre. L’individu doué de 
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0« tempérament est d’une sensibilité excessive; son imagina- 
tion est des plus exaltées; il s’abat et se désespère facilement, 
et se repaît de chimères qui souvent le rendent l’être le plus 
malheureux. Ce tempérament est celui des grands hommes, des 
héros, des ambitieux , des grands scélérats. L’homme nerveux, 
et surtout celui qu’on appelle mélancolique, est d’un caractère 
inquiet , triste , défiant , implacable dans la haine comme dans 
la vengeance. Il y en a pourtant qoi sont enclins à la douceur 
et à la bonté ; d’autres ne peuvent souffrir la moindre résis- 
tance ; quelques-uns craignent la mort, et d’autres la recher- 
chent. Ce tempérament, ainsi que le bilieux, ge rencontrent 
fréquemment dans les latitudes méridionales; très-rarement 
chex les peuples du nord , parmi lesquels le tempérament lym- 
phatique et sanguin semblent prédominer. 

Les maladies propres au tempérament nerveux sont toutes 
les affections nerveuses, l’hystérie, l’hypochondrie, les aliéna- 
tions mentales. 

Ce tempérament n’étant qu'une exagération du bilieux , 
le régime précédemment indiqué lui est applicable ; ruais 
comme les organes digestifs sont plus irritables que chez ce 
dernier, et que.les substances alimentaires éprouvent géné- 
ralement beaucoup de difficulté pour traverser le canal in- 
testinal, on doit être sévère sur la nature des alimens, et 
s’abstenir de tous ceux dont la digestion n’est pas facile oii 
dont l’action est trop stimulante. Ainsi il évitera de manger des 
Tiandes noires, salées, faisandées, épicées ou relevées par 
d’autres assaisonnemens trop forts , des fromages vieux , des 
fruits acides , astringens ou peu mûrs. Les boissons seront les 
mêmes que oelles indiquées pour le tempérament bilieux. V' 

On insistera principalement sur les exercices , le séjour iY la 
campagne, lâchasse, les voyages, les travaux rustiques, afin 
de le distraire de cet excès d’irritabité nerveuse, de sensibilité 
qui le tourmente, le rend triste et sombre, lui suscite des 
spasmes et tout le cortège des maladies nerveuses des gens do 
monde. Car if faut bien savoir que celte sorte de tempérament 
n’est pas innée , et qu’elle est plutôt un résultat de notre état 
social, de l’abus des jouissances que procure la civilisation , 
portée au-delà de cette moyenne assignée par la sage nature, 
que l’on dépasse rarement avec impunité. ( V. Nerfs. ) 

L’âge, le genre de vie, les diverses positions sociales, les 
maladies, font éprouver aux tempéramens de nombreuses mo- 
difications et les font souvent dégénérer les uns dans les autres. 
Ainsi l’on voit fréquemment le tempérament sanguin se trans- 
former en bilieux duns l’âge adulte , et celui-ci se changer 
quelquefois en tempérament nerveux ou mélancolique. Les 
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enlans «et l«s adolesccns ont géuéraleiueitt ut) tempérament qui 
tient «lu lymphatique et «lu sanguin : ce n'est que pour un âge 
plus avancé que l’on peut prévoir que leur tempérament se 
changera décidément en athlétique, en lymphatique, en bi- 
lieux ou en nerveux. Le tempérament des femmes est généra- 
lement aussi le lymphatico-sanguin pendant tout le cours de la 
vie. Ce n’est tfonc généralement que dans le sexe masculin 
qu’on peut observer la diversité des lempéraraens. Cela peut 
servir à expliquer pourquoi les hommes ont tant de dilféreuces 
dans leurs goûts, tandis que les femmes semblent n’avoilqu’uue 
pensée et qu’uu luit, celui d’ÿcquérir par les charmes de la 
beauté, de la vertu ou de la coquetterie l’amour et les égards 
des hommes. Quelques-unes cependant acquièrent un tempéra- 
ment extrêmement nerveux : ce sont surtout celles qui vivent 
dans la mollesse et l’oisiveté, ou qui éprouvent de violens cha- 
grins domestiques. 

De ce que nous avons dit que certaines maladies étaient par- 
ticulières à certains teuipéramcns , il ne faudrait pas en con- 
clure que les personnes qui en sont douées se trouvent à l’abri 
d’autres affections, fous les individus , quel que soit d’ailleurs 
leur tempérament , sont sujetsà toutes les espèces demaladies, 
dès qu’ils s’exposeut aux causes qui les déterminent ; en disant 
donç que l’individu doué d'un tempérament donné est sujet à 
des maladies particulières, cela indique seulement qu’il y a 
chez, lui prédominance de -certains organes, que ces organes 
jouissent d’une graudp activité qui les rend éminemment pro- 
pres à contracter des irritations , des inflammations, etc. II suit 
aussi de là que le médecin doit chercher à diminuer l’énergie 
de ces organes ou des systèmes prédominans , ou augmenter^ 
celle de ceux qui sont moins actifs et moins développés, afin 
de répartir sur tous les points du corps les forces vitales dont 
l’équilibre constitue l’état d’une santé parfaite. 

TÉNIA ouver solitaire. (V. Vebs. ) 

TÉTANOS. C’est le nom que l’on donne à des douleurs et 
à la contraction permanente de tous ou de presque tous les 
muscles, et plus particulièrement de ceux du tronc. 

Symptômes. Cette affection se manifeste tout à coup ou dé- 
bute lentement, fille est souvent précédée de trisrtius, c’est- 
à-dire de convulsions des muscles de la mâchoire , avec dou- 
leurs aiguës dnn% cette partie , gêne de la déglutition ; vient 
ensuite la contraction des muscles du tronc. Si tous ces mus- 
cles sont convulsés , le tronc reste droit ; si les muscles exten- 
seurs seuls sont contractés , il'y a renversement de l'épine et 
de la tête en arrière , c’est Yopisthotonos ; si ce sont les fléchis* 
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seurs , le tronc est courbé en avant, c’est Y emprosthotonos. Lé 
plus souvent les muscles des extrémités participent à la con- 
traction de ceux du tronc. Les contractions n’offrent pas d’al- 
ternative de relâchemens ; de là le nom de raideur tétanique 
qu’on leur a donné. Ces symptômes vraiment pathognomoni- 
ques des convulsions tétaniques sont accompagnés d’autres 
accidens plus ou moins constans; tels sont les soubresauts des 
tendons, les secousses convulsives, des douleurs vives, atroces, 
arrachant au malade des cris perçans, l’insomnie, le délire, 
l’aphonie , la gène de la respiration , la fixité du regard, le lar- 
moiement. On a distingué le tétanos en complet et en incotp- 
plet , en parfait et en imparfait ; mais ces divisions sont inutiles 
et n’indiquent que des degrés plus ou moins violens de la ma- 
ladie , ou son extension à la totalité ou à quelques parties du 
système musculaire. Le trismus , par exemple , est un vrai 
tétanos partiel. j-y* 

Causes. On a vu que les irritations du cerveau et de la moelle 
épinière, ainsi que celles des membranes qui les enveloppent, 
pouvaient produire des convulsions spasmodiques et la paraly- 
sie ; elles peuvent aussi donner lieu à des convulsions toniques , 
c’est-à-dire au tétanos. L’irritation des méninges détermine 
surtout des convulsions de cette dernière espèce, et l’on sait, , 
en effet, que l’arachnoidite rachidienne donne Heu à des phé- - 
nomines entièrement semblables à ceux du tétanos. Les irri- 
tations cérébrales peuvent convulser tous les muscles ; celles 
de la moelle ne convulsent que ceux qui correspondent à la 
partie irritée. Donc , premier point de départ , irritation des 
centres nerveux, du cerveau, et principalement de la moelle 
épinière, et par conséquent toutes les causes de ces irritations 
peuvent être causes de tétanos. (Voy. Encéphalite; voy. aussi 
Moelle épuuèkb. ) La chaleur et le froid excessif en sont une 
cause très-ordinaire. Ou remarque qu’il attaque souvent les 
nouveau-nés dans les régions équatoriales où la température 
est très-élevée, et dans les régions du nord, où on les plonge 
dans l’eau glacée. Autre point de départ : irritation d’une 
branche nerveuse éloignée des centres; c’est ainsi que les pi- 
qûres, les déchirures, la section incomplète, les contusions , 
les compressions, les froissemens d’une ou de plusieurs bran- 
ches nerveuses sont souvent causes de tétanos ; une épingle, 
une aiguille , une écharde , ou tout autre corps enfoncé dans 
le doigt, déterminent tantôt des accidens purement locaux, 
tantôt une névralgie plus ou moins limitée, tantôt des convul- 
sions tétaniques. Les grandes plaies d’armes à feu, presque 
toujours accompagnées de contusions, de fractures comminu- 
tives, d’esquilles d’os qui irritent les nerfs, en sont une cause 



assez ordinaire. Dans tous ces cas, on dit que le fétanos est 
traumatique, tes vers intestinaux, les douleurs dentaires peu- 
vent le produire, surtout chez les enfans. J’ai été témoin, il’ 
y peu de temps , d’un cas de tétanos produit par une piqûre d’a- 
beille. Il est hors de doute que certaines substances introduites 
dans l'économie et jouissant d’une action élective sur la moelle, 
le cervelet ou le cerveau , ne déterminent quelquefois cette 
maladie. 

On peut donc établir comme règle générale que le tétanos 
dépend toujours d’une irritation qui a son siège primitif aux 
extrémités ou au centre du système nerveux. Comment une 
affection des extrémités peut-elle se répéter sur les centres au 
point de les mettre dans la même condition morbide que s’ils 
avaient reçu l’irritation primitivement T C’est une question 
dont l’examen ne saurait ici trouver sa place ; il suffit de savoir 
que beaucoup d’autres affections suivent cette double marche 
dans leur développement; et pour ne citer qu’un exemple , on 
sait que l’épilepsie dépend tantôt d’une irritation primitive du 
cerveau , tantôt d’une cause éloignée , par exemple , de la com- 
pression d’un filet nerveux , point de départ de l’aura epileptica. 
Mais il arrive souvent que les centres nerveux finissent par 
garder l’irritation qu’ils recevaient des extrémités, et que , de- 
venant ainsi siège principal, de sceondaire qu’ils étaient, la gué- 
rison ne peut pas toujours être obtenue en faisant cesser la 
cause primitive. La simple stimulation ou surexcitation , sans 
être élevée au degré de l’inflammation , peut produire le téta- 
nos , et alors il ne laisse pas de traces dans les organes qui en 
sont le siège ; d’autres fois, et le plus souvent, il y a une vé- 
ritable inflammation. " 

Le pronostic du tétanos est toujours très-grave. Cette ma- 
ladie donne la mort au bout de quelques jours ou de quelques 
heures. Dans les cas rares où il se termine par la santé, ce 
n’est qu’au bout de quinze à vingt jours , quelquefois plqs tôt, 
quelquefois plus tard. Chez les nouveau-nés, le tétanos est 
promptement mortel. 

Traitement. On a essayé et abandonné tour à tour les traite- 
mens les plus opposés, et rarement avec succès. C’est ainsi qu’on 
a employé les antispasmodiques, et surtout l’opium à haute 
dose tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, l’éther, l’assa-fœtida , 
le musc, le castoréum, les décoctions de cannelle et de menthe, 
les toniques fixes, les frictions mercurielles, les sudorifiques, 
les purgatifs , etc. Ces moyens ne doivent pas être administrés 
au hasard; il faut avoir égard à la nature des causes. Si dont}, 
le tétanos était joint à une irritation des voies digestives , on ~ 
s’abstiendrait des stimulans, et l’on aurait recours aux saignées, 
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aux bains tiè^es, etç. S’il est dû à la présence des vers , on 
doit les expulser par les médicamens convenables plus ou moins 
énergiques , suivant la constitution du malade et suivant l’état 
du canal intestinal. 

L’application de la glace est un des moyens qui a le plus 
souvent réussi. Cette application doit s’étendre sur toute la 
surfaçe du corps. A çet effet, on enveloppe le malade dans un 
drap imbibé d’eau glacée , ou mieux encore , contenant de la 
glace pilée ; on lui administre en même temps une boisson su- 
dorifique , telle que la décoction de gaïac , de salsepareille , etc. , 
avec la précaution de ne pas trop irriter le tube digestif. Un 
ôte ensuite la glace pendant quelques iustaus , et on l’applique 
de nouveau à plusieurs reprises. Ce procédé a pour but de 
provoquer une réaction et d’appeler vers la peau l’excès de 
vitalité fixée sur les centres nerveux. 

Si le tétanos dépend d’une lésion mécanique quelconque , il 
faut avant tout éloigner cette cause d’irritatiou , sans quoi tout 
tfaitepient serait inutile. On a conseillé l’usage des saignées 
générales, l’application des sangsues le long du rachis; mais 
ce moyen est inutile si le siège primitif de l’irritation se trouve 
dans les extrémités nerveuses, comme o’est le cas le plus fré- 
quent. D’ailleurs, il n’y a pas toujours un foyer d’inflamma- 
tion à calmer; une simple surexcitation peut donner lieu aux 
convulsions tétaniques. Mais lorsque l’existence d'un foyer in- 
flammatoire est bien démontrée, les saignées doivent être 
pratiquées, 

Dans les cas oô il n’y aurait pas d’irritation gastrique , ne 
pourrait-on pas essayer l’emploi du tartre slibié à petites 
-doses , par exemple, à celle d’un quart de grain toutes les demi- 
heures? L’expérieuee prouve que cette substance, ainsi admi- 
nistrée , contribue puissamment à faire cesser les contractions 
musculaires , et certes ce n’est pas son action révulsive sur 
l’estomac, puisque .le même effet est obtenu par absorption 
cutanég et par injection dans les veines. Un certain nombre 
d’observations prouvent l’utilité de ce médicament associé à la, 
digitale. La dose de chacune de ces substances est d’un sixième 
de grain jusqu’à un quart de grain toutes les heures. 

Un a tenté inutilement l’acupuncture et l’emploi de l'élec- 
tricité sous toutes les formes. 

La crampe a quelque analogie avec le tétano9 ; elle consiste 
dans la contraction permanente d’un ou de plusieurs muscles , 
et le plus souvent de ceux des extrémités inférieures; mais 
celte affection est généralement de peu d’importance et se dis- 
sipe le plus souvent en mettant les membres dans une situation 
couvcuable, et en pratiquant sur eux de douces frictions. 
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(Voyez, pour plus de détails, les articles Convulsions et Né- 

vroses. ) 

i 

TONIQUES. On appelle toniques les substances alimen- 
taires et médicamenteuses qui août regardées comme propres 
à fortifier les qrganes et à leur donner du ton. (jV, Toniques, 
tom. I, pag. met suiv. ) 

TRANSPIRATION. Exhalation qui se fait habituellement à 
la surface de la peau , qui prend le nom de sueur lorsqu’elle 
est considérable, et celui de transpiration insensible lorsqu’elle 
est moins abondante. Outre Ja transpiration qui a lieu par les 
pores de la peau , il y en a une autre qu’on appelle pulmonaire : 
c’est la vapeur aqueuse qu’exhale la membrane muqueuse des 
voies respiratoires , et qui , à chaque expiration , est rejetée de 
l’intérieur du poumon avec la portion d’air qui reste de la res- 
piration. 

La suppression de la transpiration soit cutanée, soit pul- 
monaire , peut donner lieu à un très-grand nombre de roa-r 
ladies, et principalement aux catarrhes pulmonaires, aux 
fluxions de poitrine, à l’hydropisie , aux diarrhées, aux coli- 
ques et aux affections rhumatismales. Ces accidens ont surtout 
lieu lorsque la transpiration étaht très-abondante , elle sc 
trouve tout à coup supprimée par l’exposition au froid, à l’hu- 
midité. 11 est en effet une loi de l’économie animale en vertu 
de laquelle l’action vitale étant diminuée subitement sur un 

f ioint, cette action se répète sur d’autres organes. Ainsi^ quand 
a peau est très-échauffée, qu’elle transpire abondamment, 
comme à la suite d’une marche précipitée , d’un bal ou de tout 
autre exercice corporel, on peut la considérer comme dans un 
état de surexcitation voisine de l’inflammation; lié bien! si un 
abaissement de température vient arrêter cette surexcitation, 
celle-ci se répète sur un autre organe avec plus ou moins de 
violence, t“ suivant la constitution individuelle ; 2 ’suivant que 
la peau était plus ou moins échauffée ; 3° enfin suivant que la 
suppression a été plus ou moins brusque. 

Les accidens déterminés par la cause qui nous occupe ciç 
sont pas les mêmes chez les différeus individus; ils varient au 
contraire à raison de la prédisposition de tel ou tel autre organe 
à s’enflammer ,_uu , ce qui est la même chose, à raison de la 
sensibilité plus exattée de cet organe, qui le rend plus apte qu’uu 
autre à contracter l’irritation. C’est ainsi que , chez une per- 
sonne dont les poumons sont délicats et jouissent d’une grande 
irritabilité, le froid subit peut déterminer un catarrhe pulmo- 
naire, une fluxion de poitrine mortelle. Combien de malheu- 
reux ouvriers, d’agriculteurs, de voyageurs n’ont-ils pas été 
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saisis de violente pneumonie en se jetant dans un bâin froid, en 
se couchant sous un arbre , encore tout échauffés par l’ardeur 
d’un soleil brûlant d’été ! Chez, une autre, il n’en résultera qu’un 
catarrhe nasal , une inflammation des amygdales et de l’arrière- 
bouche; d’autres éprouveront des coliques, la diarrhée, la 
dysenterie ; quelques-uns pourront être pris d’hydropisie , et 
cela se voit surtout chez les voyageurs qui , haletant de fatigue 
et trempés de sueur, ont l’imprudence de se désaltérer à 
des sources d’eau fraîche qu’ils rencontrent sur leur roule , 
ou de se reposer, sans précaution , sous l’ombre perfidement 
hospitalière d’un arbre touffu ; d’autres fois la transpiration ar- 
rêtée donne lieu à ces inflammations des musçles et des articu- 
lations, dont il est si difficile , et souvent impossible , d’obtenir 
la guérison; quelquefois ce sont les reins qui reçoivent l’excé- 
dant d’irritation dont l’enveloppe du corps était le siège , et il 
peut en résulter tantôt une inflammation rénale , tantôt une 
simple augmentation de la sécrétion de l’urine, et c’est le cas 
le plus favorable ; enfin l’on voit souvent plusieurs de ces ma- 
ladies exister simultanément, et toutes produites par la même 
cause. 

On peut donc affirmer sans crainte qu’il est peu de causes de 
maladies aussi nombreuses que l’impression du froid succédant 
tout à coup à la chaleur et à une transpiration abondante. Et 
comment en serait-il autrement? l’homme n’est point, comme 
la plupart des animaux, recouvert de poils ou de duvet pour 
se garantir, comme ceux-ci, de l’intempérie des saisons. Jeté 
nu sur la terre avec sa peau fine et délicate, vivant sous toutes 
les latitudes, exposé à subir dans des espaces de temps sou- 
vent très-rapprocbés de grandes variétés de température , de 
sécheresse et d’humidité , comment pourrait-il maintenir cet 
équilibre nécessaire entre les fonctions de la peau et celles des 
viscères ? Sa peau serait cependant moins sensible à tant de 
vicissitudes, et par conséquent les maladies qui en résultent 
seraient beaucoup plus rares, s’il y eût été habitué de bonne 
heure, et si l’on s’occupait dès l’enfance à lui donner de la vigueur 
et du ton , par des frictions sèches ou aromatiques , par des vê- 
temens qui , sans exposer le corps à un froid dangereux , ne 
tendraient pas à le ramollir et à le rendre plus sensible, plus 
impressionable. Comment l’homme dont la tête aura été con- 
stamment affublée de laine ou de soie , malgré les cheveux dont 
la nature l’a recouverte pour indiquer qu’elle n’avait pas besoin 
d’autre abri ; comment, dis-je, cet homme ne sera-t-il pas ex- 
posé aux rhumes, aux inflammations de la gorge, aux maux de 
tête , aussitôt que, ainsi qu’il arrive dans mille circonstances, 
il sera obligé de se tenir découvert, malgré le froid et l’hu-* 
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midité? Ne vaudrait-il pas mieux qu’il eût perdu de bonne 
heure et d’une manière insensible , ou qu’il n’eût jamais con- 
tracté une habitude qui doit lui être funeste ? Ce que nous di- 
sons de la tête peut également s’appliquer, du moins en partie, 
aux autres parties du corps. Il est évident, sans parler des lois 
de la décence, que d’après leur état de nudité et de sensibilité, 
elles ont besoin d’être protégées contre le froid ou le chaud 
par des vêtemens convenables; mais si l’on s'écoute trop, si 
l’on se dorlolte sans cesse , on se crée une foule de causes de 
maladies inconnues aux personnes dont la peau et les fibres 
auront été durcies par le contact de l’air, par leur exposition 
au soleil, par les exercices, par la fatigue. Pense-t-on en efl'et 
qu’une femme délicate, passant sa vie mollement étendue sur 
la plume, dont la peau, toujours défendue contre l’influence 
du soleil , n’a jamais été brunie par les rayons de cet astre 
bienfaisant, qui se sera toujours prémunie minutieusement 
contre le moindre froid; pense-t-on , dis-je, que cette femme 
soit moins exposée aux catarrhes, aux fluxions de poitrine, à 
la phthisie pulmonaire , que le robuste habitant des cam- 
pagnes, dont la peau endurcie offre bien moins de prise à 
l’action des causes extérieures , et surtout aux variations at- 
mosphériques ? Nous ne voulons pas dire pour cela que les 
personnes qui ont été habituées à se prémunir avec tant de pré- 
cautions contre les vicissitudes de température doivent re- 
noncer à cette habitude ; au contraire, il ne leur est plus pos- 
sible d’y renoncer, sans courir le risque de contracter quelques- 
unes des nombreuses affections qui résultent de la suppression 
brusque de la sueur ou de la transpiration. C’est dès son entrée 
dans la vie que le corps de l’homme doit se familiariser peu 
à peu avec tout ce qui l’entoure : dans un tige plus avancé , il 
le tenterait presque toujours à son désavantage. 

Ce qu’on uomrne vulgairement un coup d’air n’est pas autre 
chose que la suppression de la transpiration insensible ou sen- 
sible sur un point limité du corps. Ces coups d’air produisent 
ordinairement une fluxion ou une douleur rhumatismale sur la 
partie qui le reçoit : c’est toujours, comme dans les ca9 pré- 
-\ eédens, en diminuant trop promptement l’action vitale qui se 
répète sur d’autres tis&us ; ou bien il arrive , dans certains cas , 
que le froid détermine une réaction violente qui produit une 
inflammation , un érysipèle , par exemple , à la surface de la 
peau. 

Les causes les plus ordinaires de la suppression de la trans- 
piration sont d’abord les changemens brusques de tempé- 
rature , l’humidité de l’atmosphère , surtout si elle est jointe 
au froid. C'est à cette cause que l’on doit attribuer en grande 
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partie les nombreuses maladies de poitrine que l’on observe en 
Hollaudo , en Angleterre et dans d’autres pays qui leur res- 
semblent sous ce rapport. Rien en effet ne s’oppose autant à la 
transpiration insensible que le froid humide; aussi jamais les 
rhumatismes , les rhumes , les catarrhes ne sont aussi fréquens 
que durant les saisons où l’atmosphère est alternativement 
chaude, froide, pluvieuse, brumeuse. Il est important alors 
de faire usage de vêlçmens de flanelle appliqués immédiate- 
ment sur la peau , pour y entretenir le degré nécessaire d’ac- 
tion que le froid et l’humidité tendent sans cesse à diminuer. 
Par la même raison, la fraîcheur des nuits d’été , qui remplace 
la chaleur des jours, est nuisible dans les pays où cette fraî- 
cheur est trop considérable, et les effets en deviennent dange- 
reux en proportion du degré de force qu’a eu la transpiration. 
11 est donc prudent de s’en garantir. Les habitations nouvel- 
lement construites ou restaurées ne sont pas seulement insa- 
lubres à raison des émanations qui ont lieu pendant le des- 
sèchement des matériaux, mais aussi à cause de l’humidité qui 
détermine alors les mêmes effets que dans tout autre circon- 
stance où la transpiration cutanée est diminuée. II en est de 
même des habillcmens et des lits humides, qui, étant appliqués 
directement sur lu peau, nuisent toujours à la transpiration. 

Lorsqu’une maladie est produite par la suppression de la 
transpiration, faut-il, pour la guérir, ne s’occuper que de ré- 
tablir la transpiration supprimée, les sueurs arrêtées ? On croit 
généralement que les maladies dépendent dans ce cas de la ma- 
tière de lu transpiration qui se serait portée sur les poumons, 
sur la gorge , les intestins, etc. En conséquence l’on s’imagine 
que les moyens curatifs doivent toujours avoir pour but de ré- 
tablir la transpiration supprimée. Il est bon sans doute de se 
conduire ainsi dans certains cas , mais ce serait une bien grave 
erreur de croire qu’une fluxion de poitrine, par exemple, dé- 
terminée par cette cause , pùt être guérie en provoquant la 
sueur. Dès qu’une inflammation est produite sur un organe, 
cette inflammation est toujours de même nature et exige con- 
stamment le même traitement, quelle que soit la cause qui 
l’ait déterminée. Nous n’avons donc pas à nous occuper ici de 
la cure des maladies occasionées parla suppression de la tran- 
spiration , et nous renvoyons pour chacune d’elles aux articles 
où nous en avons parlé d’une manière spéciale. Quant aux 
moyens propres à provoquer ou à rétablir la transpiration, et à 
leur action sur l’économie animale , voyes ce qui u été dit sur 
ce point au mot Sudorifiques , tom. I , pag. io3 et suiv. 

raiSMUS. C’est ainsi que l’on désigne une affection névral- 
gique qui se manifeste par le serrement de la mâchoire infé- 
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rieure contre la supérieure , accompagnée quelquefois de 
grincemens de dents. ( V. Névroses. ) 

TORTICOLIS. ( V. Rhumatisme. ) 

TUBERCULES. On donne le nom de tubercules A nnedégé- 
nérescence organique qui consiste dans uno matière opaque . 
d’un jaune pâle, d’une consistance assez solide à l’état qu’on 
appelle de crudité, devenant ensuite tnolle , friable et puru- 
lente. Les tubercules peuvent se développer dans presque 
toutes les parties du corps; mais ils se forment principalement 
dans les poumons, et donnent lieu à la maladie qu’on appelle 
phthisie pulmonaire tuberculeuse (V. Poumons); on dans le 
mésentère, et il en résulte l’affection A laquelle on donne im- 
proprement le nom de carreau. ( V. ce mot. ) 

TUMEURS HÉMORRIIOIDALES. (V. Hémoruhoîoes. ) 

TYPHUS , fièvre typhoïde , fièvre maligne, fièvre des camps, 
fièvre jaune, etc. Cette dénomination est donnée aux fièvres 
continues, aiguës, accompagnées de stupeur, de délire et d’une 
grande prostration de forces , quelquefois , mais non constam- 
ment, d’une éruption de boutons ou de taches à la peau, en 
un mot de l’ensemble des symptômes qui constituent ce que’des 
auteurs appellent fièvre maligne. La peste, la fièvre jaune, la 
fièvre d’hôpital sont autant de maladies qui peuvent rentrer 
dans l’ordre des typhus. D’après ce que nous avons dit ailleurs 
en parlant des fièvres en général., on ne doit considérer le 
typhus que comme une gastrite au plus haut degré, accompa- 
gnée de symptômes cérébraux et nerveux. (Voyez FjfcvREet 
Gastro-entérite; voyez aussi Fièvre jaune , Peste. ) 

U , 

ULCÈRES DE LA MATRICE. Terme vulgaire dont Us 
personnes étrangères A la médecine se servent souvent pour 
désigner le cancer ou le squirrhe de la matrice , ou même une 
simple inflammation chronique de cet organe. (Voy. Carcrr; 
voy. aussi Métrite. ) 

ULCÈRES SYPHILITIQUES ou VÉNÉRIENS. (Voy. Sy- 

PHILIS. ) 

. URTICAIRE , fièvre urticaire. On appelle fièvre urticaire 
celle qui se manifeste par les signes suivans : il y a d’abord 
malaise, lassitude générale, mal de tête , nausées , etc., comme 
dans toutes les fièvres éruptives, telles que la fièvre miliaire. 


864 . UTK 

la Tariole , la rougeole , la scarlatine, etc. (V. ces mots.) Deux 
jours après ces symptômes précurseurs que l’on est convenu 
d’appeler fièvre d’incubation , il se fait à la peau une éruption 
de tubercules nombreux, aplatis ou arrondis , assez semblables 
à ceux produits par les piqûres d’orties (et c’est de cette ressem- 
blaïïce que la maladie tire son nom), quelquefois disparaissant 
pendant le jour pour reparaître vers le soir, avec redoublement 
de la Cèvre, et se terminant souvent au bout de très-peu de 
jours par la dcsquammation. Leur disparition subite détermine 
quelquefois un sentiment de gêne et d’oppression vers la ré- 
gion de l’estomac, sans doute parce que l’irritation qui a cessé 
à la surface de la peau s’est portée vers ce point. On observe , 
au reste, le même phénomène dans toutes les suppressions 
brusques d’éruptions cutanées, de transpiration et de sueur. 

Les causes ne sont pas toujours connues, mais cette affec- 
tion peut être produite par l’ingestion de certains alitnens , tels 
que les moules, les crab>s, les huîtres, les homards et d’au- 
tres poissons lorsqu’ils sont gâtés, ou mangés dans certaines 
saisons. Lorsque l’éruption se développe sous l’influence du 
froid et de l’humidité, qu’elle est accompagnée de mal de gorge, 
de fièvre aiguë, cette affection ne diffère pas delà scarlatine, 
que nous avons décrite ailleurs. 

La fièvre urticaire est une maladie ordinairement légère et 
qui n’exlgc d’autres soins que la diète , des boissons émollientes 
tièdes et une température modérée. Si néanmoins la fièvre 
était violente et qu’il y eût. complication de gastrite, d’inflam- 
mation de la gorge, on sc conduirait comme dans la plupart 
des éruptions cutanées aiguës, et en particulier comme dans 
la scarlatine et la rougeole. (V. ces mots. ) 

UTÉRUS ou MATRICE. Cet organe est sujet à un grand 
nombre d’affections dont il a été question dans divers articles 
de ce livre. Les maladies les plus ordinaires dont il est le siège 
sont les hémorrhagies (V. Métrormiacie ) , l’inflammation 
aiguë ou chronique (V. Métrite), le cancer et le squirrhe 
(V. Cancer), les écoulemens qu’on nomme fleurs blanches 
(V. Catarrhe utérin), plusieurs phénomènes nerveux dont 
l’ensemble constitue la maladie à laquelle on donne le nom 
d’hystérie. (.V. ce mot.) L’utérus est en oufre le siège d’une 
évacuation de sang qui se fait d’une manière périodique dans 
l’état de santé parfaite, mais qui peut être troublée ou même 
complètement interrompue sous l’influence de diverses causes 
qui ont été rapportées ailleurs. (Voyez Menstrues; voyez aussi 
Ahénorrhéi et Age critique.) 

UTÉRINE {fureur). ( V. Fureur utérine, ) 
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YACCIN, virus vaccin , vaccine. On donne le nom de vaccin 
ù une espèce de pus qui se forme primitivement dans une p'uo- 
tule qni s’élève sur le pis de la vache , et dont l’inoculation 
»ar l’homme qui n’a pas été affecté de la petite vérole produit 
une légère maladie qui l’en préserve , et à laquelle on donne 
le nom de vaccine. C’est à Jenner que l’humanité est redevable 
de cette importante découverte. Il y fut conduit de la manière 
suivante. En pratiquant l'inoculation de la petite vérole dans 
la province de Glocester, il observa que l’insertion du virus 
variolique ne produisait aucun effet chez un grand nombre 
d’individus, quoiqu’ils n’eussent jamais été atteints de petite 
vérole. Les sujets de ces observations étaient presque tous des 
paysans ou des pâtres. Frappé de cette anomalie, Jennercherçha 
à' en pénétrer la cause , et il parvint à découvrir que ceux chez 
qui l’inocnlation était infructueuse, avaient été précédemment 
atteints d’une éruption pustuleuse en trayant les vaches, érup- 
tion à laquelle il donna pour cela le nom de vaccine , et que 
des expériences répétées sur plusieurs millions d’individus de- 
puis 1775, époque de la découverte, ont prouvé être un pré- 
servatif certain contre la variole. 

-1 Le pus contenu dans les pustules de la vache, déposé sous 
l’épiderme, suivant les procédés qui sont décrits plus bas 
(V. Vaccination) , donnelieu aux phénomènes suivans chez les 
personnes qui n’ont pas encore été affectées de petite vérole. 

Trois ou quatre jours après l’inoculation du virus , la piqûre , 
qui était restée dans un état complet d’inertie , devient rouge , 
se gonfle et occasione de la démangeaison ; elle s’élève peu à * 
peu, et offre, le cinquième jour, une légère dépression vers 
son centre. Du sixième au septième jour on observe une véri- 
table pustule de couleur argentine ou nacrée, qui acquiert 
jusqu’à! trois ou quatre lignes de diamètre , en même temps 
que s’élargit aussi l’aréole rouge qui l’entoure. Vers le dixième 
jour, l’aréole s’élargit encore, la pustule commence à prendre 
une couleur foncée , se dessèche d’abord vers le centre, se revêt 
d’une croûte qui devient de plus en plus brune, et tombe enfin 
du vingtième au trentième jour, en laissant une petite cicatrice 
semblable à celle qui succède aux pustules de la variole. 

line affection absolument semblable à celle qui vient d’être 
décrite se manifeste chez les individus auxquels on inocule le 
pus recueilli sur les pustules de l’homme vacciné. L’époque à 
laquelle U cqnvient de recueillir ce pus est celle où la pustujq. 
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prend une couleur argentine ou nacrée, le septième ou le hui- 
tième jour après l'inoculation, Il est rare aujourd’hui de se 
servir du virus de la vache pour vacciner; l’on se sert presque 
exclusivement du virus extrait des pustules d’une personne 
vaccinée. ■ , . /, v"n>r*A7 1 

Le vaccine n’exige feû général aucun; traitemqntmèdieal, ni 
môme aucun régime particulier. Quelquefois néanmoins l’îar 
flatnmation produite pat 1 !$. développement des pustules est 
assez, vive pour donner lieu à un léger mouvement fébrile, 
Ddn 9 ce cas seulement du se contente de dimiouer la quantité 
dos alimens et.de donner des boissons .émolliente?.. ob 

On a pensé que la propriété préservatrice du vaccin devait 
s’affaiblir à mesure qu’ou s’éloignait de sa source primitive', 
et en passant successivement d’un individu à une longue série 
d’autres individus. Mais jusqu’ici l'expérience n’a pasdetribntBé 
que cette opiniou fût fondée./ Il est bien vraî que Ton' peut 
citer quelques exemples d'individus chez, qui la vaccine , quois 
quë ayant été parfaitement développée, a cependant ôte sui» 
vie de variole ; mais il ne faut pas attribuer : cés 'at'ciddns i 
U nature du virés vaocin. En effet , pour contraotcif la petite 
vérole, comme pour contracter toute nuire maladie ,deni eon> 
dirions sont requises , i° la prédisposition individuelle ; a° l’uo» 
tion d'une cause ocçasionelle. Or, que fait la vaccine chpz tfbtf 
dividu qui n’a point été atteint de la petite vérole?. Elle dé-> 
truitj sans que nous sachions comment , cet état /de -j’orjja- 
nisine qui dispese le corps à contracter la petite vérole quqn'd 
le contact médiat ou immédiat d’un variolé vient metl¥e.én 
action cette prédisposition. Si la prédisposition estentièrement 
détruite, jamais l’individu vacciné ne sera apte à être atteint 
de la variole; mais si la prédisposition n’est détruite qu'aip 
partie, la variole pourra encore se manifester une second» 
fois. On voit parlé que les accidens de la petite vérole', après 
I« vaccine, ne dépendent point de la diminution de bu pro- 
priété préservatrice du vaccin , puisque d’ailleurs cet accident! 
^observe également lorsque le virus a été recueilli sur k pus»; 
iule dé la vaehe. 1 i‘p ■ i ■ 1 i ! i‘ : :: ïi^aelà’î orp 

•i C’est d’après ces considérations que l'on conseille, et que 
l'on pratique déjà dans quelques pays, une seuoilde vaecinao 
tion , afin de mettre entièrement les individoà ruocièés A l’ahrl' 
de lu petite vérole. On ne voit pas pourquoi une semblable 
pratique ne serait pas nmverselleinent adojitée. ïfu la première 
vaccination a détruit complètement lu prédisposition A coh- 
triictbr fn variole, ;iwr elle no En pas fait : dahsTei premier: cas{> 
une'Sèconde vaccination reste sahs effet et il rie s’éléve nucunes 
pustule; dans le second, la nouvelle vaccination. prek/.ot>fqjtt 
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disparaître ce qui pourrait rester de disposition à contracter la 
petite vérole. J’ai recueilli un très-grand nombre de cas oii 
cette précaution avait été prise; et il n’y a pas d’exemple que 
jamais la variole soit ensuite survenue. 

11 se présente ici une question. N’est-il pas plus avantageux 
de laisser la petite-vérole se manifester que d’en prévenir |e 
développement par le moyen de In vaccine P Ce qui donne lieu 
à une semblable question, c’est l’opinion des gens étrangers 
iV la médecine, et même de quelques médecins humoristes , 
qui ont l’habitude do regarder toute espèce d’éruption , toute 
suppuration comme une fonction salutaire et dépurntirc du 
sang. Que. fera dans le corps , disent-ils, cette masse d’humours 
que fournissent les boulons de la petite vérole, si l’on s’oppose 
à leur développement? Ces humeurs, restant dans le sang, 
doivent, le corrompre ét donner lieu à une foule de maladies 
dangereuses. 11 vaut donc mieux s’abandonner aux efforts bien- 
faisans de la nature , qui tend è éliminer du corps les humeurs 
nuisibles qu’il contient. C’est néanmoins surd’aus$i pitoyables 
..rajsonneraeus que s’appuient des ignorans encroûtés de pré- 
jugés pour combattre la plus utile des découvertes dont puisse 
. 6C glorifier le siècle dernier. Peu de mots doivent suffire pour 
en démontrer l’absurdité. La suppuration que l'on voit sur- 
venir che* les individus affectés de petite vérole est le produit 
de l'inflammation dont la peau cBt le siège, mais il n’existait 
pas préalablement une humeur viciée dans le sang. On sait 
effectivement que toute irritation , tonte inflammation appelle 
les fluides vers le point qui en est le siège ; les fluides ainsi ac- 
cumulés, cessant d’obéir aux lois ordinaires do l’économie ani- 
male, subissent différentes altérations, et te plus souvent se 
convertissent en pus, quoique avant l’inflammation il n’y en 
eût aucune trace, ni dans le sang, ni dans auotino autre partie 
du corps. Ce que produit la variole , la rougeole , un furoncle , 
ou toute autre maladie, 011 peut le produire artificiellement 
cher une personne douée d’upo bonne constitution et jouissant 
de toute la plénitude de sa. sauté. En effet, l’application d’uu 
vésicatoire sur un individu bien portant produira une ampoule 
au moins uussi facilement que sur l’individu malade ; cette rnn- 
.poule sera pleine de pus, et ou en pourra entretenir la sup- 
puration aussi long-temps qu’on le désirera. Si l’on couvrait 
toute la surface du corps de vésicatoires , toute la surface du 
dXfrp* serait uu vaste foyer de suppuration. Dlra-t-on que le 
.vésicatoire a attiré les mauvaises humeurs du corps ? Cette sup- 
position serait absurde, puisque cet effet est produit cher, les 
individus las mieux constitués, les plus sains, les plus vignif- 
reux. Ce que. déleriuinc le vésicatoire , on Publient également 
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par «les frictions avec diverses, pommades irritantes, telles que 
celles de tartre stibié, d’ammoniaque , de garou , ainsi que par 
la brûlure , une plaie d’arme à Jeu , cto. , etc. Dans tous ces 
cas, c’est l’irritation locale qui donne lieu au pus; elle ne l’at- 
tire point, comme on a tort de le croire, puisqu’il n’existait 
pas précédemment ; mais elle appelle les fluides en trop grande 
quantité sur un même point, lesquels, ainsi que nous l’avons 
dit, se convertissent en pus. La même chose a lieu par rapport 
ù la petite vérole, et le pus dont sont remplies les pustules a été 
produit par l’inflammation : empêcher que cette inflammation 
ne se développe en inoculant la vaccine, ce n’est donc pas en- 
fermer dans le corps des humeurs malfaisantes , c’estempêcher 
au contraire qu’elles ne subissent d’altérations, en prévenant 
la cause. 

Si l’on trouve que nous ayons insisté trop long-temps sur 
ce point , c’est que le préjugé que nou9 combattons est beau- 
coup plus répandu qu’on ne le pense. Comme ce préjugé est 
nuisible , qu’il peut avoir les conséquences les plus graves pour 
la vie, et même la santé future des en fans qui appartiennent à 
des pareils qui en sont imbus, qu’il est même partagé dans cer- 
tains pays par les magistrats chargés de la police médicale, 
c’est dès lors pour nous un devoir de l'attaquer, en montrant 
qu’il n’a d’autre base que l’ignorance. L’empire de la routine 
est si puissant sur la plupart des hommes , qu’ils rejettent pres- 
que toujours toute innovation sans vouloir l’examiner, comme 
s’ils craignaient de rencontrer des preuves qui les forçassent à 
s’amender. Cependant la vaccine a triomphé, par l’évidence de 
scs succès, du la routine, de l’ignorance et des préjugés qui 
avaient élevé leur triple barrière contre elle, et la pratique 
en est devenue tellement commune aujourd’hui, que l’on pour- 
rait compter ceux qui s’obstinent à en récuser les bienfaits. 

La vaccine ne réussit pas toujours, soit que l’inoculation du 
virus ait été mal pratiquée , soit que le vaccin ait été recueilli 
trop tôt ou trop tard , ou qu’il ait perdu son efficacité en le trans- , 
portant dans des tubes de verre , et eu le délayant ensuite avec 
de l’eau, soit enfin que le sujet no se trouve pas dans des con- 
ditions favorables à son développement. Mais pour avoir échoué 
une ou plusieurs fois, l’on ne doit pas se décourager, car, 
après quelques tentatives , on réussit constamment à obtenir 
l’effet qu’on en désire. 

Dans certains cas, l’inoculation du vaccin développe bien 
des pustules sur les points où les piqûres ont été pratiquées , 
mais ces pustules ne préservent pas de la petite vérole ; c’est 
ce que l’on nomme une fausse vaccine. U est essentiel de la re- 
poquaitre , pour ne pas s’abandonner à une trompeqse sécurité 


I 


Dtgltlzedty & 


VAC ' 86$ 

sur sa propriété préservatrice. La fausse vaccine se développe 
plus tôt, suppure plus vite que la vraie , et la croûte qui suc- 
cède à la pustule se détache au bout de sept à huit jours au 
plus, ce qui a lieu beaucoup plus tard dans la vraie vaccine, 
ainsi qu’on a pu le voir plus haut. 

L’âge auquel on doit vacciner est à peu près indifférent; et 
l’on peut établir en thèse générale que l’on doit vacciner tous 
les individus qui ne l’ont pas été , ou qui n’ont pas été atteints 
de petite vérole, quel que soit d’ailleurs leur âge, jeune ou 
vieux. C’est en effet une erreur de croire que la variole n’at- 
taque pas la vieillesse; on compte un grand nombre de per- 
sonnes qui, s’abusant sur cette fausse croyance, ont été atta- 
quées de petite vérole , et presque toujours emportées par cette 
maladie dans un âge fort avancé; car l’observation démontre 
qu’elle sévit toujours avec plus de fureur et de danger chez, les 
hommes faits et chez les vieillards que chez les enfans et 
les jeunes gens. On choisit généralement l’âge de cinq ou six 
mois, celui qui précède l’éruption des premières dents, pour 
vacciner les enfans ; on peut néanmoins attendre jusqu’à un 
ou deux ans, s’il n’existe aucune personne atteinte de variole 
dans le pays qu’ils habitent; mais s’il régnait une épidémie de 
petite vérole, on devrait les vacciner immédiatement , quelque 
tendre ou quelque avancé que fût leur âge. 

La seconde vaccination, sur la pratique de laquelle nous 
croyons devoir iusister, d’autant plus que cette légère opéra- 
tion est entièrement exempte de douleur, doit être pratiquée 
trois ou quatre ans après la première , sans qu’il soit nécessaire 
de soumettre les sujets à aucun régime préparatoire. 

Avant la découverte de la vaccine, on pratiquait l’inocula- 
tion de la variole elle-même sur les individus qui n’en avaient 
pas été affectés. Cette inoculation se faisait de la même ma- 
nière que celle du vaccin, c’est-à-dire en portant le pus re- 
cueilli avec la lancette sur les pustules varioliques, sur le bras 
de l’individu qu’on voulait inoculer. On a renoncé avec raison 
à cette pratique, parce que beaucoup de sujets périssaient par 
la variole développée par cette inoculation , d’autres perdaient 
la vue , l’ouïe , en un mot étaient exposés aux mêmes accidens 
que ceux produits par la variole non inoculée , et que nous in- 
diquons plus bas. ( V. Variole. ) 

VACCINATION. C’estainsi que l’on nomme l’opération qui 
consiste à inoculer le virus vaccin dont il a été fait mention 
dans le précédent article. Comme cette opération est d’une ex- 
trême facilité, et qu’elle n’exige pas d’autre talent que celui 
de savoir faire une égratignure ou une piqûre , nous croyons 
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devoir indiquer la manière dont on l’exécute, afin que ohaoun.» 
médecin ou non, puisse la pratiquer. . ! ■'<; 

Ou pique d’abord légèrement la pustule dont ou veut extraire 
le virus , à l’époque que nous ayons indiquée précédemment. 
(V. V*.cciN. ) Ensuite , après avoif recueilli sur la pointé d’une 
lancette ou d’uneaiguiliu une portion de fluide vaccin, on saisit 
avec la main gauche le bras du sujet , dont on fait tendre la 
peau ; de la main droite on lait une incision longitudinale ou ho- ' 
rizontale , longue de deux ou trois lignes , sur la face antérieure 
de la partie supérieure du bras , et d’une profondeur telle que 
l’ instrument fasse à peine paraître le sang ; le mieux serait 
même do n’eflleurer que l’épiderme. On passe ensuite à plat 
l’extrémité de la lancette sur l’endroit où la peau a été effleurée, 
pour y déposer la partie du fluide vaccin qui y serait enodru 
adhérente. On peut faire sur chaque bras jusqu’à deux ou trois 
incisions , à la distance d’environ un poüoe les unes des autres. 
Une aiguille ù coudre ordinaire, trempée dans le vaccin, et 
avec laquelle on fait une simple, ponction entre l’épiderme et 
la peau, en lui imprimant un léger mouvement de rotation 
pour y déposer le fluide, suffirait au besoin pour cette opéra- 
tion. Plusieurs médecins va coin eut- d’une autre manière : la 
lancette étant chargée de vaccin , on eti introduit obliquement 
la pointé sous l’épiderme, puis on l’essuie sur l’endroit où la 
petite, piale a été faite , afin que le virus y soit déposé. CcUc 
dernière méthode est presque généralement suivie. 

il y a plusieurs autres manières de vacciner, qui consistent 
toutes, en dernière analyse, ù introduire le virus entre la peau 
et l’épiderme. 

Le fluide Yaccin dont on se sert pour l’inoculation est frais 
ou desséché : il est frais, quand on l’inocule, comme on dit, 
de bras A bras ; il est desséché , quand il a été conservé dans un 
tube capillaire ou entre deux plaques de verre. Quand on veut 
se servir du vaccin ainsi conservé , on le délaie dans une tfës- 
petitc goutte d’eau sur un morceau de verre. A cet effet on 
humecte la pointe de la lancette ou de l’aiguille , et la goutte- 
lette d’eau dont elle se charge est suffisante pour délayer lo 
vaccin. Si lu quantité d’eau était plus considérable, il estdou- 
teux que l’inooulation pût réussir. 

Après avoir pratiqué la vaccioation, il ne faut pas se hâter 
trop de recouvrir les bras, de crainte que le linge n’enlèvc le 
vapçip rv>B doit au conlraire le laisser nu pendant quatre ùu 
cinq minutes, afin que l’air en opère le dessèchement. 

. VAGCÜN. (V. Vaccine. ) 

VAPEURS. Nom donné par un médecin courtisan à l’hjs- 
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térié et aux- noire» nervuoses engendrées paMd ttio- 

les’scet la galanterie ukê*H«s' femmes de» la coin- de Louis XIV. 
Cétte rvpreMMit ridicule paraît avoir été imaginée à causé de 
la sensation de vapeurs' «jui , cher, beaucoup de malades affectés 
d’hystérie ou d’hyporhondrie, semblent s’élever dü ventre ott 
de quelque autre point du corps vers le cou on la tête. Au 1 
fourd’hui cette dénomination est entièrement abandonnée pat 
les médecins , parce qu’elle fait concevoir une idée faussé de la 
natrirc de ces maladies. ( V. Hystérie , HTROCBoitnirlE , et sur- 
tout Révrosbs. ) f«- < > '•••• * . " ; * K 

VARICËLLE. (V. Variojcoïde. ) ..... , u .. , 

VARIOLE ou PETITE VEROLE. Cette maladie, eoUmle 
de tout le monde , est caractérisée par Une éruption plus otî 
moins abondante de postules déprimées é leur Centré , retttpffies 
d ? un liquide d’abord transparent, puis trouble et' purulent',’ 
qui se dessèchent>aubont d’un certain temps ét- forment 1 -de* 
croûtes qoi tombent en laissant onc légère cicatrice, ©rt Ignore 
sa première origine ;T’opinién la plus commune #st qfh’élle 
nous Or été communiquée par les Arabes ; tbafisil suffit dé savoir 
que, dans l’état actuel des choses, elle se Communique parle 
contact, et que C’est mte maladie contagieuse dans foiitè là 1 
force du terme, dont les ravages sont quelquefois effrayons. 

-■ La prédisposition ’à contracter la variole sc trotrre dans la 
jeunesse , quoiqu’elle puisse se manifester à tout âgé , èt sur-' 
tout dans la circonstance de «t’en avoir jamais 'été affecté ni 
préservé par la Vaccine. L’époque de l’anbéc où on l’observe 
le plus souvent est celle oû l’on épronve les vicissitudes at- 
mosphériques de chaud, de froid, d’humidité, et partictffièrè- 
ment en hiver et au printemps/ Il est très-peu de 'personnes 
qui en soient exemptes dans le cours de leur vie, sr elles n’dnt 
[ms été vaccinées. Souvent la variole règne épidémiquement 
sur tous les enfanS et les jeunes gens d’une commune , d’une 
ville , d’une contrée ; mais ces épidémies , pour le moins aussi 
meurtrières que la peste, ne s’observent plus que dans •fés’payi’ 
oi> les préjugés , l’ignorance , et peut-être la superstition 's’ex- 
posent à la propagation de la vaccine. ‘ ' 1 

Il est de l’essence de la variole de produire d’abor# tibè'irrr -" 1 
tation gastrique plus on moins forte , ainsi qu'on 1 peut 1 s’en 
convaincre par les symptômes précurseurs qu’on nomme pro- 
dromes; quelque fois- il s’y joint un catarrhe pulmonaire , Une 
inflammation de la gorgé , de la muqueuse du ne* , des yeux, 
du cerveau. Cette gastrite est semblable à Celle que l’on 
nbmmeflèvre inflammatoire (V. Fièvhb et Gastrite): Il ya en-; 
suite éruption à la peau. Si l’éruption est légère, la fièvre se’ 
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calme et la maladie se termine au bout de douze à quinze 
jours; mais si elle est abondante, ou, comme on l’appelle, 
confluente, il peut survenir des symptômes beaucoup plus 
graves , une inflammation violente du cerveau , en un mot 
tout l’ensemble des accidcns qui caractérisent la gastro-enté- 
rite au plus liant degré, et auxquelles on donne le nom de 
fièvres ataxique, adynamique, putride , maligne. (V. Fjèyhe.) 

La variole a été divisée , 1“ en raison de la manière dont se 
fait l’éruption, en discrète et en confluente ; 2° en raison de la 
gravité des symptômes, en bénigne et en maligne. Mais la na- 
ture de cette maladie est toujours identique. L’inflammation 
peut être légère ou intense , prédominer dans certains viscè- 
res, développer divers symptômes sympathiques en raison de 
son intensité et de l’irritabilité de chaque individu ; mais tout 
cela ne constitue qu’une variété de formes. Nous nous conten- 
terons donc de décrire les deux formes les plus saillantes , dont 
toutes les autres ne diffèrent qu’en plus ou en moins , savoir : 
la variole discrète ou bénigne , et la variole confluente ou maligne. 

Symptômes de la variole discrète ou bénigne. Malaise , lassi- 
tude , horripilatations , chaleur âcre de la peau , fièvre , dou- 
leur à l’épigastre , rendue plus sensible par la pression, dou- 
leur dans la région des lombes, nausées ou vomissement, 
somnolence ; quelquefois convulsions, surtout chez les enfans : 
tels sont les prodromes qui constituent la fièvre d'incubation 
des auteurs , et qui sont de même nature que ceux de la scar- 
latine et de la rougeole. (V. ces mots.) Vers le troisième ou 
quatrième jour, éruption de petits points rouges, d’abord peu 
élevés, séparés par des interstices plus ou moins considéra- 
bles, apparaissant d’abord à la face , sur la poitrine et succes- 
sivement, mais quelquefois simultanément sur les autres par- 
ties du corps. Diminution de tous les symptômes fébriles 
pendant l’éruption , apyrexic complète lorsqu’elle est ache- 
vée, ce qui a lieu dans l'espace de vingt-quatre heures. Les 
pustules augmentent ensuite de volume de jour en jour, s’é- 
lèvent en cône; leur pointe, d’abord blanchâtre, puis jaunis- 
sante, s’élargit ensuite et présente une dépression ; la face et 
les paupières sc tuméfient au point que souvent le malade ne 
peut ouvrir les yeux. 

Vers le onzième jour, les pustules ont atteint le maximum 
de leur volume: elles suppurent, sc crevassent et se dessè- 
chent; la tuméfaction du visage disparaît, et elle est souvent 
remplacée par celle des pieds et des mains. Si l’éruption est 
tant soit peu abondante, il y a vers le sixième ou septième 
jour, difficulté de la déglutition, voix rauque , ptyalisme , et 
la fièvre réparait ordinairement du huitième au dixième jour; 
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mais toutes oes symptômes disparaissent quand la desquamma- 
tion arrive. 1 •• ... . •»: 

Symptôme -de la variole confluente et maligne. Dans cette va- 
riété, l’éruption est précédée de fièvre violente , souvent de 
vomissemens fréquens , de convulsions, de coma, de délire, 
d’un malaise indéfinissable, quelquefois de diarrhée. L’érup- 
tion se fait en général moins attendre que dans la variole dis- 
crète ; elle a lieu plus souvent du deuxième au troisième jour. 
Les boutons sont si multipliés et si rapprochés , qu’il est quel- 
quefois difficile d’en apercevoir les interstices; sur .la face , 1 
ils semblent ne former qu’une seule pustule à surface inégale. 
Après l’éruption, la violence des symptômes, excepté le vo- 
missement , ne diminue point ; presque toujours elle aug- 
mente, il y a encéphalite aiguë, et souvent l’inflammation. > 
s’élève au degré de l’adynamie et de l’ataxie. La face entière 
se tuméfie d’une manière si horrible, qu’il est impossible de 
reconnaître un seul des traits du malade ; la déglutition est 
extrêmement difficile et douloureuse ; il y a ptyalisme qui , 1 
chez les enfans, est remplacé par la diarrhée. Les pustules 
tendent il la suppuration , ce qui a lieu un peu plus tôt que 
dans la première variété ; elles ne fournissent le plus souvent, 
au lieu de pus, qu’une humeur sanieuse , et la desquammation 
ne se fait que vers le vingtième ou vingt-septième jour, en 
laissant sur la peau des empreintes plus ou moins profondes. 1 

Quand la maladie est très-violente , «t que l’éruption se fait 
avec peine, on voit quelquefois apparaître 4 la peau des taches 
livides, typhoïdes; souvent l’urine est sanguinolente; un 
érysipèle général peut précéder ou suivre l’éruption. 

Entre la variole la plus bénigne et la plus confluente , il 
existe une infinité de nuances qui ne sont autre chose que des 
degrés plus ou moins violens de l’inflammation , soit interne, 
soit externe. 

Causes. Cette maladie est éminemment contagieuse , c’est-à- 
dire qu’elle se communique par le contact médiat ou immédiat 
des individus qui en sont affectés ; il n’y a peut-être pas d’exem- 
ple bien avéré qu’elle ait attaqué deux fois le même individu, 

La variole discrète emporte , d’après les tableaux les plus 
exacts , environ le dixième des individus qui en sont atteints ; 
la variole confluente en fait périr la moitié. La déglutition 
très-laborieuse, surtout s’il y a une grande prostration de 
forces , les symptômes cérébraux), les taches pétéchiales do la 
peau , les hémorragies des voies urinaires sont des signes de 
violente inflammation , et par conséquent de funeste présage. 
Lors même que cette maladie se termine par la guérison , elle 
laisle souvent après elle des difformités , telles que des cica- 
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trioe», la, cécité, de* taie» sur les yenx y det fistule» lacry- 
males, lu surdité , la claudication , etc. 

-i Traitement . Il est préservatif et eorulif; Traitement 'prêter- 
votif : c’osi lé la vaccine. L’inoculation est aujourd’hui unani- 
mement rejetée. Il est prouvé, par des exemples extrêmement 
nombreux, que des individus vaccinés avec sucres ont été at- 
teints plus tard de variole. En voici la raison : le firns vaccin 
neidétruit pas toujours entièrement la dis position à contracter 
la petite vérole , et ulors celle-ci pout se manifester chez l’in- 
dividu vacciné; o’eSt pourquoi, depuis plusieurs années , dans 
certains pays, et notamment dans quelques cantons helvétiques, 
ot»’ soumet les enfans k une seconde vaccination, trois ou 
quatre ans après la première. Il n’y a pas encore d’exemple 
que la variole sc soit déclarée chez les individus soumis i ces 
prérantions. ('V; VacCin et Vaccikation.) 

Traitement ntrulif. La variole discrète n’exige que le rep09 
do lit dans une chambre aérée et d’une température moyenne, 
boisson» 'émollientes tièdes, et même légèrement diapboré- 
tiques si, les symptômes gastriques sont légers, diète, cata- 
plasmes émollicus aux extrémités inférieures. Si les signes 
de l’inflammation du tube digestif sont violcns, saignées sur 
lo creux de t’estoinac nu moyen des sangBaes ; saignées vers le 
hawt du sternum , à la gorge , si la déglutition est assez labo- 
rieuse pour en exiger l’usage. 

La variole confluente exige un traitement de4 plus énergi- 
ques. On préviendrait bien souvent les symptômes de mali- 
gnité, à' ataxie , A'adytimnie, si dès le principe on voulait bien 
se convaincre que l’on a affaire à une violente inflammation , 
et qu’il s’agit de l’attaquer par le traitement franchement anti- 
phlogistique dans toute sa rigueur. Ainsi , après avoir placé 
le malade dans les conditions voulues pour la variole discrète, 
on ne balancera pas à faire des saignées locales , au moyen 
d’une application de sangsues , vers les points ou l'inflamma- 
tion prédomine ; ces points sont en général l’estomac, la gorge 
et le cerveau , ainsi qu’il est facile de s’en convaincre par l’a- 
nalyse des symptômes. Ces saignées seront abondantes et fré- 
quentes , mais quand une fois il y a prostration complète des 
forces, ce que les auteurs nomment adynamie, ataxie, les ’ 
saignées deviennent dangereuses ; il faut y renoncer et s’en 
tenir aux boissons rafraîchissantes et non acides, parce qu’elicsjf* 
provoqueraient ta toux. Si l’érnption n’avoit lien que diiflet- 
lemcnt , on devrait user des précautions qui ont été indiquées !'t 
dans le traitement de la scarlatine et de la rougeole. (V. ces 
mots. ) Le régime des, cooralescens est absolument le même 
que celui des gastro-entérites. ( V. ce mot. ) JQ- f ' 
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Moi» io violence de V inflammation triomphe fréqnemme’nt 
de9 efforts- les mieux dirigé»; leur impuissance , si souvent 
constatée dans la variole confluente , a engagé les médecins à 
lui opposer d’aufres moyens. On a beaucoup vanté, dans ces 
derniers temps , la méthode cclrotique. Cette méthode consiste- 
à cautériser lus boutons varioliques (dans !» variole con- 
tluente) , aussitôt leur apparition. Ce moyen les fait avorter, 
et comme l’encéphalite (symptôme le plus grave de In mala- 
die) est en partie l’effet de l’irritation cutanée , réagissant 
fortement sur lo cerveau et sur d’autres viscères, il s’ensuit 
qu’en bornant cette irritation , on doit en môme temps ar- 
rêter la marche de l’encéphalite. C’est ec qui a lieu. La cau- 
térisation se fait de diverses manières. Les uns ne font que 
toucher les pnstnies avec le nitrate d’argent ; d’autres Com- 
mencent parles piquer avec une aiguille, et cautérisent en- 
suite. La difformité momentanée produite par la cautérisation 
11c laisse jamais de traces. Outre la cautérisation , on appü r 
que i5ou 20 sangsues de chaque côté du cou pour attaquer 
directement l’encéphalite, en répétant cette application pen- 
dant 2 ou 3 jours, suivant l’intensité de l'inflammation. La 
variole confluente, ainsi combattue, offre un très-petit nombre 
d’accidens graves, que ce traitement ramène à peu près aux 
proportions de ceux de la variole discrète. 

VARIOLOIDE. On donne le nom- de varicelle, de variole 
volante, de variolou/c à une espèce d’éruption pustuleuse qui se 
manifeste par les symptômes suivons : après une fièvre légère , 
il se fait une éruption de pustules discrètes, assez semblables 
à celles de la variole, mais qui arrivent rarement à l’étal de 
suppuration. Après cinq ou six jours , ces pustules se dessè- 
chent et tombent sans laisser de cicatrices. 

Les causes en sont peu connues. On la regarde comme une 
variété de la petite vérole , avec laquelle on l’a quelquefois 
confondue ; mais elle n’est pas contagieuse. 

- Traitement . Cette maladie exige ;ï peine les soins de la mé- 
Jcciuc. On tachera de ne pas exaspérer la fièvre, en retran- 
chant tous les, stimulons, et on joindra, à un régime léger, 
et même à la diète , l’usage des boissons émollientes, acidu- 
lées, etc., si les symptômes inflammatoires prennent un peu 
d’intensité. 

VÉNÉRIEN, tuai vénérien , maladie vénérienne. (V. Stphizis.) 

VENIMEUX. (V. Morsure des ahimaux venimeux. ) 

VENIN. Liquide sécrété par les animaux venimeux- (V. le 
mot précédent. ) ; «0‘- :irt 
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VENTRE , mal de ventre. C’est une expression vulgaire dobt 
on se sert pour indiquer diverses affections qui s’annoncent 
par des douleurs ressenties dans la cavité abdominale. Sous ce 
ternie générique se trouvent donc comprises toutes les mala- 
dies qui ont leur siège dans quelques-uns des organes que 
contient celte cavité ; telles sont la gastrite , la gastro-entérite , 
la colite , la péritonite, l’engorgement des glandes du mésen- 
tère, maladie désignée sous le nom de carreau; les inflamma- 
tions du foie, des reins, de l’utérus , 'des ovaires, de la vessie. 

On voit que si nous voulions parler en détail de toutes les ma- 
ladies auxquelles on donne le nom de maux de ventre , il fau- 
drait nécessairement répéter ce qui n été dit dans les articles 
de cet ouvrage , où nous avons exposé les signes auxquels on 
peut reconnaître les diverses affections que nous venons d’énu- 
mérer, et auxquels nous renvoyons le lecteur. 

VENTS. Gazqui se dégagent dans le canal intestinal. (V. FLA- 
TULENCE. ) 

VERMIFUGES. Remèdes propres à expulser les vers. ( Voy. 
tom. I , pag. 139; voy. aussi Vers intestinaux. ) 

VÉROLE. (V. Syphilis. ) 

VÉROLE {petite). (V. Variole. ) 

VERRUE. (V. Poireau.). 

VERS INTESTINAUX. Il se développe assez souvent^ans 
le canal intestinal de l’homme des vers auxquels on donne dif- \ 
férens noms, suivant leur forme et leur volume. Ceux qu’on 
rencontre le plus ordinairement sont les ascarides vermicutaires, 
les ascarides lombricoïdcs , et le lænia ou vers solitaire. 

La théorie de la génération de ces animaux dans le corps 
humain a donné lieu à une multitude de discussions parmi les 
naturalistes, mais on ne sait encore rien de positif à cet égard. 
Quoiqu’il en soit, il est bien reconnu que les vers intestinaux 
se développent plus facilement chez les individus d’une con- 
stitution faible et maladive que chez les personnes fortes, saines 
et robustes; et que, quoique aucun fige n’en soit exempt , on 
les observe principalement chez les enfans et chez les individus 
pauvres, mal nourris. L’inflammation des membranes mu- 
queuses du canal intestinal contribue beaucoup à leur déve- 
loppement, sans doute parce que les mucosités intestinales 
sont alors plus favorables à leur génération et à leur nutrition. 

On a remarqué que les vers intestinaux se reproduisaient plus 
facilement dans les années humides que dans les circonstances 
opposées ; alors aussi les inflammations des membranes rnu- 
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queuses se rencontrent plus fréquemment que lorsque l’atmos- 
phère est sèche et d’une température modérée. 

Symptômes généraux de la présence des vers. Lorsqu’il existe 
un certain nombre "de vers dans le canal intestinal, ou que leur 
dimension est considérable, ils donnent lieu à diverses symp- 
tômes, dont les uns sont particuliers à chaque espèce, les 
autres communs ou généraux. L’assemblage de ces signes peut 
faire connaître jusqu’à un certain point leur présence , mais 
comme ils sont communs à ceux de l’irritation du canal intes- 
tinal , il u’y a vraiment de symptômes bien caractéristiques que 
leur expulsion par le bas ou par la bouche. Cependant , quand 
on trouve réunis un certain nombre de ces signes , on peut 
raisonnableuibnt soupçonner leur existence et employer le trai- 
tement convenable pour les détruire. Yoici quels sont ces syinp - 
tômes. L’individu dont le tube digestif renferme des' vers 
éprouve quelquefois une faim vorace revenant par accès irré- 
guliers, des dégoûts pour certains atimens, de la salivation , 
des hoquets, des nausées, des renvois de gaz d’une odeur 
aigre , et même quelquefois de régurgitations de matières aci- 
des, l’haleine est aigre et d’une fétidité particulière ; il est sujet 
à des coliques , à des dévoiemens, à des épreintes, à dés dé- 
mangeaisons à l’anus; il a souvent le ventre balonné , empâté, 
et il ressent des douleurs dans quelque point du canal intesti- 
nal; dés bourdonnemens d’oreille; des démangeaisons des ailes 
du nez le tourmentent; sa pupille ést dilatée, surtout s’il est en- 
core enfant; il a la face livide, lés yeux cernés; il grince des 
dents et il a des mouvemens brusques pendant le sommeil ; il 
fait souvent entendre une petite toiix sèche ; quelquefois il 
éprouve des frissons , des douleurs aux poignets; souvent il res- 
sent un bien-être marqué après avoir bu un verre d’eau froide. 

Ces accidens diminuent ordinairement d’intensité pendant 
la digestion. L’inflammation du canal intestinal peut exister 
concurremment avec les vers , et donner lieu à tous les symp- 
tômes qui caractérisent la gastrite et la gastro-entérite. (V. ces 
mots. ) Il n’est pas rare de voir des convulsions violentes pro- 
duites par la présence des vers, et l’on peut même dire que 
l’irritation qu’ils déterminent sur le canal intestinal peut ré- 
veiller dans différens points du corps de nombreuses sj'mpa- 
thies qui peuvent stimuler toute espèce de maladie, suivant 
la sensibilité et la constitution des individus. En effet, les vers 
ne produisent chez quelques personnes que la sensation d’une 
douleur locale , tandis que chez d’autres il y a non-seulement 
douleur locale , mais encore divers désordres dans des organes 
très-éloignés des points que les vers occupent. 

Symptômes particuliers. Une grande partie des symptômes 
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la plupart des substances vermifuges sont irritantes , et si elles 
attaquent les vers , elles n’en agissent pas moins sur la mem- 
brane muqueuse de l’estomac et du tube digestif avec lequel 
ils se trouvent en contact. Il n’y a que les ignorans et les char- 
latans qui puissent employer cette formule générale bon pour 
détruire les vers , car on peut dire aussi, dans plusieurs cas, 
mauvais pour le caual intestinal. Si, en effet, on place ces sub- 
stances à haute dose dans un estomac même sain, l'irrita- 
tion qu’elles déterminent pourra s’élever i une véritable in- 
flammation ; et si l’estomac , si le canal intestinal jouit d’une 
grande sensibilité et qu’il soit le siège d’une légère irritation , 
ces médicamens la réveilleront infailliblement ; A plus forte 
raison si l’individu attaqué de vers était en même temps por- 
teur d’un inflammation du canal intestinal, ce qui est assez 
ordinaire. Il ne suflit donc pas d’expulser les vers, il faut en- 
core ne pas leur substituer une maladie plus sérieuse par une 
médication qui ne serait pas en rapport avec l’état des organes 
digestifs. 

Lors donc que la présence des vers coïncide avec une gas- 
trite, une gastro-entérite, une colite, en un mot, avec une 
inflammation de quelques-unes des parties du canal intestinal, 
il faut rejeter tous les vermifuges trop actifs, et ne donner 
autre chose que les huiles et les acides , et encore devrait-on 
s'en tenir , pour peu que l’inflammation fût intense , en s’oc- 
cupant d’abord de traiter celle-ci par les boissons émollientes, 
la diète , en un mot par le traitement antiphlogistique modifié 
suivant l’Age et la constitution des sujets et l’intensité de la 
maladie. L’inflammation étant apaisée , on s’occupe ensuite 
des Vers. 1 J 

S’il n’y a pas de fièvre , par conséquent pas de gastrite , on 
administrera les vermifuges , et lorsque les vers auront été 
expulsés , on soumettra le malade pendant deux ou trois jours 
à un régime doux, aux boissons émollientes, au bouillon de 
veau , de poulet, pour calmer l’irritation qu’ils produisent 
toujours plus' ou moins sur le canal intestinal. 

Règle générale : quelle que soit l’espèce de vers que l’on sc 
propose d’expulser , il ne faut pas pousser trop loin l’usage 
des vermifuges , parce qu’une gastrite peut fort bien présenter 
tous les symptômes qui annoncent la présence des vers , quoi- 
qu’il n’en existe aucun. On voit aisément combien il serait 
dangereux d’insîster en pareils cas sur l’emploi de médiedmeos 
irritans ou slimulans.- 

V ers solitaire ou taenia, vulgairement ter s plat. II n’est pas 
jpossible de confondre le tænia avec aucune des deux espèces 
précédemment décrites ; mois 11 importe beaucoup de savoir 
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sî c’est le ténia ou d’autres vers qui existent dans le canal in- 
testinal , parce que le traitement général au moyen duquel on 
peut détruire les ascarides venniculaires et les lombricoïdes 
ne réussirait pas toujours à expulser celui-ci. Il doit être 
combattu par des remèdes particuliers. Ces animaux sont 
très-plats, articulés, et acquièrent quelquefois une longueur 
si considérable, qu’on en voit qui ont de vingt à Cent pieds et 
même plus. Ils portent à l’extrémité la plus ténue de leur corps 
une tête tuberculeuse , au centre de laquelle est uneboucheen- 
tourée de quatre suçoirs. On les nomme vulgairement vers 
solitaires , parce qu’il est rare , mais non sans exemple , d'en 
rencontrer plus d’un à la fois dans le canal intestinal. On les 
nomme aussi vers plats , parce qu’ils le sont en effet èt qu’ils 
ressemblent sous ce rapport à un ruban de fil; on leur donne 
encore le nom de vers cucurbilains , parce qu’ils sont composés 
de plusieurs pièces articulées les unes avec les autres qui ont 
beaucoup de ressemblance avec les graines de courge. Sou- 
vent les individus qui portent un ténia rendent par l’anus 
quelques-unes de ces pièces , soit entièrement détachées les 
unes des autres , soit réunies plusieurs ensemble, et ne for- 
mant qu’un seul fragment de quelques pouces ou de quelques 
pieds de longueur. 

On distingue deux espèces principales de ténias : le ténia 
armé et le non armé. Le premier a la tête armée de crochets 
rétractiles ; le dernier en est dépourvu. Le ténia armé est 
généralement moins large . mais beaucoup plus long que le 
non armé, et c’est principalement aux articulations de ce vers 
que l’on donne le nom de cucurbitains. Le ténia non armé , 
qu’on nomme aussi tænia lata, est très-plat, et forme un ruban 
plus uniforme que l’autre; c’est celui que l’on rencontre le 
plus souvent dans notre pays. Le ténia armé n’u jamais été 
trouve que seul dans le tube intestinal ; on a quelquefois au 
contraire trouvé deux, et même trois ténias non armés; mais 
ces cas sont très-rares. Il n’est pas d’une grande nécessité en 
pratique de savoir distinguer ces deux vers l’un de l’autre , 
puisque les effets qu’ils déterminent sur l’économie animale 
sont à peu près les mêmes, et qu’il n’y a pas de différence 
pour le traitement. 

Les signes qui peuvent indiquer la présence du ténirdans 
le corps humain sont assez obscurs. Ce sont la plupart des 
symptômes communs relatés plus haut et qui n’indiquent 
guère mieux la présence du vers solitaire que celle des autres 
espèces de vers. Ces signes sont un maluise général , une 
anxiété presque continuelle , des désordres nerveux , des 
étourdissemens , des vertiges . l’odeur aigre de l’haleine , la 
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dilatation des pupilles , la pâleur du visage , des grincemens 
de dents pendant le sommeil , une faim vorace, des douleurs, 
des piçoteincns et quelquefois un sentiment dcréplétion dans 
les entrailles ; des alternatives de soulèvement , d’abaissement 
et d’ondulation de l’abdomen. Mais, je le répète, tous ces signes 
sont équivoques , et l’on ne peut assurer d’une manière 
Positive qu’il existe gn ténia, que lorsqu’on voit sortir quel- 
ques fragmens du ver par les selles ou par le vomissement. 

Lorsque le ténia n’est pas expulsé, il peut exciter des irri- 
tations graves du canal intestinal , donner lieu à des dysente- 
ries, au marasme, à la lièvre hectique, et enfin à la mort. De 
tels effets ne sont pas constans, il est vrai , mais il sullit qu’ils 
puissent avoir lieu pour qu’on doive s’occuper de débarrasser 
de bonne heure le corps de ces hôtes incommodes et dange- 
reux. On n’y réussit pas toujours facilement. Les vermifuges 
ordinaires sont trop faibles , et l’on est obligé d’avoir recours 
à des remèdes beaucoup plus énergiques. Les sûbstauccs qui 
ont été employées jusqu’ici avec plus de succès sont la fou- 
gère mâle, que l’on remplace souvent aujourd’hui, et avec 
succès , par l’écorce de grenadier. Comme nous avons indiqué 
ailleurs la dose et le mode d’administration de des substances, 
ainsi que des autres ve'rmifuges dont l’usage est le plus utile 
et le plus général , nous n’y reviendrons pas. ( V, V ennifugts, 
tom. I,pag. j.39 et sgiv-) Nous n’avons qu’une chose à ajouter 
à ce que nous avons dit relativement à l’administration de 
l’Écorce de grenadier comme ténifqge. Pendant I intervalle qui 
s’est écoulé depuÎB l’impression de cet article jusqu’à celle de 
celui-ci , nous avons recueilli un très-grand nombre d’obser- 
vations nouvelle», qui constatent de plus en plus l'efficacité «le 
ce médicament. Mais la dose devra souvent être beaucoup plus 
forte que celle que nous indiquions alors. Voici la formule or- 
dinairement employée. Prenez deux onces d’écorce de grena- 
diers , faites uue décoction dans quatre verres d’eau , réduits 
à trois par l’ébullition. Faites prendre celte décoction à la dose 
d’un verre, répétée d’heure en heure. Souvent le ver ost rendu 
dès la deuxième verrée , et quelquefois même dès la première. 
Si néanmoins le ténia n’était pas expulsé par l’administration 
entière de cette décoction, on la répéterait pendant deux ou 
trois- jours, si toutefois le canal intestinal était en assez bon 
état pour supporter ce traitement. Quelques médecins ajoutunt 
un peu d’éther à la décDcliou d’écorce de grenadier, et l’on a 
remarqué que les ténifuge? en général étaient plus aotils et 
plus efficaces au moyeu de cette addition. Outre la fougère et 
l’écorce de grenadier, il existe encore d’autres substances 
propres à détruire le ténia ; telles sont la gomme-gutte et 
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autres purgatifs drastiques , l’es^euce de térébenthine , di- 
verses. préparations mercurielles, et surtout; le calomel, la 
nue , la sabine, la limaille d'étain; mais on ne peut pas compter 
sur l’elïicacité de ces substances comme sur celle des deux pre- 
mières. Cependant, si l’administration de celles-ci avait été in- 
fructueuse, on tenterait l’emploi de quelque autrevermifuge ; 
car il arrive bien souvent, sans qu’on puisse eu assigner la 
raison, qu’un ver, après avoir résisté à l’action des remèdes 
reconnus les meilleurs et sagement dirigés , sont expulsés par 
l’administration d’autres remèdes dont le succès est cependant 
moins certain dans la majeure partie des cas. 

Après que le ténia a été expulsé, U convient de soumettre 
le malade pendant quelques jours à un régime duo* végétal , 
à des baissons émollientes , afin dé corriger l’ffiet des uiédi-r 
camens qui ont été nais en usage pour l'attaquer , et de cidmer 
l’irritation qu’ils, peuvent avoir déterminée sur le tube digestif. 
Il est inutile de dire que si le canal intestinal était le sijége 
d’une inflammation aigué, on devrait d’abord oalinef çette 
inflammation avant d’administrer las médjeamébS JesÜ°£S à 
détruira (je tanin, ifbutq de qu»i.fie4 ; wédic»A^ 
et pourraient leportèr à un degré inquiétant. \ u reste , cette 
observation s’applique 4 tous les cas où Voit veut introduire 
dans Pestoxnao des substances qui peuvent l’irriter. j IÎO , 

1 VESANIE. Lésîon’des facultés intellect ueffes: {V.'Pom*. ) 

v i V^SICAÏOI8SS«,.(Vojf., tfonti if pag, Qt et sqiv. * article 
KivuMtw,) ■. JlKi . , • 

VESSIE ( maladies de Ai). • (¥. Gtsius , inflammation d» U 
tèssle, Catarrhe vksicae, RihsMto» •) no • , 

. Vj^y$, Qn entend par ce nqot la matière de la éonthgion. 
Il ..fui.^rdinaireiuriit le résultat d’une sécrétion morbide, et 
ne doit pas par con^éqw^Ut être confondu avec le venin. Le 
virus est une matière animale altérée qui sort d’un corps ma- 
lade , et qui, mise en contact avec un corps vivant, produit 
unçanaladie semblable oeuanalqgue à celle dont était affecté 
le sujet qui a fourni le vjruç. Le venin au contraire est un li- 
quide propre à certains animaux , qu’on nomme pour cela 
.venimeux, tels que le,§erjpent ? le scorpion , la guêpe , le 
taon, etc, Les pripcjpap, virus sont ceux de la syphilis , de la 
jeage, de Iq, variole, de la vacciné , de la rougeoie, et, selon 
qqelquesmns , de Ig fièvre jaunç çt de |a peste. (V ces mots. ) 

11 VOIX , a itération , exlineüon de la voip. Ces aecideqs dépen- 
dent toujours d’unr affection des organes respirateurs, des con- 
duits aériens ou de l’arrière-bouche, tels qu’un catarrhe pql- 
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inonaire, bronchique ou nasal ( V. CàïX»«*ï ) , d’une. irritation 
aiguë ou chronique du larynx, des amygdales, du voile du 
palais 1 ,' toutes irialofdies qoe nous- avons traitées en détail ii 
l’article Anci^e. (V. ce mot .) 1 

• - 1 ■ ■ • • ■ ••• • •> 

VOMISSEMENT , envies de vomir, nausées. Le vomissement 
n’est point une' maladie par lui-même; il n’est qu’un sigoe 
propre A indiquer une maladie ; aussi rien n’est plus absurde 
que les idées du vulgaire à cet égard. Quand une personne est 
sujette au vomissement, qu’elle éprouve des nausées, des 
maux de cœur, comme l’on dit, on en conclut aussitôt 
que l’estomac est surchargé de bile ou d’autres matières dont 
il faut favoriser la sortie au moyen d’.un vomitif. Nous avons 
déjà fait voir ailleurs combien de pareilles erreurs étaient ré- 
pandues , Ct en même temps combien elles étaient dangereuses; 
aussi nous croyons important de conseiller au lecteur de con- 
sulter ee qui a été dit sur le vomissement ct sur les effets si 
^dtiveht nuisibles des vomitifs, art. Evacuons, tom. I, pag. 75» 

■ Lé vomissement adieu dans un grand nombre de conditions 
différentes, soit que lu mahtdie qui le produise occupe l’esto- 
ïàafc’ lui-même , ce qni estle-casle plus fréquent, soit qu’elle 
altéon' siège dans des organes plus ou moins éloignés, ainsi 
qu’on l’observe souvent dans diverses affections de 6 reins, du 
foie» du çerYeajjL^.dn.la pagtrice. Dans ce dernier. cas., on-dit 
que le vomissement est sympathique, parce que l’irritation 
dé ! S J Viscères' éloignés se- répété- sur l’estomac, et celui-ci se 
soulève de la même manière que s’il était le siège primitif de 
la maladie; lOniCbnçoit aisément qqe Je seul.moyep de faire 
cesser le vomissement dans.oos «Jrteÿcje cas , consiste à calmer 
l’imitation, l'inflammation qui les produit, par les divers moyens 
que nous, avons conseillés , et qu'il serait inutile de répéter, 
fy. Gastrite, inflammation de l’estomac ; Hépatite, inflamma- 
tion du foie ; Néphrite , inflammation des reins ; Métrite, Hy9- 
jÉrie , affections de la matrice; Encéphalite, inflammation du 
cerveau ,•) ' , • V 

Le vomissement le plus opiniâtré ést celui qui est déterminé 
pai^ une lésion organique de i’esttrmac, tels que le cancer et le 
squirrhe de cet organe.- (Y. Cancer. ) 

Il arrive quelquefois que le vomissement est produit d’une 
manière convulsive et sans irritation de la membrane mu- 
queuse de l’estomac, ni d’aucun des viscères que nous venons 
d’indiquer : c’est ce qu’on nomme vomissement spasmodique. 
On parvient souvent à les faire cesser , après que tous les autres 
moyens-ont échoués, par l’application d’une ou deux ven- 
touses sur le creux de l’estomac, et, mieux encore, par J’ap,- 

v 
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plication du fer ronge , avec lequel on ne fait qu’effleurer la 
surface de la peau.-^' • •» m i.i ■'> i.> ■: 

Les femmes enceintes sont assez fréquemment sujettes à des 
vomissemens opiniâtres pendantdes premiers mois, et quel- 
quefois même pendant tout le temps de leur grossesse. Si ces 
femmes sont douées d’une constitution robuste, sanguine, on 
devra pratiquer une saignée de bras , qui réussira quelquefois 
à arrêter le vomissement. Dans tous les cas, et quelle que soit la 
constitution , la femme fera usage d’alimèns d’uhe digestion fa- 
cile , tels que la chair de poulet , de poisson , les épinards , etc., 
de bons consommés, un peu de vin vieux, s’il n’y a point d’ir- 
ritation de l’estomac. Elle n’usera jamais de toutes ces choses 
qu’en très-petite quantité à la fois. Si le vomissement était pro- 
duit par une irritation de l’estomac , ce qui peut avoir lieu dans 
l’état de grossesse aussi bien que dans une autre circonstance, 
elle suivrait le traitement et le régime indiques précédemment 
pour les cas où le vomissement est le résultat d’une inflamma- 
tion, soit locale, soit éloignée. Quand il n’existe pas d'inflam- 
mation et que la femme est trop faible pour être saignée , ou 
bien lorsque la saignée a été employée sans succès, on obtient 
souvent l’eflct désiré an moyen des boissons gazeuses , et prin- 
cipalement de l’eau de Sellz en petite quantité , soit pure , soit 
mêlée avec de la limonade. ( Voyez , pour ce qui concerne l’ad- 
ministration de ces eaux, tom. 1, pag. î/jo et suiv.) 

VOMISSEMENT DE SANG. (V. Hématkmèse Ct HÉMOR- 

RHAGIE. ) • i 

VOMISSEMENT NOIR. (V. Mêecera. ) 

VUE, maladies des organes de la vue. ( Voy. Ophthaimie et 

GotJtTE SEREUSE. ) * 

¥ 

YAWS. (V. Pus.) 

YEUX {maladies des). V. Ophthaimie. 

Z 

Z.ONA. On donne ce nom à une espèce d’érysipèle ordinai- 
rement disposé en ceinture autour du ventre. Cette inflamma- 
tion cutanée peut aussi se montrer sur d’autres parties du 
corps , sur la poitrine , le cou , la cuisse , le bras, le visage. 

La nature de cette maladie est évidemment une inflamnaa- 
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tion de la peau , tantôt accompagnée d’une inflammation in- 
terne et de fièvre , comme toute autre inflammation ; tantôt ne 
l’étant pas: Comme une maladie ne change pas toujours de 
nature à raison du siège qu’elle occupe , nous ne considérons 
le zona que comme un érysipèle exigeant un traitement entiè- 
rement identique à celui de cette dernière affection. (V. Ear- 
siïblb. ) 

Le zona affecte quelquefois une marche intermittente. Dans 
ce cas , il doit être traité par les préparations de quinquina , 
avec les précautions qu’exige l’état général du malade. (Voyez 
Fibvbbs n’xccks. } 


i ■ ■ ' • 
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vocabulaire , 

riKS MATIÈRES CO^irESuES bANS CET OUVRAGE, AV*’C LÊtitl5 
DÉSIGNATIONS SCIENTIFIQUES ET VULGAIRES , ANCIENNES 
ET MODERNES , POUR DIRIGER LE LECTEUR DANS LA RE- 
CHERCHE DES ARTICLES Qu’lL DÉSIRE CONSULTER. 

i • 


i : 

Considérations générales et essentielles sur ce qu’on appelle 
Médicamens , Remèdes , Drogues , etc. , pag. 4- • 

MÉDICAMENS SIMPLES. 

. ...... : . IM ”* • ' -y 

V *, A. .. 

Absorbans. Leurs propriétés. Ils sont employés utilement 
comme contre-poisons des acides, pag. ia. " ' “ ’ 

Apéritifs, Fondans, Désobstruans. Aucun médicament ne mé- 
rite ce nom. Erreurs accréditées relativement à l’aètion dé 
ces substances , pag. 14 . 

ASTipBLOGiSTiQtiES. Ce terme équivaut à ceux d’adôuéfssans , 
d’émollient, de sédatif, de rafraîchissant, etc. Leur utilité 
dans le plus grand nombre des maladies. On Icfe divise en 
émolliens, en acidulés et en acides. Leur nomenclature. 
Manière de s’en servir, pag. i5. 

Antiscorbutiques. Erreurs relatives à l’action de plantes ainsi 
nommées. Manière de les administrer , pag. 43. 

Antispasmodiques. Médicamens destinés à combattre lesàfféC- 
tions nerveuses. Danger de leur action sur l'économie ani- 
male ; erreurs vulgaires à cét égard. Ils se divisent èp nar- 
cotiques et ed antispasmodiques proprement dits. Leurnoïu. 

' Manière de les administrer , pag. 55. 

Cautère. Y. Révulsifs , pSg. gï;'^ . j ' " 

Débilitais. V. Antiphlogistiques , 

Désobstruans. Y. Apititifs. 

Diurétiques. Médicamens destinés à provoquer la sécrétion 
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de l’urine. Action de ces substances sur l'économie animale ; 
leur danger , leur nom et la manière de les administrer-, 
pag. 66. 

Èmolliens. V. Antiphlogistiques. 

Ehmrnacogübs. Médicamens propres à provoquer les règles 
chez les femmes. Leur action sur le canal intestinal. Erreurs 
graves et dangereuses relativement à l’emploi et à l’action 
de ces substances, pag. 76. 

Évacuahs. Sous cette désignation sont compris les purgatifs 
et les vomitifs. Leurs propriétés, leurs effets et leurs dan- 
gers. Erreurs et préjugés sur ces médicamens. Ce sont ceux 
dont on fait le plus grand abus. Noms des divers purgatifs et 
vomitifs. Manière de les administrer, pag. yy. 

Fokdans. V. Apéritifs. 

FÉsatrucES. Médicamens propres à guérir les fièvres intermit- 
tentes. Quinquina et ses préparations. Action des fébrifuges 
sur l'économie animale, pag. 89. 

Moxa. Y. Révulsifs,, pag. 91. 

Narcotiques. V. Antispasmodiques , pag. 55 . 

Purgatifs. Y. Evacuons, pag. yo. 

Rafraîchissais. V . Antiphlogistiques , pag. i5. 

Révulsifs. Sous cette désignation on comprend les rubéfions, 
les moxa, les sinapismes, les vésicatoires, les ventouses, 
les sétons, les cautères, etc. Leur action. Effets salutaires 
des révulsifs dans le traitement des maladies. Manière d’en 
faire l’application, pag. 91. 

Rcbbfians. V. Révulsifs.. ^ .... ^ , 

Sétons. V. Révulsifs. 

Sinapismes. V. Révulsifs. 

Svdorifiques. Médicamens propres à provoquer et à favoriser 
la transpiration cutanée. Ils ne produisent pas toujours l’effet 
que leur nom indique. Erreurs graves relativement à l’action 
de ces médicamens. Abus qu’on en fait. Leur nom. Ma- 
nière de les administrer, pag. ioü>. 

Toniques , Stomachiques , Fortifions , Cordiaux, etc. Médica- 
mens réputés propres à rendre aux organes les forces elle 
ton qu’ils ont perdus^ ^qç^njs substance ne mérite ce. nom 
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d’une manière absolue. Fausse applicatiou que l’on lait tous 
les jours des mots faiblesse et force, et conséquemmeat er- 
reurs fréquentes sur l’action et l’emploi des toniques. Nom 
de ces substances. Comment et quand il faut en faire 
usage , pag. 111. 

Ventouses. V. Révulsifs , pag. 91. 

Vermifuges. Médicamens propres à détruire les vers qui se dé- 
veloppent dans le corps humain. On ne doit pas les admi- 
nistrer dans toutes les circonstances où les vers existent ; il 
faut tenir compte de leur action irritante sur les intestins. 
Noms des vermifuges les plus usités. Manière de les admi- 
nistrer, pag. iag. 

Vésicatoires. V. Révulsifs, paggi. 

Vomitifs. V . Évucuuns , pag. y5. .. 

MÉDICAMENS COMPOSÉS. 

Observations sur l’emploi des médicamens composés, les 
progrès que fait la médecine tendent à simplifier de plus eri 
plus le traitement des maladies. La composition des médi- 
camens est mieux dirigée qu’elle ne l’était avant les con- 
naissances que l’on a acquises en chimie. 

Bains. Aromatiques, à la vapeur, gélatineux, mercuriels, sul- 
fureux ou de Barèges, pag. 1 35 . 

Biscuits vermifuges , pag. i3y. 

Bous. Fébrifuges faits avec le sulfate de quinine, anti-blen- 
norrhagiques, astringens employés contre la leuchorrée, 
ibid. 

Cataplasmes. Émolliens, anodins, maturatifs, pag. i38. 

Cérat. Simple, mercuriel, opiacé, soufré, pag. i 3 g. 

Collyres. Astringens avec le sulfate de aine, l’acétate de 
plomb , l'alun , opiacé, sec, pag. 140 . 

Décoction- Blanche , purgative , diurétique , astringente , 
pag. 141. 

Eau blanche ou Eau végéto -minérale, ou d’extrait de Sa- 
turne, pag. 142. ... 1 : '..ai >.tïï 
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BitJx tfraétutES dé tous le* départemens de FrànCè.' ÙfitcS di- 
vise i* en Sulfureuses, a” en acidulés ou gazeuses , 5 " en fer- 
rugineuses OU acidulés ferrugineuses, 4 * én salifies, leur 
température ; leur usage dans diverses maladies. Manière de , 

les administrer, pag. ilfi et suiv. 

, r , ;o‘ > 

Fmuesions. Simple , ou lait d’amandes , camphrée , nitree cam- 
phrée, nîtrée , purgative , calmante , pag. 1 49- ,, y 

FoHÉNTAiioîM. TWique, narcotique, irritante avec la mou- 
tarde , de tàüac (contre la gale) /astringente , pag. i 5 i . 
FtHiGAtioRS. Aromatique , émolliente , aqueuse , désinfectante 
au moyen du chlore , pag. i 55 . 

Garcarismes. Astringens, détersif, avec le miel rosat, émolr 
lient, acidulé, anti-syphilitique, désinfectant, pag. tSfe. , 
Gouttes anodines d’Hoffman , pag. 167. 

Injections. Astringentes de diverses espèces, adoucissantes , 
émollientes, opiacées, calmantes, mërcurlelles opiacées, 
toniques, calmantes pour les oreilles, savonneuses pour les 
jreilje^,.pag. i 5 ?, ■/: 

JutEPS. Calmant, antispasmodique, scillitique pectoral, p. 161. 
Lavkxens. Astringent, antispasmodique , émollient , fébrifuge , 

. laxatif, calmant, purgatif, nutritif , de tabac, pag. 16a. i 
Linimens. Ammoniacal, volatil camphré, contre la brûlure, 
contre la gale, mercuriel , pag. 167. lU / . 5 . rr 

Liqueur antisyphilitique , dite liqueur de Van-Swictep, 

pag. 169. _ . ; 4. ^oriiKaay «tiiwrit 

Liqueur préconisée contre la goutte, ibid. 

LétÿCds. Blané, calmant, de sentences d’anis, expectorant, 

• yfertaîftige pour te» enfartè , pag 170. ‘ * 1 

Lotions. Contre la gale, préconisée contre les engelures, 
d’iode préconisée dans quelques cas d’bydfopisie, tonique 
avec le quinquina , pag. 174. • ' : 'liqmui .taxx- < 

MiRMEtiîiE purgative , dite dé Tfonchiû , pag.‘ ï jS. " ' . 

Mixture préconisée contre la gonorrhée , ibid. 

OnUttent. Basilicatn, délamèfe, excitant opiàté , dé styrài , 
mercuriel , gris , pag. 1 76. 

PüstiÙies. Vermifuges, d’ipécâcuanha , p&g, 198. jn ' jr, rs Ji 
Petit lait laxatif, ibid. -"r- 1 • ' " :mtl 
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Pim lait pobcatif, pour arrêter la Sécrétion du lait cbéz les 

femmes en couche et les nourrices , 178.' • - 
Pilules. Astringentes, préconisées pour orrêtér les sueurs ool- 
liquatives des phthisiques, antispasmodiques , autisyphilifi- 
ques, contre la gonorrhée, calmantes de digitale, dmtné- 
nagogues, purgatives dites écossaises, purgatives et : en 
même temps vermifuges, purgatives dites de Belloste, sa- 
vonneuses , pag. 179. , .. L i 1 1 

Pommades. Anti*ophthalmique dite de la veuve Farnier; anti- 
ophthalmique , contre le gpître , contre la gale , irritante de 
tartre émétique , irritante avec l’ammoniaque , épispastique , 
pag. i 83 . 

Potions. Absorbante, antispasmodique, astringente contre la 
gonorrhée; autre potion astringente, emplojée contre l’hé- 
moptysie ou crachement de sang; calmante, diurétique, 
expectorante, emménagogue, émétique, contre le vomis- 
sement, purgative, rafraîchissante, stimulante, tonique, 
vermifuge, vermifuge pour les petits enfans, pag. 1 86 et sui v. 
focDBBs. Absorbante, calmante employée contre les palpita- 
tions de cœur, contre les vers ; préconisée contre les dartres 
rongeantes, pour faire disparaître les taies de la Cornée ; 
dentifrice .pour nettoyer les dents et fortifier les gencives ; 
laxative acidulé, purgative, vomitive, sédative employée 
avec succès contre la coqueluche ; de Dower ; sterbutatoird , 
dite de Saint-Ange ; antre poudre sternutatoire , pag. ig 3 
et suiv. ..<■ -..K 

Sibops. Simples; de gomme arabique, de guimauve, de gVW- 
seille, de framboise, de groseille framboise, de fraise, d’or- 
geat, de canne de. Provence , de pomme , de sac d’orange, 

. de suc de citron, de nénuphar, de sucre, de miel, de ca- 
pillaire , tartarique , de vinaigre , de vinaigre framboisfr, de 
vinaigre à la groseille. Composés; an tiscorbutique, de chi- 
corée , de Cuisinier, des cinq racines, diacode, de coings , 
de quinquina , de quinine , de salsepareille , de grande coti- 
soude , d’ipécacuanha , calmant préconisé contre la coque- 
luche, de fleut d’oraûger, d’écorce d’orange, d’écorô# de 
citron, de fleur de pécher, de pommes composé , du roses 
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pâles, mercuriel, de karabé ou succin, d’absiothe composé, 
p ag.197 et suir. 

Sucs d’hbbbes. Antiscorbutique, rafraîchissant, tonique, p. 199. 
Tisanes. Astringentes, émollientes, pectorales, diurétique, 
sudorifique, antisyphilitique, laxatives, toniques, stimu- 
lantes , antiscorbutiques, pag. aoi et suiv. 

Vins médicinaux. Tonique et stimulant, antiscorbutique, as- 
tringent, ferré, pag. 206. 

ViNiiCREs médicinaux. Rosat , framboisé, dit des quatre-vo- 
. leurs , scillitique , pag. 208. « 


DICTIONNAIRE DE SANTÉ. 

Abattement. V. Oppression des forces. 

Abcès de l’aine. Y. Bubons. 

Abcès des glandes du cou et autres. V. Scrofules. 

Abdomen (inflammation de P). V. Péritonite. 

Abdomen (hydropisie de P). V. Hydropisies. 

Abdominaux, viscères abdominaux , c’est-à-dire contenus dans 
la cavité de l’abdomen; ce sont l’estomac et la suite du ca- 
nal intestinal ; le foie , la rate , le pancréas , les reins , la 
vessie, la matrice et les ovaires. V. ces mots, et surtout 
Gastro-entérite. 

Abeille. y. Morsure et piqûre des animaux venimeux. 

Absynthe. V. pag. 119. 

Absobbans (médicumens). V. pag. ia. 

Accès (fièvre d’). V. Fièvre. 

Accouchement. 

Acétate de plomb ou extrait de saturne. V, pag. 126. 

Acétique, acide acétique ou vinaigre. V. Antiphlogistiques , 
pag. i 5 . 

Acides. V. Antiphlogistiques , pag. i 5 . 

Acides (empoisonnement parles). V. Empoisonnement . 

Acidulés, V. Antiphlogistiques , pag. i 5 . 

Adéro-Ménincée (fièvre) ou fièvre muqueuse. V. Fièvre. 

Adéno-Nebveuse ; nom donné par Pinel à la peste d’Oriénf, 
V, Peste et Fièvre jaune. ' t- 
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Adoucissants (inédicamens). V. Antiphlogistique», pag. i 5 . 

Adynamique (fièvre). V. Fièvre. 

Affections morales. V. Passions. 

Ace critique. Celui où les règles cessent chez les femmes. 

Agitations nerveuses. V. Névroses. 

Aicreurs d’estomac. V. Digestion , Embarras gastrique. Gastrite , 
Cardialgie , Vers intestinaux. 

Aigues (maladies). On donne ce nom aux affections qui joi- 
gnent une certaine gravité , une marche rapide et de 
courte durée. Les maladies aiguës sont l’opposé de légères, 
de lentes, de chroniques. 

Aie. V. Vermifuges, pag. 129. 

Aise (bubons de 1 ’). V. Bubons. 

Air insalubre. Y. Miasmes et Méphitique. 

Aisselle (engorgement des glandes de 1’). V. Bubons, Scro- 
fules. 1 

Albumine. Contre-poison des sels de mercure et de cuivre. 
V. Empoisonnemens. 

Alcalis ( empoisonnement par les ). Contre-poison des acides. 
V. Empoisonnemens. 

Algide (fièvre). V. Fièvre d’accès. - w.'-. 

Aliénation mentale. Y. Folie. 

AlIMENS. 

Allaitement. 

Alléluia. Plante rafraîchissante. V. pag. 38 . r j i- 

Alors. Plante purgative. V. Evacuons, pag. 77. . r- 

Alopécie, ou chute des cheveux. 

Alun ou sulfate d’alumine et de potasse. Médicament astrin- 
gent, pag. 126. 

Amaigrissement. V. Atrophie, Marasme , Fièvre hectique. 

Amandes. Fruit avec lequel on prépare des boissons émol- 
lientes. Y. pag. a 4 > 

Amaurose. V. Goutte sereine. 

Aménorrhée. Suppression du flux menstruel. 

Amers (médicamens). Y. Toniques, pag. 111. 

Ammoniaque, alcali volatil. Y, Antispasmodique»,^. 55 . 
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Amour .V. Passions. .1 mioaA 

Ampoui.es produites par !a brûlure. V . Brûlure. 

Amulettes. Elles peuvent exercer une action avantageuse sur 
le. système nerveux des ignoraus qui croient à leur puis- 
sance. V. Passions. 

Amygdales. Glandes amygdales ou tenailles. Ce sont deux 
glandes qui ont à peu près la grosseur d’une «mande , située 

. derrière le voile du palais. L’inflammation des amygdales 
est connue sous le npm de mal d c ÇOrgc , d esquinancie , 
d’angine. Y, Jitginf. 

Amygdalite. Inflammation des amygdales. V. Angine. 

Anasarque. Hydropisie générale du tissu cellulaire. • 

Andromanie., V. Fureur utérine. 

Anémie. Privation de sang. V . Chlorose. 

Anév«is»e et Affections organiques du cœur et des grôsses 
artères. 

AüCtNE. Inflammation de l'arrière-bouche et des parties supé- 

' rieures des conduits de la respiration et de la déglutition. On 
la distingue, suivant son siège, en angine tonsillaire, en an- 

• gine du phàrynv ot dc Yaiophage, en angine laryngé* et 


trachéale. , ’- • • 

Ancike des enfars , ou Croup, / . . . . 

Angine c.ancréneuse. /.lmij./.'iixA 

Angine maligne. V. Angine gangréneuse. 

Angine de poitrine. Y. Nécroses. 

Ancioténique. Synonyme de fièvre inflaimnatoirc. V.jFityrr. 
Anis. Graine stimulante et aromatique. Y. pag, !$. ; ; 

Anodins (médicameus). V. Anlispasipo(Ugups t pag. 4 ^, . 

Antiiei.mjntiques (médicamcns). Syuonyme dc vermifuges. 

V. ce mot, pag. 129. 

Anthrax. V. Furoncle. 

Antidote, ou Çontfe-pois'on. V. Empoisonnement. 
Anti-émétique, Remède contre le vomissement. V. Vomis sïmeht. 
Anti-épileptique. V. Epilepsie. 

Anti-goutteux , anti-arthritique. V. Goutte. 

Anti- hystérique. V. Hystérie. 

Anti-mélancolique. *Y. Hypochondrk , Passions. 

Antimoine. Métal qui entré en grande partie dans la composi- 
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lion du tartre émétique. V. Evacuant , pag. y5. I*a plupart 
de ses préparations sont dqs poisons. .Y. Einpoffonnement . 
Asti-néphrétiques. Médicamçps destinés à calmer les douleurs 
de rcius. V. NcphriU . 

Anti-odonthalciques. Remèdes propres pour calmer les dou- 
leurs de dçnts. V. Dent f. 

Antiphlogistiques (médicamens) , ou émolliens. V. pag, ij». 
Anti-scorbutiques, JHédieauaen^. Réputés propres à guér jp je 
scorbut. Y. pag. j • 

Antispasmopiqùçs (médicamens), V. pag. 55, 

Apéritif^ (médicamens). V. pag. 14. . . ( 

Aphtes. Eruption de boutons suivis de petjLs ulcères qui se 
"développent sur la membrane muqueuse de la bçiicKe. - ' 

Apoplexie. 

Apyrexie ou Intermittence. Absence do fièvre; durant l'intèr^ 
valle des accès. 

Arachnitis. Inflammation des. enveloppes du cerveau. V.' ÏÉncV- 

' .■■■■■ 1 \ ‘*1 !.«••! 1 ssujkaitA 

P hal,te ■ !... r rj; , 

ARAcnNoïniTE. Ce mot est synonyme d’ arachnitis . 

Araciinoïdite rachidienne. Inflamma^dn des pnvelpppes île la 

moelle épinière. V. iïtbctlç ipiniirc. * *' f*"’ 

■ 

Armoise. Médicament antispasmodique. Y, pag. j 
Arrête-bœuf. Plante diurétique. V. pag. GS,, 

Arsenic. V. Empoisonnement . • . • .. . ,4 

Arthritis. Douleur des afticulattons. Y J<(> A 
Articulaires. Affections des artjçpila^iqps, (jf GpuUe çt 

J goutteux . , iL oi.iatjî. . . -U \ «vira./ A lo . rnt . 

Ascarides. Yers qui sc logent dans Iq çqrp^humpifl, V, f'ers 
intestinaux . .. . . , 

Ascite. Hydcopisie de l’abdomèn. V. Ulkropisie . ' ; 

Wr ■ • j >:• imnSnilj i .* !T . ><iia8 

Asphyxie. On en distingue de plusieurs espèces . Asphyxie ^dy 

noyés ; asphyxie des pendus , qude# étranglés ; ^sph^y jag 
, nçuceaip-nés f asphyxi e prçduite par la cha ^ mç ;^ asphyxie. 
produite par la foudre ; asphyxie produite. ^ar (ftf apfff» - du 

wf/jgtffl! r,4t 

iles mines de charbon parja r ^ s ^ ra^iqn d’up ^r le 

ffQ ° g 8 &t lihq.mu U 
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Assaisonnemens. V. Atimens. 

Assa-foetida. Médicament antispasmodique. V. pag. 5 y. 

Assoupissement. Etat intermédiaire entre le sommeil et la 
veille; ce symptôme est commun à plusieurs affections; il 
indique généralement que le cerveau n’est pas étranger à 
la maladie; il est souvent précurseur de l’apoplexie. Y. 
Apoplexie. 

Asthénie. Ce mot est synonyme de faiblesse. Pour avoir une 
idée exacte de cet état, il faut examiner quelle cause le 
produit. V. Oppression , Inflammation. V. aussi Toniques. 

Asthmatique. Celui qui est affecté d’asthme. V. ce mot. 

Asthme. Maladie des organes pulmonaires caractérisée par une 
gêne de la respiration revenant par accès. 

Astrincens (médicameyis) V. pag. 13a. 

Ataxique (fièvre). V. Fièvre. 

Atonie. Synonyme de faiblesse. 

Athabilaire (tempérament). Y. Tempérament. 

Atrophie ou Maigreur. 

Atrqphie des nourrices. 

Atrophie Mésentérique. Maigreur occasionée par une affection 
des glaudes du mésenlère. Elle est connue vulgairement 
sous le nom de carreau. V. ce mot. 

Attaqub d’apoplexie. Y. Apoplexie. 

Attaque d’épilepsie. V. Epilepsie. 

Attaque de nerfs. V. Convulsions , Hystérie, Névroses. 

Attouchement. V. Masturbation. 

Atypique (fièvre). Fièvre intermittente dont les accès sont 
irréguliers. V. Fièvre d’accès. 

Aventure (mal d’). V. Panaris. 

Bains. Il y en a de différentes espèces. V. pag. 1 3 ^ 

Bains. V. Eaux minérales, pag. i43. 

Battemeks du coeur. V. Palpitations. 

Baume de Copahc. Employé contre la gonorrhée. V. 187. V. 
aussi Blennorrhagie. 

Béchiques. Nom que l’on donnait autrefois aux médicamens 
réputés utiles contre la toux. Il n’y en a aucun qui Jouisse 
de cette propriété d'une manière spéoiale. les béchiques 
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sont leâ adouclsSans, les caïmans qui ont été décrits é l’article 
Antiphlogistiques. V . cc mot , pag. i5. 

Bellaponb. Médicament antispasmodique. V. p;fg. 5o. 

Bénin , Bénigne. Nom que l’on donne aux maladies dont les 
symptômes n’ont rien d’alarmant , par opposition au? af- 
fections d’une nature très-grave ; c’est ainsi qu’on dit fièvre 
bénigne, fièvre maligne ; variole bénigne, variole maligne. 
V. Fièvre. ’ ; 1 

Berlue. Aberration du sens de la vue qui transmet l’iuiago 
d’objets imaginaires. . 

Bile. Liqueur sécrétée par le foie. Maladies produites par la 
bile. Erreurs populaires à cet égard. 

Bilieuse (fièvre). V. F ievre. ' ; " ,,i 

Bilieux (tempérament). V. Tempérament. 

Blennorrhagie. Ecoulement d’un liquide blanchâtre par le 
canal de l’urètre ; on donne aussi à cette maladie le nom do 
gonorrhée ou de chaude-pisse. 

Blennohrhée. V. Blennorhagie. 

Bols. V. pag. 137. 

Borborygmes. Bruits que font entendre dans l’abdomen les gai 
qui y sont contenus. V. Flatulence , Colique venteuse. 

Bouche (maladies de la).V. Aphthes, Angine, Glossite, Dents. 

Bouillons de grenouille, de limapons, de poulet, de tortue, 
de veau, V. pag. 33. 

Bouillon blanc. Plante émolliente. V. pag. 24 . 

Boulimie. Faim dévorante et presque insatiable. 

Bourbillon. Matière blanchâtre, grumelée, qui se trouve dans 
le centre des furoncles. V. Furoncle. 

Bourrache. Plante émolliente. V, pag. 24 . 

Bouton malin. V. Charbon. 

Bronches. Ce sont des canaux qui naissent de la trachée artère, 
et se subdivisent à l’infini pour conduire l’air dans toutes les 
parties des poumons. L’inflammation des bronches se nomme 
bronchite. Il en est question à l’art. Catarrhe pulmonaire. 
V. ce mot. .. , , 

Bronchite. Inflauimatipu des bronches. Y. Catarrhe pulmonaire. 

Brûlure. 

5 7 
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Bvsoh, tumeur inflammatoire des glandes de L’aine, et quel- 
quefois de celles de l’aisselle et du cou. 

Cachexie. Altération de l’habitude du corps. 

Cachou. Médicament tonique et astringent. V. pag. ia 3 . 

Cacochymie. Expression aujourd’hui inusitée, dont les anciens 
se servaient pour indiquer le mauvais état des humeurs. 

V. Cachexie. 

Caduc (mal). V. Épilepsie. 

Caiccis arthritiques ou goutteux. V. Goutte. 

Caicues biliaires. Concrétions plus ou moins dures qui se 
forment dans le foie et la vésicule biliaire. 

Calccs des reins. V . Gravelle. 

Calculs de la vessie , ou maladie de la pierre. 

Calentijre. Inflammation cérébrale qui attaque les marins lors- 
qu’ils sont sous la ligne équatoriale. 

Calmans (médic. mens). V. Antiphlogistiques , page i 5 ; voyez 
aussi Antispasmodiques, pag. 47. 

Calvitie. Perte des cheveux. V. Alopécie. 

Camomille. Plante amère et tonique. V. pag. lai. 

Camphre. Médicament antispasmodique. V. pag. 57. 

Canal alimentaire , Canal digestif, Canal intestinal. Ces trois 
noms ont absolument la même signification. V. ce qui a été 
dit sur sa structure et ses usages pag. 4, art. Considérations 
générales et essentielles sur les mèdicamcns. Le canal intestinal 
forme trois principales divisions, Y estomac, les intestins 
grêles et le colon. Les maladies de l’estomac sont la gastrite 
ligué et chronique, le cancer et lé squirrhe, la cardiatgie ; 
celles des intestins sont les gastro-entérite aigue et chronique 
et ses nombreuses variétés; celles du colon sont la colite , 
la diarrhée, la dysenterie. V. ces mots. 

Cancer. Idée générale de cette maladie. Cancer et squirrhe 
du sein , cancer et squirrhe de la matrice , cancer et squirrhe 
de l’estomac, cancer des intestins, cancer et squirrhe de 
l’anus et du rectum, cancer de la peau, des lèvres, du nez. 
Canine (faim). V. Boulimie. 

Canines (dents). V. Dents. 

Canne de Provence. Plante émolliente. V. pag. a 4 . 
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Cantharrtdes. Employées dans la confection des vésicatoires , 
V. pag. 1 00; considérées comme poison. Y. Empoisonnement. 
Capillaire (sirop de). V. pag. 197. 

Carbonique (gaz acide). Il est une cause fréquente d’asphyxie. 

V. Asphyxie , . 

Carcinome. V. Cancer. 

Cardialcie. Maladie de l’estomac, qu’on nomme aussi gastral- 
gie, gastrodynie, crampe d'estomac, fer chaud, soda, hrtlle-coù. 

C audite. Inflammation du cœur. V. Péricardite. 

Carie dentaire. V. Dents. 

Carpologie. Mouvcmens automatiques que font les malades 
dans certaines affections de nature grave , comme pour cueil- 
lir les objets qui sont autour d’eux. 

i 1 »j v • • ' * i 

Carreau. Maladie compliquée d’une inflammation des intestins 
et des glandes mésentériques , ainsi nommée à cause de la 
dureté du ventre. 

. v / . * . . , ' 

Castration. Opération qu’exigent certaines affections des tes- 
ticules. V. Sarcocèle. , 1 , ^ . 

Catalepsie. Maladie caractérisée par l’insensibilité et l’immo- 
bilité complète de l’individu , quelle que soit da position 
qu’on donne à ses membres. ,• , — , , 

Cataplasmes. V. pag. i 38 . • - > 

Catarrhale (fièvre), y .Fièvre; voy. aussi Catarrhe pulmonaire. 
Catarrhe. Mot généralement employé pour indiquer une Irri- 
tation des membranes muqueuses , accompagnée d’tme sè*- 
crétion plus ou moins abondante de muoosités.: ■ 

Catarrhe intestinal. V. Diarrhée. 1 ■ . : 

Catarrhe oculaire. V. Ophthalmie. 

Catarrhe pulmonaire, ou rhume de poitrine.- 
Catarrhe nasal, ou rhume de cerveau. V. Côtysa. ” 
Catarrhe utérin, ou fleurs blanches, leucorrhée. 

Catarrhe vaginal, chez la femme. Y. Cathrrhe utérin. 
Catarrhe delà vessie. Inflammation de la vessie, accompagnée 
d’un écoulement muqueux, glaireux. 

Cathartiques. Purgatifs plus énergiques que les laxatifs. V. Eva- 
cuons , pag. 75. ...... 
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Catoche. V. Catalepsie. 

Cauchemar. 

Cautère. V. pag. 96. 

Ceinture érysipélateuse. V. Erysipèle. 

Centaurée (petite). Plante amère et tonique. V. pag. Jüi. 

Céphalalgie. Douleur de tête. V. Migraine. 

Cérat. V. pag. i3g. 

Cérébrale (fièvre). V. Encéphalite; voy. aussi Fièvre. 

Cérébrales (affections). On donne ce nom générique à toutes 
les affections qui ont leur siège dans le cerveau. Les princi- 
pales wwtV encéphalite, ou phrénésie; V apoplexie, l’ hydropiste, 
la céphalalgie, la folie, plusieurs névroses. V. ces mots. 

Cerveau (affections du). V. l’art, précédent. 

Chancres vénériens. V . Syphilis. 

Charbon (asphyxie produite par la vapeur de). V. Asphyxie. 

Charbon ou pustule maligne. Espèce d’anthrax contagieux. 

Chartre. V. Carreau. 

Chassie. Écoulement blanchâtre par les yeux. V. Lippitude. 

Cheveux. Chute des cheveux. V. Alopécie. Entortillement des 
cheveux, accompagné d’une affection du cuir chevelu. 
V. Plique. 

Chien enragé. V. Morsures des animaux enragés. 

Chiragre. V. Goutte. 

Chlore. .Fumigations désinfectantes, faites avec le chlore 
V. pag. i54. 

Chlorose, ou pfiles couleurs. 

Chlorure de chaux et de soude. Employé pour désinfecter les 
bntimens ayant à bord la fièvre jaune, la peste, ou d’autres 
maladies contagieuses ; comme préservatif de la contagion 
vénérienne ; utile pour détruire le virus de la rage et le venin 
de certains animaux, etc. V. Fièvre jaune et Peste, Syphilis, 
Morsure des animaux enragés. 

Choléra-morbus. Maladie grave caractérisée par des déjections 
opiniâtres par liant et par bas, une anxiété générale et uue 
grande prostration des forces. 

Cholérique ou bilieux (tempérament). V. Tempérament. 

Chorée, ou danse de Sl-Guy , de St~>Vit, scélotyi'be. Affec- 
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tion nerveuse caractérisée par des gesticulations involon- 
taires des membres. 

Chou-flbur. V. Syphilis. 

Chroniques (maladies). C’est [ainsi que l’on nomme les afléc- 
tions dont la durée est longue, ou qui marchent avec lenteur. 
Ce mot est dans le langage médical l’opposé de maladies 
aiguës ou violentes. 

Cic.uk. Plante médicinale. V. pag. 5i. 

Citron. Fruit dont le jus sert à préparer la limonade. Y. pag. 38. 

Clou. Y. Furoncle. 

Ciou hystérique. V. Migraine. 

Cochemàr. V. Cauchemar. 

b 

Cceur (maladies du). Ces maladies sont principalement Fin- 
flammation décrite sous le mot Péricardite ; les Palpitations) 
V Anévrysme, et autres affections organiques. V. ces mots. 

Coi ou cou (tumeur des glandes du). V. Scrofules. 

Col de la matrice (cancer du). V. Cancer. 

Colique. Toute maladie qui se manifeste par des douleurs vives 
des entrailles. 

Colique d’estomac. V. Cardialgie. 

Colique de miserere. Douleurs horribles d’entrailles, accom- 
pagnées de vomissement et de constipation opiniâtre. 

Colique menstruelle. Oecasionée par la difficulté du flux 
menstruel. Y. Menstrues. 

Colique néphrétique. Produite par l’inflammation des reins 
ou la présence de graviers dans ces organes. V. Néphrite et 
Grave lie. 

Colique de peintres ou de plomb, colique saturnine, colique 
métallique , colique des plombiers. Elle est fréquemment 
produite par l’introduction des préparations de plomb dans 
l’économie animale. 

Colique stercorale. 

» Colique végétale. C’est celle qui est produite par l’usage des 
fruits crus, peu mûrs, dç vins acerbes, et parle froid. 

„ Colique venteuse. 

Colique vermineuse. 

Collyre. Médicament liquide pour le? yeua;. V. pag. 140. 
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Coma. Sommeil profond , d’où il est très-difficile de faire sortir 
les malades. Il précède souvent {'Apoplexie. V. ce mot; 
voy. aussi Léthargie . 

Comestibles. V. Aümens. 

Compèrelo mot. V. Orgeolèt. " ' 1 ■ r -‘ 

CONOESTION CÉRÉBRALE. Vi ApOpt» àk. 

Congestion pulmonaire. Y. Pneumonie . s^r'a'O./ :i - 
Consomption (fièvre de). V. Fièvre hectique, 

Consocde. Plante légèrement astringente. V. pag. a5t ’ 

Constipation. Difficulté d’évacuer par le bas. 

Contre- poison. Remède propre à décomposer les poisons èten 
détruire les effets. Ils sont indiqués à l’art. Empoisonnement. 
V. «e mol. . 

Contusion. V. Meurtrissure. ' ■». -rvc.. « 

Convalescence. Précautions qu’elle exige. 

Convulsions. 

Convulsions des enfans. 

Copahu (baume de). Son emploi dans la Blennorrhagie. V. ce 
mot. .-.Ahri-Mnb 

Coqueluche. Toux ou catarrhe convulsif. '--a > 

Cor aline ds Corse. Médicament propre à détruire les vers. 

V. Fers. '■ ttc-. ,. .... A .•••«?-» 

Cordiaux. V. Toniques , pag. ni. 

Cordon obilical. Comment on doit en faire la ligaturé. V. Ac- 
couchement. T '-' ! 

CbSNÉ de CERF.Râpée ou pulvérisée, elle entre dans là pré- 
paration de la décoction blanche, fréquemment employée sur 
la’ fin des maladies aiguës". V. pag. >4i. 

Corpulence. V. Obésité. 

Cobrosifs (poisons). V. Empoisonnement . 

Corroborant. V. Toniques], pag. ni. 

Coryza, rhume de cerveau , enchifrenement, catarrhe du nez. 

' Ce sont les divers notns que Tondonhe à l’inflamifratiba 
des membranes muqueuses du nez. 

Couches. Y. Accouchement. ■' 1 r ' * 

Coup de sang du cerveau. " ' 7 >çi1 ' ^ 

Coup bfe saSg de la langue. a ‘? : " ■ 
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Coup de sanc des poumons. 

COUP DE SOLEIL. 

Couperose. Bourgeons qui s’élèvent sur la peau du visage. 
Courbature. Sentiment de malaise dans les membres et dans 
les articulations. 

Cousin. V. Mon ure et piqûre des animaux venimeux. 
Crachement de sans. 

Crampe. 


Crampe d’bstomac. Tiraillemens douloureux dans la région de 
l’estomac sans accompagnement de fièvre. 

Crème de tartre. Purgatif laxatif. V. pag. 84 . 

Cresson. Sonemploi dans les affections scorbutiques. V. Scorbut; 
voyez aussi Anti-scorbutiques , pag. 43. 

Critique (âge). V. Age critique. 

Croup. 

Croûtes laiteuses ou croûtes de lait. J 

Cristalline. Éruption de pustules autour de l’anus. 

Cucurbitains (vers). On donne ce nom aux anneaux qui se dé- 
tachent du ténia ou ver solitaire. V. Vers intestinaux . 

Cuivre (empoisonnement par les préparations de). V. Em- 
poisonnement. 

Cutanées (affections). V. Dartres, Teigne , Lèpre, Gale, Va- 
riole , Rougeole , Scarlatine , Pemphigus, Furoncle , Erysipèle, 
Fièvre miliaire , urticaire. 7 


a 
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CystirrhÉe. V. Catarrhe vésical. 

Cystite. Inflammation de la vessie urinaire. 

Danse de Saint-Guy. V. Chorée. 

Dartres. Il y en a plusieurs variétés. 

Débilité ou Faiblesse. Ses causes. V. Toniques, pag 
voyez aussi Oppression et Inflammation. ‘ 

Débordement de bile. V. Bile. 

Décoction. V. pag. 141. 

Défaillance. V. Syncope. , 

Délayans (niédicamens). Bois'sobs délayantes. V. Antiphlo- 
gistiques, pag. i 5 . 

Délire. 
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Délivrance et Délivre. V. Accouchement. , , >; 

Démence. V. Folie. 

Dentition. Formation et développement des dents. On la di- 
vise en première et en seconde dentition. Maladies produites 
chez les enfans par la dentition. 

Dentifrice. Préparation propre à nettoyer les dents. V. p. ir)5. 

Dents ( maladies des). 

Désinfection. Opération par laquelle on désinfecte l’air et les 
corps viciés par des miasmes , etc. V. Méphitique et Miasme. 

Désobstruans (médicamens). V. Apéritifs , pag. i3. 

Dévoiement. V. Diarrhée. 

Diabètes ou Diabète. Maladie caractérisée par un écoulement 
abondant d’urines , et qui n’est pas en proportion avec la 
quantité des boissons. . « 

Diacode (sirop). V. pag. 198. 

Diapiiobé tiques (médicamens). V. Sudorifiques , pag. io5. 

Diabbhée et Dysenterie. ai 

Diète. V. Régime. 

Digestion. Ce qu’on doit entendre parce mol. Conditions re- 
quises pour une bonne digestion. 

Digitale pourprée. Plante médicinale , sédative des palpita-, 
tions de cœur. V. pag. 58. 

Diplopie. Affection des yeux qui fait voir les objets doubles 
ou triples. 

Douleur. 

Dysenterie. V. Diarrhée. 

Dysménobrhée. Difficulté de l’évacuation menstruelle chez les 
femmes. V. Aménorrhée et Menstrues. 

Dyspepsie. Digestion pénible, lente, et quelquefois douloureuse. 

Dyspnée. Difficulté de respirer. 

Dysurie. Difficulté d’uriner. 

Eau BLANcnE. V. pag. 14a. 

Eaux minérales de Franco- On peut les diviser i* en sulfia - euses , 
a* en acidulés ou gazeuses , 5' eu ferrugineuses , 4° en salines. 
V. pag. i45. 

Ecchymose. Épanchement de sang dans le tissu cellulaire sous-* 
cutané. 
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Echauffèrent. N oui populaire que quelques pei sonuc9 donnent 
à Va constipation. V. ce 1110t. 

Echine (maladies de 1 ’). V. Moelle épinière. 

Eclampsib. Nom que l’on doune à certaines convulsions des eu- 
fans et des femmes grosses. 

Ecrouelles. Y. Scrofules. 

Elephantiasis. Une des variétés de la lèpre. V. ce mot. 

Emanation. V. Miasme et Méphitique. 

Embarras gastrique. Embarras d’estomac. 

Embarras intestinal. 

Embonpoint. V. Obésité. 

Emétique. Médicament qui détermine le vomissement. V. Eva- 
cuons , pag. 75. 

Emménacocues. Médicamens propres à favoriser l’écoulement 
des règles chez les femmes. V. Emménagogues , p. 73 ; voy. 
aussi Menstrues. 

Empoisonnement. Ce qu’on doit entendre par poisons et contre- 
poisons. Quand et comment il faut administrer ces derniers. 
On peut diviser les poisons i° en poisons irritons , 2* «n poi- 
sons narcotiques , 3 ° en poisons narcotiques âcres , 4 ® en poi- 
sons septiques et putréfions. 

Emulsion. Y. pag. 1 4 g- 

Encéphalite. Inflammation du cerveau et de scs enveloppes. 
On l’appelle aussi céphalite, fièvre cérébrale , phrcnésle, mé- 
ningite, arachnitis. 

Endémiques (maladies), qui sont particulières à un pays. 

Engelure. 

Enflammé. Qui est atteint d 'inflammation. V. ce mot. 

Entérite. Inflammation des intestins. 

Entoio aires. V. Vers Intestinaux. 

I^pnÉLiDES, taches de rousseur, lentilles. 

Ephémère. Fièvre qui ne dure qu’un jour. V. Fièvre. 

Epidémie. Maladies épidémiques qui attaquent plusieurs per- 
sonnes en même temps. 

Épilepsie. Mal caduc, mal de Saint-Jean , haut mal. 

Épispastiqubs. On appelle ainsi toute substance qui , appliquée 
sur la peau, l’irrite et U rougit. Y f ftôqi Uifs, V. pag. 91. 


S® 6 VOCABULAIRE. 

Éfistaxis. Hémorrhagie nasale. 

Ergoté (empoisonnement par le seigle). V . Empoisonnement. 

Erotomanie, ou folie amoureuse. 

Éruftives ( fièvres) . On donne ce nom aux fièvres qui sont 
accompagnées d’éruption à la peau. Telles sont la variole, la 
rougeole, la scarlatine , la miliaire , l’urticaire. V. ces mots. 

Erysipèle. Inflammation de la peau, caractérisée par une rou- 
geur vive, plus ou moins étendue. 

Erythème. Variété de l’érysipèle. r 

Esquinancie. V. Angine. 

Essentielle (huile). V. pag. 64. 

Estomac (maladies de I’). Les principales sont la gastrite, ou 
inflammation de l’estomac; le cancer , Y embarras gastrique , 
la cardialgie. V. ces mots. L’inflammation de l’estomac est 
très-souvent le point de départ de la fièvre. V, Fièvre. 

Ether. Médicament antispasmodique. V. pag. 63», 

Étisie. V. Fièvre hectique et Phthisie. , • 

Etouffement. Gêne de la respiration , menace de Suffocation. 

Étourdissement. , ll!ü . . j 

Etranglement ou strangulation. Asphyxie par strangulation ou 
des pendus; secours à donner. V. Asphyxie. 

Évacuans ( remèdesj). Ce sont les purgatifs et Jes vomitifs. 
V. pag. 73. 

Évanouissement V. Syncope. 

Exanthème- fSom générique sous lequel on comprend •tontes 

les affections de la peau , telles que la variole, la rougeole , la 
scarlatine „ la miliaire, le pemphigus, l’érysipèle, les dartres, 
'lu gale, etc. V. ces mots. .» 

Faiblesse (tomber en). V. Sync&pt. '> •* • J •• 1 

Faiblesse , manque de forces. Idées fausses que l’on a souvent 
sur la faiblésse. V. Toniques., Inflammation, Oppression. 

Faim canine. V. Boulimie. 

Favus , teigne faveuse , c’est-à-dire ressemblant à des rayons 
de miel. M. Teigne. 1 

Fébrifuges. <V. pag. 89. 

Feb «t ^préparations. Médicament tonique, t pag. 127. 
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Fer chaud. V. Cardialgie. 

Feü sacré. V. Erysipèle. 

Feu Saint-Antoine. Le même que le Feu sacré. 

Feu sauvage, feu volage. Espèce d’éruption qui survient à la 
face, au menton, et surtout aux lèvres. 

Fiel. C’est le nom que certaines personnes donnent à la bile. 
V. Bile. 

Fièvre. Ce qu’on doit entendre par ce mot. On s’est long-temps 
mépris sur leur nature. Le traitement des fièvres a été quel- 
quefois aussi dangereux que les idées qu’on avait de ces ma- 
ladies étaient fausses. Les fièvres bilieuse, inflammatoire , 
muqueuse, maligne, putride, adynamique , ataxique ne sont 
pas essentiellement différentes. 

Fièvre d’accès ou intermittente. Quotidienne, tierce, quarte. 

Fièvres d’accès ou intermittentes, dites larvées. 

Fièvres d’accès ou intermittentes, dites pernicieuses. 

Fièvre castèiqUe. V. Fièvre. 

Fièvre hectique , fièvre lente, fièvre de consomption. 

Fièvre jaune, fièvre des Antilles, fièvre américaine , typhus. 

Fièvre miliaire. 

Fièvre pestilentielle. V. Peste. 

Figue. Fruit employé comme émollient. V. pag. 26. 

Filet. Nom que l’on donne vulgairement au vice de confor- 
mation qui empêche les libres mouvemens de la langue. 

Flatulence, flatuosités, vents. ' '* •* 

Fleurs ou Flueurs blanches. V. Catarrhe utérin. 

Flux hémorrdoîdal. V. Hémorrhoides : 

Flux menstruel. V. Menstrues. 

Flux de sanc. V. Diarrhée et Dysenterie ; voy. aussi Ilémen- 
ïhérèse. 

Flux de ventre, y . Diarrhée. 

Foie. Les principales maladies du foie et les affections qui en 
dépendent sont l’inflammation ou hépatite aiguë et chro- 
nique'^ la jaunisse, les obstructions, Vhydropisiè, les calculs 
biliaires. V. ces mots. 

Foie de souriiBou sulfure de potasse. Employé dans les bains 
sulfureux. V. p. i3f . 
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Folie, ou alicnatiou mentale. 

Fomentation. V. pag. i 5 i. ■ , 

Fondans (médicamens). Y. Apéritifs, pag. i 3 . , 

Frambæsia. V. Pian. 

Fumigations. V. pag. 17a. 

Fureur ou manie. V. Folie. 

Fureur utérine, fureur amoureuse, nymphomanie. 

Furoncle , anthrax , clou. 

Gaîac. Plante sudorifique. V. pag. 107. 

Gale. 

Gangrène. 

Gargarisme. V. pag. i 55 . 

Gastralgie. Douleurs d’estomac. ' 

Gastrique (fièvre). V. Gastrite. 

Gastrite. Irritation ou inflammation de l’estomac. 
Gastro-entérite. Irritation ou inflammation simultanée de l’es- 
tomac et des intestins. Elle a de nombreuses variétés. La fièvre 
est très-souvent un effet de la gastrite ou de la gastro-entérite. 
Gaz. Plusieurs déterminent Y asphyxie. V. ce mot. 

Genièvre. Les baies sont employées comme diurétiques. V. 

pag. 69. . : 

Gentiane. Plante amère et tonique. V. pag. 12t. 

Glandes scrofuleuses. V. Scrofules. 

Glossite. Inflammation de la langue. 

Goître. Bronchocèle , tumeur goitreuse , gros cou. 

Gomme adracaht.... 

Gomme arabique. Substances émollientes. V. pag. 26. 
Gonorrhée. V. Blennorrhagie. 

Gorge. Mal de gorge. V. Angine. 

Goutte. Arthritis, podagre, inflammation articulaire , rhuma- 
tisme goutteux. ...... 

Goutteux ( rhumatisme ). V. Goutte. 

Goutte sciatique. V. Sciatique. 

Goutte sereine , ou amaurose. Diminution ou perte de la vue 
sans altération apparente de l’œil. 

Gravbllb. Maladie produite par la présence de graviers ou cal- 
culs dans les reins. ’ 
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Grippe. Nom populaire de l’angine. V. ce mot. 

Grenadier. Plante astringente et vermifuge. V. pag. i 3 i. 
Habitude solitaire. V. Masturbation. 

Hectique (fièvre) . V. Fièvre hectique. 

Hectisib ou consomption. C’est la même chose que la fièvre 
hectique. 

IIelmihthique ou Vermifuge. V. ce dernier mot, pag. 129. 
Hématémèse, hémorrhagie de l’estomac, vomissement de sang. 
Hématurie. Pissement de sang. 

Hémentérèse. Hémorrhagie des intestins. 

Hémiplégie. Paralysie d’un côté du corps. V. Paralysie. 
Hémoptysie. Hémorrhagie des poumons, expectoration de sang 
provenant des conduits de la respiration. 

Hémorrhagie en générai. 

Hémorrhagie de l’anus. V. Hémorrhoïdes. 

Hémorrhagie dk cerveau. V. Apoplexie. 

Hémorrhagie de l’estomac. V. Hématémèse. 

Hémorrhagie des intestins. V. Hémentérèse. 

Hémorrhagie du nez. V. Épistaxis. 

Hémorrhagie des poumons. V. Hémoptysie. 

Hémorrhagie de l’utérus ou de la matrice. Y. Ménnorrhagie. 
Hémorrhagie de la vessie. V. Hématurie. 

Hémorrhoïdes. Ecoulement de sang fourni par île petites tu- 
meurs qui se développent au pourtour ou à l’intérieur de 
l’anus. 

Hépatite. Inflammation du foie. 

Herpes. V. Dartres. 

Herpétiques (affections). V. Dartres. 

Humeurs froides. V. Scrofules. 

Hydrocéphale. Hydropisie du cerveau. 

Hydrogène sulfuré (asphyxie par le gaz). V. Asphyxie. 
Hydropéricarde. V. Hydrothorax. 

Hydrophobie. V. Rage. 

Hydropisie. 

Hydrothorax. Hydropisie de poitrine. 

Hypocondrie. 

Hyssow. Plante émolliente. Y. pag. 17. 
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Hystérie. Maladie particulière aux femmes , manifestée par 
des attaques de nerfs, des pleurs et des rires involontaires, 
et qui paraît avoir son siège dans la matrice. 

Htstébite. Inflammation delà matrice. V. Métrite. 

Hystéromanie. V. Fureur utérine. 

Ictère ou ictéritie. V. Jaunisse. < 

Ictère des nouveab-nés. V. Jaunisse des nouveau-nés. 

Idiotisme. V. Folie. 

Iléus. V. Colique de miserere. 

Incisifs (médicamens). V. Apéritifs. 

Indigestion. V. Embarras gastrique et Digestion. 

Infection. V. Miasme et Méphitique. 

Infirmité. Y. Maladie. 

Inflammation. La plupart des maladies sont des inflammations. 
Elle prend différons noms, suivant le siège qu’elle occupe. 

Inflammatoire (fièvre). V. Fièvre. 

Inguinal (bubon), ayant son siège dans les glandes de l’aîne. 
V. Bubon. 

Injections. V. pag. i 5 y. 

Inoculation. Opération par laquelle on communique artifi- 
ciellement une maladie contagieuse. 

Intermittentes (fièvres). V. Fièvres d'accès. 

Intestins, Canal intestinal. Les maladies principales du canal 
intestinal sont la gastrite, la gastro-entérite, les coliques, la 
diarrhée et la dysenterie , le carreau, le cancer, et d’autres 
affections qui en dépendent. V. ces mots. 

Intestinal (canal). C’est la même chose que Intestins. 

Iode. Son efficacité contre le goitre. V. ce mot. 

Irritation. 

Jaune (fièvre). V. Ficvre jaune. 

Jaunisse ou Ictère. Maladie caractérisée par la couleur jaune 
de la peau. 

Jaunisse des nouveau-nés. 

Jujubes. Fruit employé comme émollient. V. pag. 26. 

Jus ou Suc d’herbes. V. pag. 19g. 

Jusquiame. Plante narcotique. V. pag. 5i. 

Lactation. V. Allaitement. 
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Ladrerie . y . Lèpre. . ( V, . . ■. 

Lait. V. pag. 35 . > H . . , , .. . 

Laitue. Plante émolliente. V. pag. a8. 

Langue (inflammation de la). V. Glossite. 

Larynx (inflammation du). V. Angipfi, 

Laudanum. Préparation d’opium. V. Opium, pag. 5 a. 
Lavande. Substance stimulante. V. pag. üo, 

Lénitifs. Purgatifs doux. V. Evacuons , pag. ? 5 . 

Léontine. V. Lèpre, ^ 

Lèpre. ; 

Léthargie. Suspension des iaeultés sensitives et locomotrices. 
Leucophlegmasie. V. Hydropisie et Anasarque. 

Leucorrhée. Ecoulement blanc par les organes sexuels chez les 
femmes. Y. Catarrhe utérin. , 


Lienterib. Espèce de dévoiement dans lequel les alimcos sont 
rendus presque tels qu’ils ont été pris. 

Lierre terrestrb. Plante émolliente. V. pag. 29. 

Limaille de fer. Médicament tonique et astringent. V. pag. 127. 
Limonade. Boisson rafraîchissante. V. pag. 38 . 

Lin. Plante émolliente. V. pag. 29. 

Liniment. V. p. 167. 

Loch ou Looch. V. pag. 170. 

Lochies. Ecoulement qui suit l’accouchement.V. Accouchement. 
Lombrics (vers). V. Vers intestinaux. 

Lotion. V. pag. 172. 

Lumbago. Maladie siégeant dans la région des lombes. 
Luxation. 

Lymphatique (tempérament). V. Tempérament. 

Mal d’aventure. V. Panaris, 

Mae caduc. V. Epilepsie. 

Mal de coeur. 

Mal de dents. V. Dents. 

Mal d’enfant. V. Accouchement. , r 

Mal d’estomac. V. Gastrite , Cardialgie , Gastralgie , . 

Mal de gorge .y. Angine. 

Mal de mer. 

Mal de la mère. Nom vulgaire de V hystérie. V. ce mot. 
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Mal napolitain. V. Syphilis. 

Mal Saint- Antoine. V. Erysipèle. • . • 

Mal Saint- Je an. V. Epilepsie. 

Mal de tête. 

Mal d’yeux. V. Ophthalmie. 

Mal vénérien. V. Syphilis. 

Maladie. Ce qu'on doit entendre par ce mot. Leurs causes. 
Maladies du pays. V. Nostalgie. 

Maladie vénérienne. V. Syphilis. 

Maligne (fièvre). V. Fièvre. 

Mamelles (cancer des). V. Cancer. 

Manie. V. Folie. 

Manne. Substance purgative. V. pag. 85. 

Mabasme. Maigreur extrême de tout le corps. 

Mabonnieb d’Inde. Médicament tonique et amer. Y. 128. 
Masturbation. 

Matrice (maladies de la). Y. Utérus. 

Mauve et Guimauve. Plaute émolliente. V. pag. 27. 

Méloena. Maladie noire , caractérisée par des vomissemcns de 
matières noires. 

Mélisse. Plaute antispasmodique. V. pag. 60. 

Ménincite. Iuflammation des enveloppes du cerveau ; fièvre 
cérébrale. V. Encéphalite. 

Mbkobrhagie ou Méirorrhagie. Hémorrhagie de la matrice; 
perte. 

Menstrues. Règles, Époques, Flux menstruel , Mois, Maladies 
de tous les mois. 

Mentales (maladies). V. Folie. 

Mektacre. Dartre qui a son siège au menton, V, Dartres. 
Menthe. Plante antispasmodique. V. pag. 61. 

Méphitique. Air méphitique, vicié par des exhalaisons ou des 
miasmes malfaisans. 

Mercure. 

Mercuriale. Plante purgative. V. pag. 85. 

Mésentère. Affections des glandes du mésentère. V. Carreau. 
Métastase. Changement qui s’opère dans le siège d’une ma* 
ladié; déplacement de cetie maladie. 
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Métrite. Inflammation de la matrice. 

Métromanie. Y. Fureur utérine. 

Métrorbhrgie. Hémorrhagie de la matrice. V. Ménorrhagle. 

M EURTRISSURE. - . 

Miasmes. 

Migraine. 

Miliairf, (fièvre). V. Fièvre miliaire. 

Millet. C’est la même chose que la fièvre miliaire 
Minérales (eaux). V. pag. i43. 

Moelle épinière (maladie de la). Maladies de l’épine du dos, 
spinite, myélite, consomption dorsale. 

Morelle. Plante narcotique. V. pag. 5a. 

Morsure des animaux enragés. 

Morsure et piqûre des animaux venimeux. 

Moutarde. Employée comme un irritant delà peau. V. p. 100 . 
Muguet. Maladie des enfans caractérisée par dès aphtes dans 
la bouche. 


Muqueuse (fièvre). V. Fièvre. 

Musculaire (inflammation). V. Rhumatisme. 

Musicomanie. 1 : ' 

Mtositis. Inflammation des muscles. V. Rhumatisme. 
Nénuphar. Plante émolliente. V. pag. 3o. 

Néphrétiques (coliques). V. Néphrite. 

Néphrite. Inflammation des reins. 

Neufs. Maux de nerfs. Attaque de nerfs. Y. Névroses. 

Nerveuse (fièvre). ‘V. Fièvre. 

Nerveuses (maladies). V. Névroses. 

Névralgies. Douleurs nerveuses. 

Névroses. Nom générique des affections que l’on éuppose avoir 
leur siège dans le système nerveux. 

Nez. Catarrhe du nez, rhume de cerveau, enchiffrement. 

V. Coryza. ; 

Nitrate de potasse, ou sel de nitre. Diurétique. V. pag, yt. ' 
Nitrique (acide). V. Empoisonnement. J i 

Noli me tangere. Ulcère cancéreux. 

Nostalgie. Maladie produite par le désir de revoir le pays 
natal. • '■/ 
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Noué (enfant)'. V. Rachitis. 

Nourriture. V. Alimens. 

Nquure. Nom vulgaire du rachitis. Y. ce mot. t 
Nymphomanie. V. Fureur utérine. 

Obésité. Embonpoint excessif. 

Obstructions. Engorgement ou tuméfaction d’un organe. 
Odontalcie. Douleur de dent3. Y. Dents. 

Œdème. Y. Hyéropisie et Anasarque. 

Œil (maladies de 1’). V. Ophtkalmie, Amaurose. 

Onguehs. V.'pag. 176. 

Ophthalmie. Inflammation des organes de la vision. 

Opium. Substance narcotique. V. pag. 5 a. 

Oppression des forces. Abattement, faiblesse. 

Oreille (maladies de P). 

Oreillons , ourles , parotides. Nom que l’on donne à une in- 
flammation du tissu qui environne les glandes parotides et 
de ces glandes elles-mêmes. 

Okgeolet ou orgelet. Petit bouton inflammatoire qui se déve- 
loppe sur le bord des paupières. 

Otalgib. Douleur d’oreille. V. Oreille. 

Otite. Inflammation des organes de l’ouïe. Y. Oreille . 
Otorrhée. Ecoulement d’oreille. Y. ce mot. 

Ourles. V. Oreillons ._ 

Palais (inflammation du voile du )., V. Angine. 

Pales couleurs. V. Chlorose. 

Palpitations du cœur. 

Panaris. Inflammation des doigts. 

Paralysie. 

Paraplécie. V. Paralysie. 

Parotides. V. Oreillons. 

Passions, affections morales, affections de Pâme. Elles exer- 
cent une grande influence sur la santé. Effets de l’amour, 
de la joie et de la tristesse, de l’espérance et du désespoir, 
de la crainte et de la terreur, de la haine et de l’envUi, de 
la vanité et de l’ambition. 

Passion hystérique. V . Hystérie . ...1 al., a ..... 
Passion iliaque^ Y. Colique de miserere. 
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Pastilles. V. pag. 178. > ... — ; 

Paupières (maladies des). V. Ophthalmie et Orgeolet. 

Pavot. Plante narcotique. V. pag. 54 - . L 

Peau (affections de la). Ce sont principalement les dartres , 
teigne, la lèpre, Y érysipèle , la variole, la rougeole , la scarla- 
tine , la gâte, la fièvre miliaire, le pempliigus , la (ievre urti- 
caire , etc. V. ccs mots. - ;i . j 

Pectoral (médicatneni). V. Antiphlogistique , pag. i 5 , 
Pemphicus. Affection caractérisée par des ampoules qui s’élè- 
vent sur différentes parties de la peau. , 

Péricardite. Inflammation des enveloppes du cœur et du cœur 
lui-même. ■; 

Périodique (fièvre). V. Fièvre d’accès. ,'f .nn.-fi'I 

Péripneumonie. Inflammation de la surface du poumon. . ci 
Péritonite. Inflammation du péritoine. , . : ,, . • ‘f 

Pernicieuses (fièvres). V. Fièvre pernicieuse. 

Perte. Hémorrhagie utérine. . aà;. :r .•< 'I 

PESTE. 

Pestilentielle (fièvre). C’est le synonyme de peste» 

Pétéchies. Taches rouges ou pourprées de la peau. 

Petit-Lait. V. pag. 55 . . ; • 

Petite-Vérole. V. Variole, . ... . .-j 

Pblecmasie. C’est le synonyme d’inflammation. V. ce mot. . 
Phrénésie. Inflammation du cerveau, et principalement d« 
ses enveloppes, y . Encéphalite. . 

Phthisie. ... . r -. 

Pian. Yaws, frambæsia. Maladie analogue à la syphilis. 

Pica. Abération du goût, désir démanger des substances inu- 
sitées ou nuisibles. y . • .. : v 

Pierre (maladies de la). V. Calculs de la vessie. 

Pilules. V. pag 179. 

Pissenlit. Plante diurétique. V. pag. 6g. -mci , . • 

Pléthore. . \ -c' • ' 

Pleurésie. Inflammation des enveloppes des poumons. 
Pleuro-Pnrumonie. V. Poumons. 

Plique. Maladie caractérisée par l’entortillement des cheveux 
ut l’inflammation du cuir chevelu. . , r. ■ •• 
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Plomb. Empoisonnement produit par les préparations de ce 
métal. 

Pneumonie. Inflammation des poumons. 

Pneumorrhacie. Hémorrhagie des poumons. V. Hémoptysie. 
Podagre. V. Goutte. 

Point de côté. 

Poireau. Porreau, verrue, excroissance dure delà peau. 
Poisons. Y. Empoisonnement. 

Poitrinaire. Qniest atteint de maladie de poitrine. 

Poitrine (maladies de). Toutes les affections des organes de 
ht poitrine ont été décrites à l’article Poumons. V. ce mot. 
Pollution. 

Pommades. V. pag. i83. 

P otions. : Y. pag. 186. 

Poudres. Y. pag. ig3. 

Poumons (maladies des). 

Pourprée ( fièvre ). V. Fièvre miliaire. 

Priapisme. 

Pulmonaire (catarrhe ). V. Catarrhe. 

Pulmonie. Expression par laquelle on désigne quelquefois la 
phthisie pulmonaire. V. Poumons. 

Pulmonique. Qui est affecté de pulmonie. 

Purgatif. 

Pustule maligne. V. Charbon. 

Putride ( fièvre ). V. Fièvre 
Pylore (maladies du). V. Cancer. 

Pyrosis, ou Fer chaud. V. Cardialgie. 

Quarantaine. 

Quarte (fièvre). V. Fièvre d'accès. 

Quinine (sulfate de). Y. Quinquina. 

Quinquina. Substance tonique et fébrifuge. V. pag. go. 
Quotidienne (fièvre). Y. Fièvre d'accès. 

Rache. V. Teigne. 

Rachitis ou Rachitisme. Nouure, gonflement, ramollissement, 
déviation des os de leur direction naturelle; les enfans noués 
sont affectés de rachitisme. 

Rafraîchissans (médicamens). V. Antiphlogistiques , pag. i 5 . 
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Raifort. Plante anti-scorbutique. V. pag. 4 &. 

Régime. Son importance dans le traitement des maladies. 
Réglée (fièvre). V. Fièvre d’accès. 

Règles. V. Menstrues. 

Reiss (maladies des). V . Néphrite. 

Remèdes. V. Observations essentielles sur les remèdes, pag. l\. 
Rémittente (fièvre). V. Fièvre d'accès. 

Rétestion des règles. Y. Menstrues et Aménorrhée. 

Rétention d'urine. 

Révulsifs. Agent propre à appeler l’irritation sur un autre 
point que celui où elle existe. V. pag. 91. 

Rhubarbe. Médicament purgatif. V. pag. 86. 

Rhumatisme. Douleurs rhumatismales. 

Rhume de cerveau , de poitrine. Y. Coryza et Catarrhe pulmo- 
naire. 

Ricin. Huile purgative. Y. pag. 86. 

Rouge (fièvre). V. Scarlatine. 

Rougeole. 

Rousseur (taches de). V. Èphelides. 

Saignement du nez. Y. Épistaxis. 

Sangsues. 

Sarcocèle. Tumeur des testicules. 

Sattriasis. V. Priapisme. 

Sauge. Plante amère et tonique. V. pag. 12a. 

Saule. Plante astringente et tonique. V. pag. 129. 

Scammonée. Médicament purgatif. Y. pag. 86. 

Scarlatine. Fièvre rouge, fièvre scarlatine. 

Sciatique. Douleur sciatique, qui se manifeste le long des 
troncs nerveux qui parcourent la cuisse. 

Scorbut. 

Scrofules ou Sceophules. Humeurs froides , Ecroaelles. 

Sel de Duobus, Sbl de Gl auber, Sel de Sedlitz. Purgatifs. 
V. pag. 88. 

Semen contra. Médicamens vermifuges. V. Vers intestinaux. 
Semences froides. Y. pag. 3 a; voyez au«si Émulsions, pag. 149. 
Sevrage. , 

Sirops, simples et composés. V. pag. 197. 
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Soda , ou fer chaud, V. Cardialgie. 

SopoRiFiQUE.^Médicamcnt qui provoque au sommeil. V. Nar- 
cotique, pag. 48. . . . .. 

Spasmes. V. Convulsions et Névroses. 

Spinite. Inflammation de la moelle épinière ou de l’épine du 
dos. V. Moelle épinière , 

Spleen. C’est le Synonyme d’hypoçhondrie. 

Squammeusb (dartre). V. Dartre . 

Squinancie. C’est un synonyme d’esquinancie. V. Angine. 
Squirrhe. y . Cancer. . ,... ; . • " ; 

Stbamoike, ou pomme épineuse. Substance narcotique. Y. p. 54* 
Strumes. V. Scrofules. . ...... j- 

Stufépians (médicamens). V. Antispasmodiques } pag. 47 « 

Suç d’uerbes. V. pag. 199 . , 

Sueur. V. Transpiration . 

Sulfate de soude. Sulfate de magnésie. Sels purgatifs. 

V -P a s- 88 - • Ümv.w., 

Sulfate de quinine. Médicament fébrifuge. V. Quinquitia^ 

pag- 90- ,i 

Sulfure de potasse, ou foie de soufre. Son emploi dans les. 

bains sulfureux. V. Bains , pag. i56. . t „ . • 

Sulfurique (acide). Empoisonnement par cet acide. Y. Em- 
poisonnement. 4 N 

Suppresskîn d’urisb. V. Rétention d’wrine. 

Sureau. Plante sudorifique. V. pag. m. i - 

Syncope. Défaillance , lypothimie , évanouissement , faiblesse. 
SypniLis. Vérole, maladie vénérienne. » „ 4 ,, 

Tabes mesenterica. C’est un des noms du carreau. Y. eemot. 
Taches de rousseur. Y. Ephélides. t 
Tamarin. Médicament purgatif. V. pag. 87. 

Tanaisie. Médicament vermifuge. Y. pag. i3a» 

Tartabiqvb (acide). Souvent employé comme rafraîchissant. 
V. pag. 43. 

Tartre stirib ou Emétique. Y. pag. 82. 

Teic.se. 

Tempérament. 

Ténia ou Yer solitaire. Y. Vers Intestinaux. 
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Tétanos. Contraction permanente des muscles, et particuliè- 
rement de ceux du tronc. 

Testicule. V. Sarcocèle. 

Tète ( mal de). 

Tisanes. Y. pag. soi. 

Toniques ( médicamens ). V. pag. 111. 

Tourniole. V. Panaris. 0 * 

Toux. Elle peut être produite par un catarrhe pulmonaire , nrie 
angine , une pneumonie , la phthisie pulmonaire , la coqueluche , 
le croup. V. ces mots. 

Tranchées. V. Colique. w 

Transpiration, Son influence sur la santé. Dangers de sa sup- 
pression. 

Trèfle d’eau. Plante anti-scorbutique. V. pag. 46. 
Tremblement. Y. Névroses. 

Trichoma. Nom donné à une maladie des cheveux. V. Plique. 
Trismus. Serrement convulsif de la mâchoire. 

Torticolis. V. Rhumatisme. 

Trousse-galant. Nom donné vulgairement au choléra-morbus. 

V. ce mot. 

» 

Tussilage ou Pas-d’âne. Plante émolliente. V. pag. 3a. 
Tubercules pulmonaires. V. Phthisie pulmonaire. 

Typhus. V. Fièvre , Fièvre jaune. Peste. 

Urèthre. Inflammation du canal de l’urèthre , catarrhe uré- 
thral. V. Blennorrhagie. 

Urine (rétention d’). Y. Rétention d'urine. 

Urine ( flux abondant d’). V. Diabètes. 

Urticaire (fièvre). 

Utérine (fureur). V . Fureur utérine. 

Utérus ou Matrice (affections de P). 

Yaccin et Vaccine. 

Vaccination. Opération par laquelle on inocule le virus vaccin. 
Valériane. Plante antispasmodique. Y. pag. 6a. 

Vapeurs. Affections nerveuses. 

Variole ou Petite vérole. 

Varioloïdb. Espèce de petite vérole. 

Vénérien. Mal vénérien. Y. Syphilis. 
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Venin et Venimeux. V. Morsure et Piqûre des animaux venimeux. 
Ventouse9. Maniéré de les employer. V. pag. 102. 

Ventre ( mal de ). > 

Verts. V. Flatulence , Colique venteuse. 

Yermifuces ( médicamens ). V. pag. 129. 

Vérole. V. Syphilis. . 

Vérole (petite). V. Variole 

Verrue. Excroissance de la peau. V. Poireau. 

Vers intestinaux. Ce sont les ascarides vermicnlaircs, les 
lombricoïdes , le ténia ou ver solitaire. 

Vertébral (canal). Les maladies de cette partie ont été traitées 
9 l’article Moelle épinière. V. ce mot. 

"Vésanie. V. Folie. 

Vésical (calcul). V. Calculs. 

Vésicatoire. Manière de les appliquer. V. pag. 100. 

Vessie (maladies de la). Les principales sont l’inflammation 
ou cystite, le catarrhe de la vessie, la rétention d’urine, les 
calculs. V. ces mots. 

Vins médicinaux. V. pag. 20O. 

Vinaigres médicinaux. V. pag. 208. 

Violette (fleurs de). Emollientes. V. pag. 33 . La racine est 
émétique. V. pag. 82. 

Vipère (morsure de la). V. Morsure et Piqûre des animaux 
venimeux. 

Virus vénérien. V. Syphilis. 

Virus rabique. V. Morsure des animaux enragés. 

Vitriol ( empoisonnement par l’huile de). V . Empoisonnement. 
Vomissement. 

Vomitifs-( médicamens). V. Evacuons , pag. ? 5 . 

Yeux (maladies des). V. Ophthalmic. 

Yaws. V. Pian. 


FIN DU VOCABULAIRE. . 

$•.>. . . 
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